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L'intérêt saisissant qui s'attache aux réminiscences 
de M°^ la comtesse Feray, si exquises de naïveté 
et d'émotion, est doublé de l'intérêt qu'offrent les 
lettres du maréchal, pieux trésor conservé dans la 
famille et que nous avons, grâce à l'obligeance de M. Ro- 
bert Gasson-Bugeaud d'Isly, le petit-fils aîné du ma- 
réchal, la bonne fortune de révéler pour la première 
fois au public. Cette correspondance trop souvent in- 
terrompue sera reliée par des commentaires et des 
éclaircissements historiques, qui permettront de com- 
bler de trop longues lacunes. Dans chaque ligne de ces 
lettres se révèle le caractère de l'homme tout entier, 
et se trahit une individualité puissante, mais toujours 
simple et loyale. On le retrouve partout le même, de- 
puis les lettres familières où le jeune vélite de la garde 
conte à ses sœurs les misères et les aventures de gar- 
nison, jusqu'aux récits palpitants qu'il leur fait de la 
bataille d'Ansterlitz ou du siège de Lerida. Plus tard, 
ce sont les billets écrits à la maréchale sous la tente, le 
soir d'un engagement, au fond de la Kabylic, et dans 
lesquels le glorieux père se livre à des épanchements 
pleins de tendresse au sujet de ses enfants et de leur 
avenir, sans négliger, en terminant, les recommanda- 
tions agricoles pour la Dnrantie, les avoines à semer en 
temps utile, les vieux arbres à arracher avant l'hiver. 
Ses Confidences à son gendre, à sa femme, à ses filles, 
sont quelquefois fort piquantes; les hommes et les 
événements sont appréciés par lui avec une justesse 
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et une netteté singulières. Il peint un portrait en trois 
lignes, et c'est avec une vive curiosité qu'on lira les 
jugements portés par lui, après 1848, sur chacun des 
généraux d'Afrique dont la plupart furent, par la 
suite, appelés au gouvernement de la colonie. 

Tous les événements importants auxquels se trouva 
mêlé le maréchal, ses premières campagnes, ses faits 
d'armes, son séjour à Blaye, ses luttes au Parlement, 
les difficultés de toute nature dont il eut à triompher 
en Afrique, ses rapports avec le roi et avec les minis- 
tres, son rôle en 1848, sont éclaircis par sa correspon- 
dance intime, par les notes de sa fille et les pièces 
inédites mises à notre disposition. 

Il existe plus d'une méthode d'écrire l'histoire d'un 
honmie et de raconter sa vie. Les mémoires com- 
posés par le personnage lui-même, de son vivant, 
offrent sans doute une source riche et fort utile de 
documents intéressants. Nul, en effet, ne saurait avec 
plus de clarté et plus de précision établir l'enchsdne* 
ment de toute une vie, et fournir de meilleurs com- 
mentaires des actes de cette vie, que celui-là même 
qui l'a vécue. — Toutefois, dans ces révélations 
posthumes souvent si précieuses, la vérité absolue 
n'est pas toujours respectée. — En réalité, aurait-on 
le courage de reprocher à un homme d'avoir, dans un 
travail suprême, tenté ou de se justifier ou de se gran- 
dir devant la postérité? Voilà pourquoi les confes- 



sioiiB publiées après la mort, quels que soient leur 
mérite littéraire ou leur valeur historique, pèchent 
généralement du côté de l'exactitude. — Quel est le 
personnage, ayant joué un rôle important en ce monde, 
qui, au déclin de la vie, faisant l'examen de ses ac« 
tions, n'ait la coquetterie bien excusable de passer 
sur certaines faiblesses, d'atténuer certaines erreurs 
et de disposer, de grouper les événements dans le 
jour qui lui est le plus favorable? Les Mémoires cP ou- 
tre-tombe^ de Chateaubriand, les Mémmres pour ser- 
vir à V histoire de mon temps ^ de Guizot, ces deux 
livres admirables, ceux peut-être qui survivront le 
plus longtemps, j'oserai le dire, à l'œuvre de ces 
grands écrivains, ne confirment-ils pas notre pensée ? 

Sans avoir la vanité d'inaugurer une méthode nou- 
velle d'écrire l'histoire, nous estimons que le mode 
employé par nous dans ce récit de la vie du maré- 
chal Bugeaud doit, plus qu'aucun autre, nous conduire 
à respecter la vérité et à éveiller l'intérêt. La lettre 
familière adressée à une mère, à une sœur, à un ami, 
les confidences épanchées dans l'âme d'une fille, d'une 
femme, ne sont-elles pas l'émanation la plus sincère 
de la conscience d'un homme, ne traduisent-elles pas 
exactement ses impressions vraies et ne portent-elles 
pas l'empreinte des sentiments qui l'agitent au mo- 
ment même où il écrit? Dans ces correspondances 
pleines d'abandon, rapides, primesautières, le calcul 
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est absent, et la vérité échappe, rhomme voulût-il 
même la dissimuler. 

Ce sera donc le plus souvent notre héros en per- 
sonne que nous évoquerons, afin de retracer son his- 
toire. Le temps, les événements n'ont permis de con- 
server qu'une assez faible partie de ses lettres ; mais là 
où elles feront défaut, les documents authentiques de 
l'époque et, avant tout, les souvenirs des contempo- 
rains du maréchal et ceux de M"* la comtesse Feray, 
narrateur si fidèle, lorsqu'elle n'est point le témoin, 
de la vie de son père, nous aideront à combler les 
vides. 

Une seule pensée nous préoccupe : c'est l'ardent 
désir que cette œuvre, qui sera d'autant plus intéres- 
sante que nous parviendrons à nous effacer davantage, 
puisse apporter à la figure si pure et si originale de 
ce grand soldat, homme de bien, un juste regain 
d'admiration et de popularité. 

Henry d'Ideville. 
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Né à Limoges le 15 octobre 1784, mort à Paris le 
10 juin 1849, Thomas-Robert Bugeaud de la Picon- 
nerie, duc dlsly, maréchal de France, était fils d'un 
gentilhomme périgourdin, Jean-Ambroise Bugeaud, 
seigneur, marquis de la Piconnerie, et de Françoise 
de Sutton de Clonard, issue d'une famille irlandaise 
fixée en France avec Jacques IL — D'après une lettre 
adressée au rédacteur de la Tribune en 1844, le ma- 
réchal aurait fait remonter ironiquement sa généa- 
logie à une source quelque peu roturière : a: Mon 
grand-père, y est-il dit, était un forgeron; avec ses 
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2 LE MARÉCHAL BUGEAUD. 

bras vigoureuxet enjBe brûlant les yeux et les maias, 
il acquit une propriété que mon père, aristocrate oi- 
sif, exploita avec intelligence et activité. j> — Deux 
pièces authentiques, l'acte de naissance du maréchal 
et d'abord le contrat de mariage de son père, que 
nous reproduisons ci-dessous, établissent sa filiation 
d'une façon précise. 

CONTRAT DE MARIAGE entre M. de la Piconnerie et 
M"* donard, père et mère de Thomas Bngeaud^ passé de- 
vant M® Blacque, notaire à Paris, le 8 avril 1771. (Ex- 
trait.) 

« Par-devant les conseillers du Boy notaires au Châtelet 
soussignés, furent présents François de Boisseoilh, seigneur, 
comte de Boisseuilh, mestre de camp de cavalerie, chevalier 
de Saint- Louis, demeurant à Paris en son hôtel, rue Sainte^ 
Avoje, paroisse Saint-Merry, au nom et comme fondé de pro- 
curation de Messire Sttnan Bugeavd de la Ryberolie, ehetoMer 
de la Piconnerie^ de la Durantie, des Places et autres lieux, et 
de dame Marie dAlesme, son épouse autorisée, stipulant en 
leurs noms et au profit de Jean^Ambroise Bugeaud^ marquis 
de la Ryberolie, chevalier de la Piconnerie^ demeurant oi^ 
dinairement avec ses père et mère en leur château de la 
Durantie, paroisse de la Nouaille, en Périgord, étant de pré* 
sent logé à Th^tel des Indes, rue Traversière, d'une part; 
messire Thomas Suttonj comte de Clonard, seigneur de Luço 
et autres lieux , et dame PÂilis Master de Castletown, son 
épouse, demeurant à Paris, rue Colbert, en leur nom et pour 
Françoise Sutton de Clonard, demoiselle, leur fille mineure, 
d'antre part. 

< En présence de leurs parents et amis, savoir : du côté 
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dn futnr, Jean-Ambroise Bugeaad de la Piconnerie, prêtre, 
prieur de Sainte-Eolalie; son frère. — Jean-Lonis, marquis 
de Lubersac, lieutenant an régiment des gardes françaises , 
colonel d'infanterie 9 chevalier de Saint-Louis^ son cousin. 

€ Du côté de la future, Jean Sutton, baron de Clonard, 
capitaine à la suite du régiment de Berwick infanterie irlan- 
daise, son frère. — Bichard Sutton, chevalier de Clonard, 
frère. — Le comte de Walsh-Serrant, colonel du régiment 
de Walsh infanterie irlandaise, parent maternel. — André- 
Jacques de Whyte, chevalier, colonel d'infanterie au régiment 
irlandais de Dillon, chevalier de Saint-Louis, cousin mater- 
nel. — Gkxiefroy-Charles-Heniy, prince de la Tour-d'Au- 
vergne, ami. — Prince de Tarenne, maréchal de camp, pair 
et grand chambellan de France, ami. — Gabriel-Marie de 
Talleyrand-Périgord, prince de Chalais, ami. — De Félix 
de Yintimille, comte du Luc. — Jean-Baptiste de Mac- 
Mahon, marquis d'Eguilly, maréchal des camps. — Patrice 
de Walsh. — Marie de Law, comtesse de Lacour. — 

a 

François de Bothe. 

c Les conventions civiles du mariage seront réglées sui- 
vant la coutume de Périgord, pays où les futurs prendront 
leur domicile. Il y aura société formée des acquêts qui pour- 
ront être faits pendant le mariage, dans laquelle ne tombera 
point le mobilier donné par les père et mère du futur, qui 
font donation universelle de leurs biens. La donation univer- 
selle est fidte à charge de payer douze mille livres aux dona- 
teurs, de les nourrir leur vie durant, dé les entretenir leur 
vie durant, eux, leurs chevaux, une femme de chambre, un 
laquais, xm palefrenier, chauffés, logés, éclairés, blanchis, 
plus mille livres de pension annuelle. 2> 

Suivent diverses dispositions qui règlent les droits des 
puînés au décès des donateurs, et les obligations du futur 
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envers ses frères cadets. On y fiât mention du seigneur de 
la Benandie , Ton des cadets , officier dans les troupes em- 
ployées dans rinde, et de ses deux filles. Soit la donation de 
quarante mille lierez en argent comptant faite par la famille 
de Clonard à leor fille. Ce fnt sa dot Le douaire de la future 
est de quinze cents livres de rente^ il y a substitution du tiers 
des biens en &veur de Tainé des enfants à naître. 

Du mariage de Jean-Ambroise Bugeaud de la Pi- 
connerie avec M^ de Clonard sont nés quatorze eu- 
Êtnts, dont sept ont vécu : 

1" Patrice de la Piconnerie ; 

2* Ambroise de la Piconnerie ; 

3* Thomassine de la Piconnerie, mariée au vicomte 
d'Orthez ; 

4* Phillis de la Piconnerie, mariée à M. de Puys- 
segeneZy de Lignac ; 

5* Hélène de la Piconnerie, mariée à M. Sermen- 
san; 

6* Antoinette de la Piconnerie , mariée à M. de 
Saint-Germain ; 

7* Thomas -Robert Bugeaud de la Piconnerie , duc 
d'Isly. 

Patrice Bugeaud y frère aine du maréchal, avait 
épousé M"* Durand d'Auberoche, fille du vicomte 
d'Auberoche, très ancienne famille du Périgord. 

Ambroise de la Piconnerie, officier comme son frère 
aine Patrice, servit dans les années des princes pen- 
dant rémigration ; il périt dans un naufrage , se ren- 
dant aux Indes avec son régiment. 
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Le vicomte d'Orthez, mari de Thomassîne, descen- 
dait en ligne directe du comte d'Orthez, gouverneur 
de Bayonne , qui refusa de faire massacrer les protes- 
tants à la Saint-Barthélémy. 

Un Sutton de Clonard, frère de M°^* de la Picon- 
nerîe, mère du maréchal, périt avec la Peyrouse, 
dont il était le second. 

Enfin Thomas Bugeaud, maréchal de France, a 
épousé M"* de Lafaye en 1818 (1). Le maréchal Bu- 
geaud a laissé trois enfants : deux filles et un fils; 
l'aînée, mariée à M. Gasson; la seconde, mariée au gé- 
néral comte Feray, mort en 1870. Le fils unique du ma- 
réchal, Charles, duc d'Isly, marié à M^ C. de Saint Paul 
est mort sans enfants en 1868. Tous les petits-fils du 
maréchal Bugeaud ont été autorisés à porter son nom. 

EXTRAIT du registres des actes de Tétat civil de la com- 
mune de Limoges (Hante- Vienne). 

Acte de baptême du maréchal Bugeaud. 

a Le quinze octobre mil sept cent quatre-vingt-quatre ^ 
j'ai baptisé Thomas-Bobert^ né le même jour, fils légitime de 

(1) K** la maréchale Bogeand, dachease d'Iily, née Elisabeth Joni&e de La- 
faye, était fille de Léonard Jooffre, seignenr de Lafaye, et de Catherine Anbar- 
bier de Manègie. Sa mère descendait des Marquessac, une des pins anciennes 
familles de la noblesse dn Périgoid. Les oncles de la maréchale Bugeaud, les 
barons de Kanègre, avaient émigré, et possédaient une fortune considérable aux 
colonies. Lors de la léyolte des nègres, ils furent massacrés. Les titres instituant 
leur nièce comme unique héritière furent brûlés. Un de ses grands-ondes, le 
comte Alain de Solminihac, après aroir été brillant gentilhomme, entra dans les 
ordres. Cest à lui que Ton doit la fondation du grand séminaire de Périguenx. 
Sa sainteté était célèbre dans toute la proyince et Ton venait le visiter de toutes 
parts. On lui attribue plusieurs miracles authentiques relatés dans sa biographie, 
n est mort évéque de Cahora et a été béatifié. Son tombeau est demeuré en grande 
vénération et Ton s*y rend encore en pèlerinage. 



6 LE MAB^CHAL BUOEAUD. 

messire Jean-Ambroise Bngeand^ chevalier^ seigneur, marquis 
de la Piconnerie, et de dame Françoise de Sntton de Clonardi 
dame de la Pioonnerie, son épouse ; a été parrain M. Robert 
de Sutton, vicomte de Clonard, lieutenant des vaisseaux du 
roi, chevalier de Tordre royal et militaire de fiaint-Louis, et 
marraine, dame Thomassine-Marie de Sutton de Clonard, 
dame de Toinet. Le parrain a été représenté par M. Louis 
Letocq et la nuuraine par demoiselle Anne Peyrimonj, qui 
ont signé avec moi. Signé au registre : Louis Letocq, Anne 
Peyrimony et Dayma , vicaire de Saint-Pierre. > 

Bien que plusieurs membres de sa famille eussent 
émigré dans les années qui suivirent 1789, le marquis 
de la Piconnerie, après être sorti des prisons de Li- 
moges, ne songea point cependant à quitter la France. 
L'enfance du maréchal fut loin d'être heureuse ; son 
père, vieux gentilhomme, dur et égoïste, ruiné par la 
Révolution, avait relégué ses filles et son jeune fils 
à la Durantie et continua à résider à Limoges avec 
son fils aîné Patrice, sur lequel s'était reportée toute 
son affection. — Voici, d'ailleurs, sur cette enfance, 
des notes dictées par la comtesse Feray que nous 
croyons devoir reproduire presque sans rien modifier : 

< Mon père est né à Limoges , dans un hôtel de la rue de 
la Cruche-d'Or, située dans le vieux Limoges, autrefois le 
quartier aristocratique ; une plaque de marbre indique la 
maison, transformée atgouid^hui en magasin. 

« Cétait le quatorzième enfant du marquis de la Picon- 
nerie. Destiné à TÊglise, il entra dans le monde avec le 
titre de Monsieur Tabbé. H fut retiré de nourrice à six ans. 
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L'enfant était snperbe ; son père lai fit faire un bel habit 
et le mit à l'école^ où ses progrès fnrent rapides. 

« Un an aprèS; en 1791 , tout était changé dans la famille ; 
la Bévolntion avait éclaté ; mon grand-père^ ma grand'mère 
et lenr dernière fille, Antoinette, étaient en prison, leurs fils 
atnés émigrés. Thomassine, Taînée de mes tantes, mariée au 
coùite d'Orthez, et les plus jeunes enfants, abandonnés, furent 
obligés de travailler pour nourrir leurs parents prisonniers. 
— Phillis, alors ftgée de seize ans, se mit sans hésiter à faire 
des chemises, du matin au soir, avec sa sœur Hélène. Leur 
frère, qui n'avait pas huit ans, faisait la cuisine, les commis- 
sions, et rendait le travail terminé. 

c Ma tante Phillis était souvent mandée au tribunal ré- 
volutionnaire, où sa beauté avait frappé les monstres. Aussi 
se faisait-elle toigours accompagner de son petit frère ; Tun 
et l'autre témoignaient tant de courage, tant de calme, qu'ils 
parvinrent à être respectés par ces hommes, et grâce à eux 
fat ainsi retardée la condamnation de leurs parents. Malgré 
leurs efforts, cependant, l'arrêt avait été prononcé. Le jour 
du supplice était fixé pour M. et M™* de la Piconnerie, 
quand la nouvelle de la mort de Robespierre les sauva de 
l'échafaad. 

c Ma grand'mère, sortie de prison, fit reprendre ses étu- 
des à son jeune fils. Quelques jours avant la distribution des 
prix de l'école, elle eut, nous a-t-on raconté, une apparition 
pendant la nuit. Son père et sa mère, le comte et la com- 
tesse de Clonard, ouvrirent les rideaux de son lit et lui 
dirent ces mots eu lui prenant la main : <t Ma fille, prépa- 
rez-vous à venir nous rejoindre au ciel, vous mourrez dans 
quatre jours. > L'heure même fat indiquée. Ma grand^mère, 
sans aucune faiblesse, remplit tous ses devoirs de chrétienne 
et, après avoir assisté aux succès de son petit Thomas, ren- 
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tra chez elle, et moarat au joar et à Theare annoncés par les 
fantômes. 

c Mon grand-père 9 dont la fortune était fort modeste , à 
pen près miné par la Révolntion j renvoya ses filles an char 
teau de la Dnrantie^ resta à Limoges avec son fils atné Pa- 
trice, le seul dont il se fût jamais occupé. Quant à son der- 
nier né, Thomas, il ne lui tint jamais fort à cœur. Au temps 
jadis, tel était souvent le sort des cadets. 

« Mon grand-père était un homme d'un caractère terrible ; 
dans le pays, il est resté légendaire. Nos paysans sont con- 
vaincus que longtemps après sa mort il revenait les nuits dans 
les bois de la Durantie, suivi d'une mente formidable et 
d'une troupe de gentilshommes. Les braves gens prétendaient 
entendre sa voix résonnant comme le tonnerre sous la futaie, 
ajoutant que son grand cheval blanc, aux yeux rouge de 
feu, se distinguait de loin au clair de lune. Dans le dernier 
récit qui m'a été fait, une vieille paysanne me jurait avoir 
entendu ledit coursier galopant avec fureur sous les chft- 
taigmers. Il faut espérer aujourd'hui que notre aïeul repose 
en paix. 

c Patrice, comme son |)ère, était superbe et violent; Tun 
et l'autre, du reste, fort aimables à leurs moments. PhilUs, sa 
sœur aînée, était d'une beauté de statue avec une expression 
pleine de fierté et de calme. Elle aurait été remarquée dans 
les plus hautes situations et se borna à agrandir son horizon 
par le bien répandu autour d'elle, par la gloire de son frère 
Thomas, élevé par elle et qu'elle adorait. Hélène, ravis- 
sante figure, aux cheveux d'or, avait une beauté toute fémi- 
nine ; sa souple et gracieuse intelligence se pliait à tontes 
les circonstances et à tontes les nécessités de la vie. On di- 
sait d'elle dans la famille : c Bonne à la cour et à la basse- 
cour. > Antoinette était petite et laide, mais excellente; son 
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esprit pétillant, son entrain, son étonnante mémoire, faisaient 
le charme de la famille , et sa mort a laissé parmi noas an 
vide immense. Ambroise, officier de marine, que ses sœars 
ont souvent comparé à mon père, est mort à vingt-cinq ans 
dans l'expédition de la Peyronse. 

c Le château de la Durantie, près de la Kouaille (Dor- 
dogne) , était jadis habité par les frères de mon grand-père, 
prêtres ou vieux garçons, par ses sœurs, vieilles filles ou re- 
ligieuses sorties du couvent de Périgueux et de Limoges 
pendant la tourmente révolutionnaire. 

c Mon grand-père avait eu vingt-trois frères ou sœurs. 
Sa mère, privée d'enfants pendant cinq années, fit un pèle- 
rinage à la célèbre Vierge de Rocamadour dans le Lot : on 
voit que sa prière Ait exaucée et au delà. 

<t Mon père, dont personne ne s'occupait à Limoges, — le 
marquis et Patrice lui parlant à peine, — apprenait peu, car 
depuis la mort de sa mère on l'avait retiré de l'école. Isolé^ 
se sentant abandonné, il supportait avec résignation toutes les 
privations. Un jour cependant, désespéré de l'abandon dans 
lequel on le reléguait, après avoir écrit à son père qu'il allait 
rejoindre ses sœurs, l'enfant se fit donner un morceau de pain 
par les domestiques et, le soir venu, quitta Limoges. Il marcha 
la nuit, fit toute la route (seize lieues) à pied, arriva à la 
Durantie exténué, mais ravi de revoir ses sœurs, sa seule fa- 
mille ; il avait alors treize ans. 

€ On appelait cette pauvre résidence château de la Du- 
rantie, sans doute par tradition, en souvenir des anciennes 
habitations de la famille. H y avait eu, dans les temps re- 
culés, un château féodal à la Piconnerie, situé à quelque 
cent mètres de la Durantie. On croit qu'il fut détruit par 
l'invasion anglaise, mais je ne suis pas assez sûre du fait 
pour l'affirmer. Ce dont je suis certaine, c'est qu'il a existé; 
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j'ai TU encore en 1840 nne tour an milieu de la ferme. Le 
plan de ce manoir existe dans les papiers, chez notre consin 
le marquis de la Piconnerie. La famille habita le ch&teau 
de la Gandumas (1) et la Durantie pendant des temps in- 
finis. Depuis mon grand-père, on ne l'appelait que la vieille 
Durantie. C'était une maison longue et étroite, avec un pa- 
villon également long et étroit en retour, composé d'un rez- 
de-chaussée et d'un grenier. Un b&timent en faoe formait le 
carré autour d'une grande cour, fermée sur le chemin par une 
palissade en bois. 

c On pénétrait dans la maison par une poHe basse garnie 
de gros clous, et l'on entrait dans un vestibule pavé de 
petits cailloux. En face, la porte du grenier avec un trou 
dans le bas pour les chats. Derrière cette porte, un escalier 
presque droit montant au magasin de blé. A droite du ves- 
tibule, une autre porte donnant dans une grande cuisine cail- 
loutée ; au milieu, une table Immense entourée de bancs ; au 
mur de droite, un vaissellier en bois sculpté très beau, mon- 
tant au plafond, contenant autrefois la vaisselle d'étain aux 
armoiries de la maison. Un potager dans un coin, puis d'é- 
normes bahuts aux provisions, noircis par le temps. Tout un 
c6té de l'antique cuisine était occupé par une large et pro- 
fonde cheminée. C'était la place de prédilection des chas- 
seurs qui le soir, à la flamme d'énormes fagots, se séchaient, 
leurs chiens entre les genoux. — Une fenêtre donnant sur la 
cour permettait d*en surveiller le mouvement. A droite du 
vestibule, le salon, ou pour mieux dire, la salle commune. H 
7 avait là, je n'ose dire un parquet, mais une sorte de plan- 

(1) Le ehâtoaa de U Oandamai, qui existe encore, éUit la terre de famiUe. Ceet 
14 que le gnuid-père du maréchal arait établi des forgée Importantes, anjonrd*hni 
encore en actirité. Grâce à cette industrie, ralenl put élerer ses Tingt-trois en* 
fants. Cest 4 loi qne faisait allusion le m%ricbal Bag^aad, lorsqu'il disait : 
c Mon grand*père était forgeron. » 
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cher mal joint. Un bn£fet garnissait tout on côté de la mu- 
raille ; une porte vitrée sur le jardin rendait cette pièce assez 
gaie Tété. Une croisée en face, sur la cour; an fond, une 
hante cheminée avec quelques prétentions de boiserie. Comme 
ornements^ sur la cheminée, l'été, de gros bouquets de nar- 
cisses des prés et de chèvrefeuille s'étalaient dans de vieux 
vases de faïence , l'hiver, une rangée de betteraves mons- 
tres, quelques belles pommes et de petites gerbes d'épis de 
blés rares. Au milieu de la pièce, une longue table épaisse en 
noyer ciré ; des chaises et deux &uteuils de paille. Ces deux 
fauteuils représentaient tout le confort de l'habitation. 

€ A droite de la cheminée se trouvait la chambre du chef 
de famille ; à gauche une petite porte sur un corridor long et 
étroit qui conduisait aux trois grandes chambres du b&timent 
en retour. On arrivait à celle du fond par un passage ouvert 
à tous les vents : c'était la plus élégante, elle avait une glace 
au-dessus de la cheminée ; ses deux grands lits antiques, en- 
tourés d'éto£fe de soie magnifique, un débris sans doute du 
mobilier de Limoges, étaient peu en harmonie avec la rus- 
tique simplicité de l'habitation. 

€ De l'autre côté de la cour, formant le carré, un large b&^ 
timent contenait la cave, les ateliers de toute sorte et les gre- 
niers. Le puits, entouré d'une auge de pierre pour abreuver 
les bœufs, faisait face à la porte de la maison. Enfin, dans 
la cour, des poules, des canards, des dindons, sans oublier 
le gros tas de fumier. Voilà la demeure ob s'est passée, en 
compagnie de ses sœurs, la première jeunesse de mon 
père. 

c De ses oncles, plusieurs étaient allés en Amérique cher- 
cher fortune ; d'autres étaient restés sous l'autorité du cadet, 
M. de la Durantie. Deux ou trois sœurs étaient mariées. 
M^ de Saint-Martin et des Places étaient restées au nid 



12 LE MARÉCHAL BUOEAUD. 

avec leur roaet pour tonte distraction. Mon père vivait à la 
Dnrantie comme Robinson ; se levant à Taube ponr aller à 
l'affût, il rentrait triomphant à l'henre du dtner, rapportant 
presqne tonjours du gibier, qui s'ajoutait au menu de la fa> 
mille, dont les châtaignes, selon l'usage, formaient le plat de 
fondation. Pour se reposer, il travaillait avec ses sœurs, qui 
lui enseignaient, les pauvres filles, tout ce qu'elles avaient 
retenu du couvent. Ensemble ils apprenaient par cœur Mo- 
lière et Racine, puis récitaient des scènes, se donnant la ré- 
plique. Quarante ans plus tard , mon père et l'une de mes 
tantes nous ont donné une représentation d'un dialogue de 
Molière, qu'ils avaient récité dans leur enfance, sans oublier 
un mot. Après l'étude, le petit frère repartait pour aller pé- 
cher, recrutant pour ces courses vagabondes les petits paysans 
de son &ge. Tous lui sont restés fidèles, et la plupart sont 
morts sur sa propriété conmie métayers. Quant à ses repas, 
U ne s'en embarrassait guère : un feu de branches sèches était 
bientdt allumé pour cuire les ponunes de terre et les châtai- 
gnes des champs voisins ; ou bien il demandait l'hospitalité 
dans les fermes, où le jeune maître était partout connu et 
aimé. Mon père m'a raconté qu'il n'avait pas de souliers; les 
sabots duraient peu avec cette existence si active ; il avait 
donc imaginé de se faire des sandales avec de Técorce de 
cerisier et de la ficelle, ce qui lui avait parfiûtement réussi. 
Ses sœurs manquaient de chaussure et restaient des mois 
sans sortir. 

€ Invité à une noce, dans un château des environs, où Ton 
devait s'amuser comme on s'amusait dans ce bon vieux 
temps, mon père fut fort en peine. Impossible de se présenter 
avec son costume de toile grise rapiécée. An moment où, le 
cœur gros, il allait renoncera se rendre au mariage, il se rap- 
pelle avoir vu au grenier, dans une antique armoire, un cos- 



CHAPITBE PREMIER. 13 

tume qa'an ancêtre avait porté & la conr de Louis XY. Aidé 
de ses sœurS; il sort l'habit de sa poussière et les chères de- 
moiselles ont bientôt fait d'habiller leur petit frère. Celui-ci 
ne s'était de sa vie vu si beau ; et le voilà parti pour cette 
fête tant souhaitée , oh il dansa pendant trois jours avec un 
succès dont il était resté très fier. 

c A la Durantie, la vie calme des demoiselles de la Ficon- 
nerie et de leur jeune frère n'était interrompue que par de 
rares visites de mon grand-père et de mon oncle Patrice. Tout 
tremblait devant le seigneur et maître. Ses enfants ne de- 
vaient jamais lui adresser la parole^ à moins d'être interrogés. 
— Un jour^ mon graud-père donne un ordre à un de ses do- 
mestiques à propos d'un travail d'agriculture ; mon père^ 
alors &gé de quinze ans^ se permet, sans y réfléchir, une ob- 
servation. Le marquis, furieux, lève sur l'enfant un gros 
b&ton qu'il tenait à la main. Mon père, e£frayé de sa hardiesse 
et prévoyant les résultats de la colère paternelle, quitte ses 
gros sabots et se sauve pour esquiver le coup. Mon grand-père 
trébuche contre la lourde chaussure de son fils et le bâton 
s'abat violenmient sur le mur. Il était temps ! 

c Mon père avait des larmes dans les yeux en se rappelant 
la dureté de notre aïeul : « Jamais, nous disait-il, il ne m'a 
donné une caresse ; je ne me souviens pas avoir reçu de 
lui un seul baiser. J'aime tant, moi, à vous embrasser, mes 
chers enfants ; voilà pourquoi je vous accable de ces ten- 
dresses qui ont tant manqué à mon cœur aimant, d Pauvre 
père !... 

c Depuis la mort de sa mère, l'enfant n'avait rencontré 
d'affection que chez ses sœurs, qui avaient pour lui une pas- 
sion toute maternelle. Toutefois, il se consolait aisément, grâce 
à son goût pour la chasse et la vie au grand air. Une nuit 
d'hiver, par un superbe clair de lune, il était à l'affût du 
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renard, non loin de la maison. Ayant aperçu an bois nne 
troape de bécasses qni sautillaient sur la neige durcie , il 
trouva la scène si charmante qu'il courut à la maison forcer 
ses sœurs à se lever pour jouir avec lui, malgré la tempéra- 
ture, de ces émotions de chasseur. » 
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Thomas Bugeaad sollicite nne place de commis dans les forges de M. Festagières. 
— Son engagement. — La TÎe de caserne. — Sa passion pour l'étude. — Le 
premier duel. — Begrets du pays. — Le bal des blanchisseuses de Fontai- 
nebleau. — Éducation d'un soldat de fortune. — Une lettre du général Tro- 
chn sur les imperfections du maréchal : « Le maréchal Bugeaud, le plus grand 
des chefo militaires et le dernier des professeurs de guerre de Tannée française 
contemporaine. » 



Cependant le temps s'écoulait, Thomas Bugeaud 
allait avoir dix-huit ans; la vie des champs, la chasse 
et l'étude ne lui suffisaient plus. Il fallait se créer un 
avenir. Après avoir réfléchi qu'il manquait de protec- 
tion pour le pousser dans le monde, et désirant ne 
point quitter son pays, il demanda une place de com- 
mis à M. Festugières, qui avait épousé la sœur aînée 
de M"* Elisabeth de Lafaye, laquelle devait plus tard de- 
venir, par son mariage, maréchale Bugeaud. M. Festu- 
gières , qui possédait des forges importantes en Péri- 
gord, fit venir le jeune homme, causa longuement avec 
lui : a Mon enfant, Tui dit-il, je ne veux pas d'un gen- 
tilhomme pour commis, ce n'est pas votre place ; vo- 
tre intelligence vous mènera à de grandes positions 
dans l'armée. Entrez-y donc, puisque vous êtes pau- 
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vre. y> Thomas désespéré revînt embrasser ses sœurs, 
repartit pour Limoges; deux jours après, il était 
décidé qu il serait soldat. 

Les deux lettres que Ton va lire furent écrites, 
de la Durantie, par Thomas Bugeaud, peu de temps 
avant son engagement. Ses hésitations prouvent com- 
bien il avait peu de goût pour la vie errante et d'a- 
ventures. En effet, bien que Tenfance et la jeunesse 
du pauvre enfant se fussent écoulées sans grandes 
joies, sans distractions, presque misérables, nous le 
verrons longtemps encore, dans chacune de ses lettres, 
aspirer au retour, et regretter, du plus profond du 
cœur, le calme et l'intimité de la famille. 

A mademoiselle PhiUis BugeoMd de la Piconnerie, à Bardeaux. 

La Dorap «, mai 1804. 

Si je n'ai pas répondu tout de suite à ta aernière lettre, ma 
chère amie y c'est que j'attendais Patrice , pour prendre ses 
conseils et me décider, d'un cdté ou de l'autre. Après avoir 
réfléchi, tous les deux, que le meilleur parti à prendre pour 
le moment est celui que tu as eu la bonté de me donner, je 
n'ai plus hésité. 

J'ai {>eD8é que, dans quatorze ou quinze mois d'ici , je 
serais peut-être forcé de partir, et alors ce serait du temps de 
perdu. Si , dans trois ou quatre ans, je n'ai pas le goût de 
poursuivre la carrière militaire, je pourrai obtenir un 
congé, et serai encore à même de prendre un autre' état. 
Ainsi donc, ma chère Phillis, je suis entièrement déci- 
dé, et je compte partir aux environs de Pâques. Veux-tu, ma 
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chère amie, avoir la bonté de m'envoyer la lettre de recom- 
mandation qne ta m'as promise ; puis, fais-moi part de toutes 
tes idées, sur la détermination que je prends. 

Quoique tu le prétendes, ma chère amie, je ne crois pas 
pouvoir aller tout seul; je ne suis pas encore assez pré- 
somptueux, n faut que tu me connaisses bien peu, pour 
avoir cru que je ne voulais pas de tes conseils. Non, ma 
chère amie, je n'ai jamais prétendu dire cela. J'en ai besoin, 
et beaucoup. Je disais seulement que tu ne pouvais plus me 
faire voir bleu lorsque c'est noir, et noir lorsque c'est bleu. 
Du reste, tu as toujours les mêmes droits sur mon cœur et 
sur mon esprit. 

Je suis bien f&ché de ne pas avoir les moyens d'aller vous 
voir avant mon départ. Mais tu sais, ma bonne amie, que 
je n'ai guère d'argent. J'ai déjà dépensé presque toute mon 
année en effets nécessaires et en maladie ; je ne suis pas en- 
core bien remis, et j'ai de temps en temps la fièvre. J'espère 
être parfaitement guéri au premier beau temps, et pouvoir 
partir. 

Comme je voudrais que Bordeaux fût sur ma route, ou 
au moins peu éloigné! Avec quel plaisir j'irais vous faire 
mes adieux; mais, hélas I vous êtes au midi, et je suis au 
nord. 

J'espère cependant n'être pas séparé de vous pour toujours, 
et je compte, dans quelques années, vous présenter un frère 
digne de vous. 

Tu trouves sans doute que j'écris bien mal. Mais, depuis ma 
fièvre, j'ai entièrement perdu l'usfyge d'écrire, et j'ai totale- .« 
ment besoin de reprendre mon écriture. 

Adieu, ma chère amie, fais-moi réponse de suite. Em- 
brasse Hélène, Edouard, dis-leur un million de choses pour 
moi. 

T. I. 2 
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Ne m'oublie pas près de ma tante (l), oonsins et cou- 
sines. 

Ton afifectionné frère, 

Thomas. 
A mademoiselle Phillis de la Piconnerie, à Bordeaux* 

La Dnxantie, 11 juin 1804. 

J'attendais en vain, ma chère Phillis, une lettre de toi, de 
jour en jour, et je commençais à être inquiet , lorsque Antoi- 
nette, à son retour de Limoges, m'a donné de tes nouvelles. 
Une lettre d'Hélène à Patrice m'a, en outre, assuré que tu te 
portais bien. Cette dernière, par l'intérêt qu'elle me porte, 
craint beaucoup que je ne me décide à rien, qae je ne m'ac- 
coutume à l'oisiveté ; enfin, que je devienne comme l'oncle de 
la Durantie. Elle paraît croire aussi que je trouverais grand 
avantage, — ajoutant que c'est ce dont je suis le plus capable, 
— à entrer dans un régiment de dragons. 

Hélène ne me rend pas justice. J'ai , plus qu'elle ne le 

pense, le désir de parvenir. 

« 

Si j'ai paru mettre de l'indolence dans l'exécution des 
moyens que vous m'avez offerts, c'est beaucoup de fièvre et 
un peu de prudence qui en sont la cause. D'ailleurs il n*y 
avait rien de pressé ; je ne suis pas encore à l'Age de la cons- 
cription, et il était plus sage d'attendre les événements. 

Maintenant les choses sont changées et je puis prendre un 
parti, bien meUleur que celui d'entrer dans un régiment de 
cavalerie ; je pourrais choisir les vélites , par exemple. Tu as 
entendu parler de ce corps ; je le crois très avantageux pour 
moi ; aussi suis-je à la veille d'y entrer. Je n'avais pas réussi 

(I) M"M Mao*Kartb7, ■ow de la marquiM Bugeaad de la PiooniMiie. 
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à 7 être incorporé. Dans mon département, il se trouvait on si 
grand nombre de jeunes gens portés avant moi sur le tableau, 
que la chose était impossible. Mais Patrice a écrit à ce sujet 
à M. Blondeau de Combas , qui lui a répondu de me faire 
partir tout de suite, qu'il était sûr de m*y faire entrer. Il 
paratt que M. Blondeau a de nombreuses connaissances capa- 
bles de lui rendre ce service ; enfin il me promit de bonnes 
recommandations. 

Cette nouvelle, ma chère Phillis, me fait grand plaisir 
quoiqu'elle soit cependant mêlée de beaucoup de peine. Je 
vois avec douleur que je suis obligé de m'éloigner avant 
d'avoir le plaisir de t'embrasser ; un retard pourrait me faire 
grand tort, et je suis persuadé que , malgré le désir que tu as 
de me voir, tu préfères que je parte tout de suite. 

Je n'ai pas besoin de te dire à quel point je suis triste de ce 
que le sort ne me dirige pas vers ce que j'ai de plus cher au 
monde ; tu le sais bien assez , tu connais assez mon amitié , 
pour juger quelle jouissance j'aurais à te faire mes adieux 
à prendre tes conseils. Je me bdrçais de la douce espérance 
de goûter ce bonheur à la fin du mois, et point du tout. Ma 
fortune me porte' ailleurs, c'est ainsi que va le monde. U 
n'est que privations t 

Je vais maintenant fixer mon esprit sur des espérances 
plus éloignées. Je songe déjà au moment où mon état me 
permettra de revenir dans ma famille, de revoir ma chère 
Phillis, de lui ramener un frère vertueux, peut-être en passe 
de parvenir à une honnête fortune. — Il sera bien doux , 
ma chère Phillis, ce moment, et dès maintenant cet espoir 
me remplit le cœur des idées les plus agréables. 

Je vais donc à présent, ma bonne amie, sortir de ma famille. 
Je vais entrer dans ce monde que l'on m'a fait tant redou- 
table. On m'a tant prêché, à propos de mon caractère, que je 
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m'en méfie beanconp. Je me tiens grandement sur mes gar- 
des, afin de ne pas réaliser tout ce que ma famille m'a pré- 
dit. Ce qoi contribue beaucoup à me faire craindre mes 
défauts, c'est un petit propos qu Hélène, qui est si juste, 
si raisonnable, si impartiale, a tenu. Elle a dit à Patrice 
c que pour rien au monde elle ne voudrait vivre avec moi. » 

Je ne crois pas avoir mérité d'elle un tel propos, et voilà 
qui me prouve qu'il faut une grande surveillance sur soi- 
même, car au moment où Ton croit bien faire, on fait mal. 

Je reviens d'un petit voyage à Limoges, chez Patrice, oh 
j'ai été parrain du petit Gustave. On m'a fort bien reçu, on 
a été extrêmement honnête et amical, et sans c la vieille 
plaie, » j'aurais été enchanté d'eux. 

Bonjour, ma bonne amie, embrasse Hélène et Edouard 
pour moi, présente mes respects à ma tante Mac-Karthj. 

Ton frère affectionné, 

Thomas. 

C'est presque toujours à sa sœur aînée Phillis, la 
confidente fidèle et dévouée, que s'adresse le dernier 
des fils du marquis de la Piconnerie. Pour elle, rien 
de caché ; il lui fait part de toutes ses impressions, de 
ses pensées secrètes, de tous les actes de sa vie, et 
nous ne connaissons rien de plus touchant que cet 
attachement tendre et filial de ce jeune frère pour celle 
qui lui servit de mère et auprès de laquelle s'écoulè- 
rent ses premières années dans la vieille demeure de 
la Dorantie. Cette affection profonde que le jeune Bu- 
geaud avait vouée à sa sœur Phillis ne se démentit 
jamais. La comtesse de Puyssegenetz conserva toute 
sa vie l'ascendant qu'elle avait eu sur son fi-ère pen- 



CHAPITRE n. 21 

dant son enfance et sa jeunesse. On nous a conté, 
à ce sujet, une touchante anecdote. Quelque temps 
avant sa mort, le maréchal Bugeaud, dans un (Hner 
de famille à la Durantie, avait eu une légère discus- 
sion avec sa sœur aînée. Sans le vouloir, il avait sans 
doute un peu froissé sa chère sœur, si bien qu'une 
petite larme avait perlé à ses yeux. A cette vue, le 
maréchal s'était levé subitement, et, se jetant au cou 
de sa sœur, lui-même avait fondu en larmes! <i Oh! 
ma bonne Phillis, ô ma bien-aimée, est-il possible 
que ce soit moi qui t'aie fait pleurer, je ne me le 
pardonnerai jamais ! y> 

Entré à Fontainebleau, le 29 juin 1804, dans les gre- 
nadiers à pied de la garde impériale (corps des vé- 
lites), Thomas Bugeaud avait dix-neuf ans et quelques 
mois. L'admission aux vélites de la garde était déjà 
une légère faveur accordée au jeune engagé limousin. 
Le corps des vélites, en effet, se composait de jeunes 
soldats un peu plus instruits que les autres et devait 
être, dans l'intention du premier consul, une pépinière 
de sous-officiers. 

« La vie de caserne fat une vie de souffrance pour mon 
père, « reprend M"** la comtesse Feray ; i> l'avenir ne lui pa- 
raissait pas brillant, n'ayant ni relations ni argent. Il consa- 
crait à Tétude tout le temps que lui laissaient les corvées et 
les exercices. Pour se procurer des livres, il en était arrivé à 
vendre une partie de son pain. Ses faibles ressources ne lui 
permettaient pas d'avoir de la chandelle. Quand ses cama- 
rades dormaient, il lisait au lumignon enfomé de la cham- 
brée. Souvent il avait bien faim et dévorait en rêve les 
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chfttaîgrcs et les pommes de terre farineuses de la vieille 
Dnrantie. Comme coDPcrit, il était fort malmené par les 
anciens ; ses mains blanches et fines, qnelqnes traces de pe- 
tite vérole, son menton imberbe, Ees cheveox ronges, et sur- 
tout son goût pour les livres, étaient le sujet d'attaques con- 
tinuelles, mais il était obligé de se taire par discipline. 

c A cette époque , les soldats avaient une seule gamelle 
de soupe pour six ; on la plaçait sur un banc ou sur une 
table, les convives formaient un rond autour et la manière 
de manger était réglée. Chacun à son tour plongeait sa 
cuiller de bois et la retirait pendant que le voisin exécu- 
tait la même marœuvre. Un jour, mon père, affamé, oublia 
la consigne, et, après avoir avalé la première cuillerée, en 
prit immédiatement une seconde. Sur ce, un des vieux gro- 
gnards se précipite vers le gourmand et lui crie en fureur : 
c Avec tes thématiques et ta gérographity tu n'es qu'un f.... 
blanc-bec. » A cette apostrophe, Tinsolent reçut sur la 
figure le contenu de la gamelle. Un duel s'ensuivit ; le vieux 
grenadier fut tué, et de ce jour les jeunes conscrits souffire- 
douleur et martyrs furent respectés davantage dans le régi- 
ment (1). 



(1) Ce fnt \t premier dnel dn marécbaL D'après tm de aet anciens amis, le 
général X... qui nous le contait récemment, sa seconde rencontre eut lien dans les 
circonitances luÎTantcs : le fait se serait parst'* pendant la campagne d'Autriche, 
dans un château près de Vienne, cù le détachement dont faisait partie le jeune 
Bugeaud recevait Thospitallté. — Le maître de la maison, le comte X... et ses 
filles, araient oifert aux Français tout ce qui était en leur possession^ Le sergent 
quleonmandaitle détachement, homme grossier et cynique, comme en comptaient 
malheureusement les bataillons des Tolontaires de la République, ayant porté ses 
Tues sur ses jeunes hôtesses, snnonça hautement son intention de pénétrer la unit 
dons lenr chsmbre, accompagné de deux de ses soldats. Le caporal Bngeaod ne 
craignit f as de blâmer la lâcheté deVacte: un duel eut lieu sur Theure et le 
sergent fut tué raide, d*an coup de pointe de son adTersaire. Ce fut le second dnel 
du maréchal Bngeaud. Un troi^irme, dont nous aurons occasion de parler longue- 
ment pins tsrd, ent une irrac épalemrnt funeste. En effet, le député Dulong 
fut, en ]88t, comme le fcrgcnt, mcrtcllcment frappé par son sdTersairr. 
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< Malgré le calme dont il jomssait , mon père sentait peu 
de goût pour la carrière des armes. H écrivait sans cesse & 
ses sœnrs en déplorant la pauvreté qui l'avait chassé de 
son pays. Sa suprême consolation était d'aller s'asseoir au 
pied d'un arbre, dans la forêt de Fontainebleau, pour j 
pleuier toutes ses larmes : < J'étais un jour, nous a-t-il ra- 
conté, dans un état lamentable, lorsqu'un camarade m'aper- 
çoit. Que fais-tu, grand imbécile? Au lieu de pleurnicher 
comme un veau, viens au bal des blanchisseuses. H m'en- 
traîne de force, j'étais encore bien ému en entrant. Mon com- 
pagnon, habitué du lieu, donne le mot d'ordre aux plus jo- 
lies demoiselles; me voilà entouré, et bientôt ma mélancolie 
se dissipe dans le tourbillon d'une valse. J'étais fou de la 
danse ; ce bal me fit grand bien, et je retournai moins souvent 
confier mes ennuis aux solitudes de la forêt. i> 

Les deux lettres suivantes, adressées de Fontaine- 
bleau et de Courbevoîe par le jeune vélite de la garde, 
à sa sœur Phillis, montrent le héros acceptant déjà avec 
plus de patience les misères de son état. 

Fontainebleau, 11 thermidor 1804. 

J'attendais, ma chère Phillis, ta lettre avec bien de l'im- 
patience; enfin la voici arrivée. Sans elle je ne serais pas 
encore accoutumé à mon métier; mais à présent que tu 
m'approuves , je suis content, et je n'ai d'autre ennui que 
d'être séparé de toi. Je commence à avoir une meilleure idée 
des vues du gouvernement sur notre corps. Il nous envoie 
souvent des généraux pour voir si nous sommes bien et pour 
examiner nos progrès. Le maréchal Bessières nous passa 
hier en revue : il nous promit nos mattres, et il est à peu 
près sûr que, dans une quinzaine de jours, tout sera orga- 
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nisé. Ça me fait grand plaisir, j'ai repris beaucoup de goût 
pour Tétade, et je suis vraiment effrayé de ce que Tezercice 
et le service militaire me permettent d'étudier si peu. Mais 
dans trois ou quatre mois nous saurons manœuvrer, alors 
nous aurons beaucoup plus de temps. On ferait peu de 
progrès en n'ayant que les maîtres du corps. Nous serons si 
nombreux qu'à peine pourra-t-on avoir chacun dix minutes 
de leçon. En sorte que je me propose d'avoir un maître par- 
ticulier pour chaque cours que je suivrai publiquement, 
c'est le moyen de se distinguer. J'ai fort peu d'espoir 
d'avancer si M. Blondeau n'est pas placé ; les vélites arri- 
vés les prenûers ont tout l'avantage ;, ils ont attiré avant 
nous l'attention des chefs, et d^& il y en a une quarantaine 
nonmiés instructeurs, qui, dans peu, deviendront sous-offi- 
ciers. 

D est assez difficile de se familiariser avec les chefs. Ceux-ci 
craignent de nous donner de la jalousie les uns aux autres, en 
ayant l'air d'en protéger un. Du reste, il n'y a que deux de nos 
officiers qui soient d'une société à rechercher : les autres sont 
de bons militaires , mais des gens de peu de naissance et de 
peu de moyens. Je compte cependant faire mes efforts pour 
bien servir avec eux, parce qu'il faut se faire connaître ; sans 
cela, l'on reste toiyours dans l'ornière. Je compte m'ouvrir 
la connaissance d'un jeune capitaine par le moyen de la 
chasse ; il l'aime passionnément. Je lui ai déjà fait parler de 
moi par un sergent que je connais; je me suis donné pour un 
grand chasseur, et j'espère que bientôt je sortirai avec lui. 
Dès que nous aurons chassé deux ou trois fois ensemble, nous 
serons bons amis. 

D est bien difficile encore de faire des connaissances un 
peu respectables en ville ; < le militaire » est fort peu estimé; 
on se méfie beaucoup de tout ce qui en porte l'habit, et sans 
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considérer que les vêtements ne font pas le moine^ on ne 
reçoit presqne ancnn de nons^ pas même les officiers supé- 
rieurs. On m'a assuré qu'il n'y avait qu'un vélite qui fréquen- 
tât la bonne société à Fontainebleau; encore est-ce parce qu'il 
y a des parents. Ce qui a le plus contribué à nous faire ban- 
nir de la société honnête^ c'est que plusieurs vélites ont fait 
des malhonnêtetés à des femmes et se sont mal comportés 
sous beaucoup d'autres rapports. Ils sont parvenus à nous 
réduire h la société des courtisanes et des cafetières. J'espère 
que tu crois que je ne les fréquente pas. Lorsque j'ai un mo- 
ment de libre^ je préfère le passer à la caserne ou dans la 
chambre que j'ai louée, à lire ou étudier l'anglais et la géogra- 
phie. J'ai acheté & Paris un dictionnaire. Ne crains pas, 
ou du moins crains peu pour mes passions ; elles ne furent 
jamais plus calmes : quand même je serais disposé au mal, 
je n'ai pas le temps d'y songer. On exige une si grande pro- 
preté dans nos armes et sur nos personnes que nous som- 
mes sans cesse à travailler; nous avons tout au plus une 
heure par jour ; ainsi tu ne dois craindre rien de € la mère de 
tous les vices. ^ Jamais je ne fus dans une meilleure dispo- 
sition d'&me, et, dans un corps de grenadiers, je suis bien 
plus sage peut-être que je ne le serais dans un ermitage. Je 
vais à la messe les dimanches matin ; j'entends aussi un ser- 
mon ce jour-là, autant par plaisir que par dévotion. Je fais 
quelquefois ma prière, jamais je n'ai été en butte à aucune 
plaisanterie de mes camarades. Beaucoup d'ailleurs font 
comme moi, et les autres ne s'en moquent pas. 

n y a un grand nombre de ces jeunes gens qui ne sont 
pas de bonnes familles, des fils de paysans, artisans, etc. ; il 
y en a aussi de très distingués, mais en général ce corps 
n'est pas ce qu'on le croit. Il y a fort peu d'intimité entre 
vélites ; on se rencontre et on se voit comme si on était des 
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étrangers ; on ne fait pas de parties nombreuses. CKacon a 
deux ou trois amis avec lesquels il sort et partage ses plai- 
sirs ; on est peu engagé à des dépenses, ni sollicité pour faire 
le mal. 

La discipline est très exacte et en même temps très sé- 
vère. Le jeu de billard est défendu, et pour peu que Ton sache 
qu'un jeune homme perd de rargent, on lui fait de vertes 
réprimandes. On est obligé de rentrer à neuf heures, et, si 
Ton ly manque, on est consigné ; si on récidive, à la salle de 
discipline I 

D n'y a que sur l'article des femmes que l'on n'est pas 
sévère. Plusieurs vélites mènent une très mauvaise vie ; on 
ne leur dit rien, ou, si on leur dit quelque chose, c'est pour 
les engager à ménager leur argent et non leur âme. 

Nos chefs ont tous une très mauvaise morale ; Us croient 
qu'après la mort tout est fini, qu'ils sont des animaux comme 
les autres ; ils croient à un Être suprême, mais ils le suppo- 
sent neutre. Voici le langage de tous ceux à qui j'ai parlé, 
et ce sont eux-mêmes qui ont amené cette conversation. Il 
n'y aura malheureusement que trop de jeunes gens disposés 
à les écouter. 

J'espère, ma bonne amie, que je suivrai sans peine tes 
sages conseils, et que, lorsque Dieu me fera la grftce de te 
revoir, tu me trouveras vertueux et reconnaissant pour la 
grande part que tu auras dans ma bonne conduite, et pour 
les avis que tu m'as donnés et que tu me donneras encore, 
j'espère. 

J'ai trouvé X... si peu disposé à me donner ce qui me re- 
vient de nos parents, d'après son propre aveu, que je n'ai 
osé Im* demander rien de plus. Nous n'avons fait aucun 
arrangement ensemble. Je lui ai vendu mon linge ; avec ce 
qu'il me devait d'ailleurs, c'est monté à cinq cents firancs. 



CHAPITRE II. 27 

Je Tai prié de m'avancer les premiers six mois de ma pen- 
sion, et il m'a refusé en me traitant d'indiscret ; il m'a ce- 
pendant promis de ne pas me laisser manqner et de me 
renvoyer exactement ma pension. Ta conçois qu'après avoir 
payé mon voyage , être resté treize jours à Paris dans un 
hôtel avec M. Blondeau, avoir acheté beaucoup de choses 
dont j'avais besoin^ telles que livres, cartes, culottes de nan 
kin, gilets de basin, boucles en argent, chapeau, uniforme, 
et quantité de choses nécessaires pour n'avoir pas l'air d'un 
manant, il doit me rester peu de chose, et je crains que 
X... ne se presse guère de m'en envoyer. Avec la plus stricte 
économie et en ne faisant que les dépenses indispensables , 
conune de payer mes maîtres, j'aurai de la peine à l'attendre 
deux mois. X... croyait que 500 francs suffiraient à ma dé- 
pense , n'ayant besoin de rien acheter ; il se trompe furieu- 
sement : outre qu'il faudra payer en partie les maîtres que 
nous aurons, il faut encore beaucoup de dépense pour sa mise. 
On nous permet d'avoir l'uniforme aussi beau que nous vou- 
lons. Après le service militaire, on ne peut sortir qu'avec 
des culottes de nankin, bas de soie ou de beau coton, ou avec 
des pantalons de Casimir et des bottes. Il n'y a que les 
paysans qui sortent habillés différemment, et le moyen de se 
faire remarquer est de montrer qu'on n'est pas un homme 
de rien et d'avoir une très belle tenue. M. Blondeau, qui est 
au fiût de cela, me l'a grandement recommandé. Je te donne 
tous ces détails afin que tu ne penses pas que je mange mon 
argent mal à propos. 

Mille choses à tous , et mes respects à ma tante. 

Adieu, ma bonne amie, je suis pour Hélène tout ce que 
peut être un bon frère. 

Thomas Buqeaud, 

Télite aax grenadiers de la garde. 
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Fontamebleani 10 fructidor 1804« 

Ta n^avais pas besoin, ma bonne amie, de justifications 
pour le retard de ta lettre. J*étais ftché seolementi attristé 
de ne pas m^entretenir avec toi ; car je suis trop persuadé de 
ton affection, et ta m'en donnes trop de prenves, pour que je 
puisse croire que tu me négliges. Je savais d'avance que tu 
avais de bonnes raisons : je m'en prenais aux incidents et non 
à ta paresse. En effet, je ne me trompais pas : hier, je vis 
avec le plus g^and plaisir que, bien loin de m'oublier, tu 
songes sans cesse à moi et que tu attendais de pouvoir m'an- 
noncer une recommandation que ta vigilante amitié cherche 
à m'obtenir. Je ne saurais t'exprimer, ma chère Phillis, Teffet 
que ta lettre tendre et affectueuse a produit sur moi. Elle 
m'a appris à connaître les jouissances de la sensibilité et de 
l'amitié ; elle a renouvelé dans mon cœur une foule de senti- 
ments plus doux les uns que les autres, auxquels il s'est 
livré sans retenue. Il n'est rien de plus agréable que la recon- 
naissance pour quelqu'un que l'on aime. Quoique je doive 
être habitué à recevoir de toi tous les bons procédés que 
peut avoir une sœur, néanmoins il n'en est pas de ceci comme 
de plusieurs choses qui, répétées souvent, deviennent ordi- 
naires. Plus je vois les marques de ta tendresse, et plus j'en 
suis touché. Tu es trop généreuse, ma chère ; ta générosité 
est au centuple de tes moyens. Je croirais être indigne d'être 
ton frère, si j'acceptais tes offres ; tu sais que je les ai déjà re- 
fusées, permets-moi de le faire encore. Tu m'as mal compris 
et tu as cru que mes moyens n'étaient pas suffisants pour 
les dépenses que j'ai à faire ; je te jure qu'ils sont tout ce 
qu'il &ut et qu'avec de l'économie je pourrai bien mettre 
quelques écus de c6té. Tous les détails que je t'ai donnés 
étaient pour justifier l'emploi de mon argent; comme je 
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tiena beaucoup à ton opinion, je serais f&ché qne tu crusses 
que je le dépense en folies, et comme je m'imaginais que tu 
pouvais penser que ma situation me permettait de faire de 
fortes économies, je voulais t'en dissuader. Sois donc bien 
tranquille sur mon compte : pourvu qu'on me paie exacte- 
ment ma pension , je puis me donner l'utile et l'agréable. 
Je pourrais même économiser, mais tu dois concevoir que, 
lorsqu'on s ennuie quelque part, on cherclie à adoucir autant 
que possible les désagréments de sa position. Ne m'en veux 
donc pas, ma chère amie, si je te refuse; tu dois me suppo- 
ser les mêmes sentiments qu'à toi ; tu veux me donner ton 
aigent, parce que tu crains que j'en manque, et moi je ne 
l'accepte pas, parce que je sais que tu en as plus besoin que 
moi, et je serais au désespoir si je savais que tu fusses 
privée de quelque chose. Ce serait plutôt à moi & faire un 
pareil sacrifice en ta faveur. Ainsi, ma bonne amie, reçois 
mes tendres remerciements, et fais-moi le plaisir de ne plus 
m'en parler. 

La recommandation dont tu me parles pourrait m'ètre 
très utile, quoiqu'il soit assez rare que ce genre dé protection 
réussisse, attendu que tous les hommes en place reçoivent tant 
de demandes qu'à peine y font-ils attention. Cependant, 
celles qui viennent d'un frère doivent être un peu mieux 
accueillies ; aussi je te prie de ne pas négliger celle-ci. Je 
préférerais que la lettre f&t adressée au général Bessières 
lui-même, parce qu'on est très embarrassé pour présenter 
pareille chose à un homme de son rang. Il me connaît déjà ; 
c'est lui qui m'a reçu à Fontainebleau, au dernier voyage 
qu'il y fit avec l'Empereur. 

En lui rappelant ces circonstances, s'il a envie de me ser- 
vir, il me trouvera &cilement. Je désirerais beaucoup être de 
la classe de la théorie : ceux qui y ont été reçus sont à peu 
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près 8ûr8 d'être nommés officiers^ puisqu'on leur en apprend 
les devoirs. D n'y a eu de choisis que ceux qui avaient des 
protections ; Tintelligence et les talents n'ont compté pour 
rien. Plus des trois quarts de ceux-là ont fort peu de mérite , 
tandis qu'on rencontre dans notre corps des jeunes gens 
instruits auxquels on n'a fidt aucune attention. 

Je n'ai pas perdu l'espérance de fréquenter de bonnes so- 
ciétés. J'ai fait connaissance de la dame chez qui j'ai loué 
une chambre ; c'est la femme d'un imprimeur ; mais dans ce 
pays-ci les femmes de cette classe ont un bien meiUeur ton 
que celles de chez nous , d'une classe supérieure. Elle m'a 
promis de m'introduire dans les sociétés qui vont se former 
à l'entrée de Thiver ; elle me procurera des invitations de 
bals et concerts; quand j'y serai, je t&cherai petit à petit de 
faire des relations et peut-être réussirai-je à me former une 
bonne société bourgeoise. 

Dernièrement j'assistais à un grand concert donné par un 
joueur de harpe célèbre et par cent des vélites qui sont bons 
musiciens. C'eût été charmant s'il y avait eu plus de fem- 
mes. Je n'en découvris que trois qui étaient passables ou jéu- 
neSy les autres étaient déjà vieilles et conservaient cepen- 
dant la coquetterie du jeune âge ; eUes joignaient à cela un 
air pédant tout à fait d ésagréable. Il était facile de lier la 
conversation avec elles, l'envie qu'elles avaient de faire voir 
qu'elles connaissaient la musique les excitant à parler. Je me 
trouvai placé près de deux extrêmement laides ; je m'aperçus 
tout de suite qu'elles avaient l'envie de m'adresser la pa» 
rôle; en effet, deux minutes après nous parlâmes ensemble; 
elles ne m'entretinrent que de sciences et de musique ; je 
m'ennuyais infiniment parce que je n'y entendais rien, mais 
enfin je faisais bonne contenance, espérant que des femmes 
plus agréables viendraient près d'elles, et qu'ayant commencé 
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la conversation avec les vieilles^ je la continuerais avec les 
jeunes. Point du tout^ je fus trompé dans mon attente. 
Deux demoiselles, qui chantaient très bien, terminèrent le 
concert par un duo; elles s'accompagnaient de la harpe, et 
chacun s'en fut chez soi. 

Notre conmiandant nous a surpris l'autre jour d'une très 
agréable manière : après nous avoir fait beaucoup manœu- 
vrer, il paraissait si content de nous, qu'il nous dit que pour 
nous punir il allait nous mener à la promenade militaire. 
En effet, nous nous mîmes en marche, mais à peine eûmes- 
nous fait un demi-quart de lieue, que nous aperçûmes des 
paniers remplis de pains, de bouteilles, de froiçage et de 
saucisses. Nous tressaillîmes de joie à cette vue^ et dès que 
le commandant nous eut fait reposer nos armes, nous for- 
mâmes des cercles et fîmes un excellent déjeuner. Nous 
port&mes des toasts pour le commandant, pour nos che&, 
pour les succès de la France. Je m'approchai de lui et lui fis 
au nom de nos camarades un petit compliment sur la fête 
qu'il nous donnait. H en parut satisfait et me mit entre les 
bras un gros fromage de Brie et un panier de vin de Bour- 
gogne pour le partager entre nos camarades. Le repas ter- 
miné, nous dans&mes au son du tambour. 

Voici, ma chère Phillis, le seul moment agréable que 
j'aie passé depuis que je suis ici. Cette petite scène me donna 
un peu de goût pour le militaire, et je ressentis, presque 
pour la première fois, un léger souffle d'ambition. 

Je me suis lié avec un jeune homme de Saint- Yrieix, 
ncouné Lamothe ; il est très bon enfant. J'ai cru lui recon- 
naître les mêmes goûts et les mêmes sentiments qu'à moi, 
ce qui a fait que nous avons été tout de suite intimes. Il 
n'est guère plus instruit que moi, mais il a envie d'acquérir, 
et nous devons travailler ensemble. Il me sera, je crois, d'un 
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grand secours^ car lorsqu^on est sans parents et sans amis 
on est bien malheorenx. 

AdieOy ma chère Fhillis, ne me fais plus languir ; si ta 
savais tont le plaisir qae ta me donnes, tu te hâterais bien 
vite de me répondre. 

J^espère que tu n'as pas besoin de nouvelles assurances 
pour me croire tous les sentiments du plus tendre des frères. 

Thomas Bugeaud^ 

TéUte aux grenadien de la garde. 

Le côté sérieux et candide de ce caractère se ré- 
vêle bien dans ces confidences intimes, dans ces re- 
grets amers de ne pouvoir s'instruire. Ce désir d'ap- 
prendre éclate dans toutes ses lettres. C'est en effet 
à lui seul que le maréchal dut ce qu'il sut. Durant cette 
période troublée de la Révolution et sous le Directoire, 
il était presque impossible à un enfant, à un jeune 
homme sans fortune et habitant la campagne, de re- 
cevoir une instruction sérieuse. — Nous avons vu plus 
haut que le séjour de la Durantie était peu fait pour 
agrandir le cercle des idées et les connaissances du fils 
du marquis de la Piconnerie. Aussi devons-nous rendre 
hommage à la persévérance et à la force de volonté du 
pauvre Périgourdin, passionné pour l'étude, rougissant 
de son ignorance, et s'élevant par lui-même et seul à 
un degré d'instruction fort raisonnable pour un soldat 
de fortune. Il compléta largement, plus tard, ce défaut 
d'éducation première, et s'il n'avait pas c la culture 
qui est le résultat des fortes études, ]> comme le re- 
grette un peu sévèrement M. le général Trochu, il 
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remplaça ces imperfections par des qualités bien supé- 
rieures (1). 



(1) A ce propos, nous croyons pouvoir reprodoire ici nne intéressante lettre 
da généndrTrochn, si longtemps l'aide de camp da maréchal Bageaad, et qui 
mieux que personne a pu l'apprécier. 

Désireux il y a quelque temps de recueillir, sur l'homme dont nous avions en- 
trepris l'histoirei les jugements de ceux qui l'avaient le plus approché, je me 
permis d'écrire à M. le général Trochu, qui voulut bien me répondre la lettre 
suivante : 

Tours, le 6 mars 1879. 

J*al longuement vécu, en effet, dans l'intimité du gl'néral Bageaad ; c'est à lui que se 
XBtUdient, avec ks origlnei de ma carrière, les plus chen souvenirs de ma jennesie mi- 
litaire. 

Du portnit qae vous me fidtes Tbonnenr de me demander, vous tronverei les traits ptind- 
panx dans deux livres dont je ne fais, devant vous, aucune difflcnlté de me recomiattre 
rantenr : TÂrmit /rançaim en 1S67 (Paris, Amyot), od le maréchal est vu de face : et 
t Armée fnKnçaim en 1879, où 11 est vu de profil (Paris, Hetiel). 

Cest un ensemUe complet, bien que sommaire, et qni montre rillnstre soldat comme 11 
a vécu et comme 11 était. 

Je ne parle ici, bien entendu, que de son portrait militaire ; si c'est l'homme que vona 
Tooa propoaes d'étodler, j'ai le devoir et en même temps le regret de me récuser comme 
Informateur. Le maréchal, envisagé sons cet aspect, avait pourtant beaucoup de parties 
sapèrieares : la plus sincère bonhomie, la bienveillance, l'esprit vif, original et plein de 
■KDUes imprévuei. Mais les leçons d'une éducation bien conduite lui avaient manqué^ et 11 
n'avait pas la culture qni est le résultat des fortes études. 

Son mérite n'en fut que plus grand, de s'être élevé par ses propres efforts jusqu'à la haute 
situation où nous l'avons vu. 

Mais enfin, sons divers rapports, il avait des Inégalités, des imperfections, que l'ampleur 
de aee tscnltéa natnrdles et l'éclat de ses services ont fait oublier. Je ne saurais me résou- 
dre à les remettre en lumière. 

Tons aasnzant que votre nom comme vos écrits m'étaient connus, et que vous n*avies pas 
à être introduit anpséa de mol, je voua offre, Monsieur le comte, l'expression de mes sentl- 
menta les ]dua distingués. 

Général TaocHu. 

K. le général Trochn, à notre humble avis, a peut-être trop appuyé, dans 
œtte lettre, sur les prétendues inégalités et imperfections de l'illustre homme de 
gnene dont il eut l'honneur d'être l'aide de camp. Bn effet, « si les leçons d'une 
éducation bien conduite et la culture qui est le résultat de fortes études » man • 
quèrent au maréchal on s'en aperçoit peu en lisant ses lettres, ses écrits mUi- 
taires et ses admirables proclamations. Aussi, avons-nous remarqué avec plaisir 
certaine page du livre que voulait bien nous signaler H. le général Trochu, le- 
quel cette fois rend complète justice, sincère hommage au plus grand homme de 
guerre de son temps. 

Cette page, un peu mélancolique, fait trop d'honneur à M. Trochu, écrivain et 
philMOphe, iK>ur que nous ne la reproduisions pas tout entière. 

La guecie d'Afrique, telle qu'elle fût, a cependant formé beaucoup d'ofllderB distingués. 
Elle a bit ou plutôt elle a préparé quelques généraux oonaidéraUes qui seraient peut-être 
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dereDOt Ht grmmU cbeli <rann^. d U /ortwne^ paSMênob Infi nie dont pcnoniM ne dkpoee 
qnl domine dane 1* guerre encore plu que duit le reite des «flelive humaines, et qui fiait 
plue lODTcnt qoe le talent lee renomméee mlUtairee, lee avait terris. Je Teoz éroqoer Id 
la om' moire de tmie de «s gi^n^ianz,— troia pain 4 des titrée différente, — > toi» les trois das- 
cendos an tombeau dans la disgrâce des gouTemanta, des partis politiqnes ou des fooles, 
tons les trois abandonnés, 4 llieare de la disgiAœ, par oeu-14 m^me qni araient été à la 
gneire leiin compagnons : de la Horlclèr^ qui eat les btcultés supérieures ; Caraignao, qni 
eut le haut oaiactère ; Bedeau, qui eut la grande Tertu. — Cest areo un cœur pénétré do 
respect et plein de souTenin ^mus que j'offre 4 ces morts, 4 ces géuérennes victluMs «le nos 
diseovdes politiques et de notre déchéance morale, qui eorpnt tour 4 tour des idolâtres et des 
insnltCQis, les hommages de l'ancienne année. 

Ils STsient rrçti les leçons et en les exemples d'un homme de goerre qui leur était In> 
férleur par rinstnwtlon ci la culture de l'eqirit, qui les dépassait par l'ampleur d«« facultés 
naturelles oà le plus nre bon wns tenait le premier rang, qui les dominait de haut par Fespé- 
péilcBoe de la grande guerre : le maréchal Bugeaud. OIui-14 était m soldat d'Austerllta. Il 
aTsit TU se former, marcher, subsister, ke années de cent mille hommes. Il avait tu les 
grande* lignes de bataille, les grajxls chocs d'ob sortent la Tictoire aT«c ses efliets d'exalta- 
tion sur les troupes, et la défaite arec ses effets de démoraUsation et ses retraites disputées. 
Longtemps anffi,en Espagne, U aTsit fait, avec de brillants mica' s, la gherre d'embnacadas 
et de surprises. D J iTait en lui, 4 proportions }ircsqor égale*, du général d'armée, du cm' 
HOtro, et c'est aTcc l'autorité de oe double saToir expérimental qu'il réforma les préjugés et 
rectifia les méthodes pratiquées depuis 1830 à l'armée d'Afrique, fondant le solide état mo- 
nl ci eoDMCTant les procidés auxquels sont dus 1* conquête dtflnitlTe de l'Algérie et les 
commencements de sa colonisation. 

Le marAchal Bugeaud fut notre mattie 4 ton*, le maître des gmndes penonnalités dont 
je Tiens de ran«l(-r les tltrps 4 la gratitude du i ay«, le maître des )«titos parmi lesquelles 
beaucoup d'offlcien de ma génî ration l'ont m d'af-aes pri* pour le juger. Cest derant loi 
que nous deTom nous incliner comme «leTsut le i>!uf grand des chefs militaires et le der* 
nier de« professenni de guerre qu'ait eus Farmée fraiiç^iise contemporaine. (L'Am*/t/rtuh 
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Lettres de Thomaa Bngeaud à sa sœur Phillis. — Les petits nusseaax. -« L'ami 
Lamothe. — Il.se concilie les bonnes gr&ces de son commasdant. — Dégoût pour 
« le militaiie >•. ^ Bévue de rEmpereor. — Entrevue de Napoléon et du pape 
Pie VII, — Le couronnement. — Départ pour Courbevoie. — U est sur le 
point de partir pour l'Italie. — Singulières mœurs rappelant la fin du Direc* 
toire. — Uaventuxe de Fontainebleau. — > Ses projets d'entrée à l'École mi- 
litaire. 



Dans les lettres qui suivent, le jeune. frère continue 
à prendre sa bien-aimée Phillis pour confidente. Son 
caractère se révèle tout entier dans ses épanche- 
ments intimes; le petit vélite reste toujours un peu 
fier et sauvage, et son goût a pour le militaire, d 
selon son expression, diminue chaque jour, au lieu 
de s'accroître. 

Sa sœur l'ayant sans doute plaisanté dans une de 
ses réponses à propos de ses comparaisons, on verra, 
au début de la seconde lettre, de quelle façon char- 
mante il promet d'être plus simple dans sa correspon- 
dance. — Les fatigues et les déboires du régiment 
s'accusent davantage, si bien que l'engagé volontaire 
songe à entrer à l'École militaire. Mais la pension est 
chère, le frère aîné Patrice un peu dur, et ce n'est 
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point, hélas ! avec la très modeste fortune laissée par 
le marquis de la Piconnerie que Thomas peut subve- 
nir seul à de si fortes dépenses. 

A mademoiseUe PMllis de la Piconnerie, à Bordeaux. 

FonUineblean, 1804. 

J'attendais en effets avant de te répondre, ma chère Phil- 
lis j la lettre que ta m'avais promise ; mais le courrier qai 
me Ta portée était le dernier que je voulusse attendre. J'étais 
trop impatient, et mon cœur, de môme que les rivières qui , 
grossies par mille petits ruisseaux, ne peuvent retenir leurs 
ondes écumantes, brûlait de s'épancher et de te faire part de 
tout ce qu'il ressentait. Tu trouveras sans aucun doute cette 
comparaison déplacée, mais comme elle exprime mes sen- 
sations, quoiqu'elle ne soit pas bonne dans le style épistolaire, 
je l'emploie quand même. Mais, me diras-tu, est-ce seule- 
ment le besoin de faire part 3e ta joie ou de ta peine qui te 
donne le désir de m'écrire? Je sens que sur ce point ma com- 
paraison n'est pas juste, car, outre le besoin, le désir d'ex- 
primer à ma sœur tout ce que je ressens pour elle est un 
bien grand motif, et cependant n'est pas une nécessité ; en 
sorte que (par une autre comparaison) je suis plutôt comme 
ces ruisseaux qui se plaisent à couler dans les prairies émail- 
lées de fleurs. Mais laissons là toutes ces figures et venons 
au fait. 

Depuis ma dernière lettre, il m'est arrivé une foule de 
petites aventures tant en bien qu'en mal. Je me rappelle 
que tu me disais de tAcher de me rapprocher de mes chefii. 
Eh bien! ma chère, je l'ai fait malgré moi, et cela par un évé- 
nement qui devait m'en éloigner. Je ne sais pas si je t'ai dit 
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qnej'ayais nn ami nommé Lamôthe. Cet ami eut nne dis- 
pute et me pria d'être son témoin ; je ne pus lui reftiser, quoi- 
qu'il soit expressément défendu de se battre ou d'être témoin. 
Comme nous allions au rendez-vous^ nous fdmes arrêtés par 
la garde ; on mit Lamothe ainsi que son adversaire à la salle 
de discipline, et moi on me laissa libre jusqu'à nouvel ordre. 
A peine les deux champions furent-ils ensemble qu'ils se 
battirent à outrance ; ils se seraient sans doute étranglés, si 
on ne les avait séparés. Le conmiandant très en colère vou- 
lait les punir très sévèrement ; mais comme quelqu'un lui fit 
observer que Lamothe n'avait pas tort, qu'il avait été in- 
sulté , il suspendit le chfttiment.et fit dire à Lamothe et à 
moi d'exposer nos raisons et les faits par écrit. Mon ami 
était incapable d'écrire, parce que dans le combat il s'était 
disloqué un poignet, aussi me pria-t-il de le faire pour lui; 
en sorte que je m'érigeai en Démosthène en présentant sa 
défense et la mienne. 

Tu sais que dans le pays des aveugles les borgnes sont rois. 
Nos chefs, qui sont de bons militaires , mais que la valeur 
seulement a conduits où ils sont, jugèrent que ce que je 
disais était superbe et nous acquittèrent tous les deux. Depuis 
lors, leurs manières avec moi ont changé et le commandant 
me parle souvent. Dernièrement il m'accosta très amicale- 
ment et me fit plusieurs questions sur ma situation, sur la 
manière dont je suis traité par les chefs inférieurs et sur mille 
autres choses; je lui dis que j'étais fort content, parce que c'est 
une mauvaise méthode que de se plaindre. Il me dit ensuite : 
< Vous êtes une de mes recrues, monsieur de la Piconnerie. 
C'est moi qui vous ai présenté au général Bessières. :» Je 
ne manquai pas de lui en accorder le mérite et de lui témoi- 
gner toute ma reconnaissance. Alors il me frappa doucement 
sur l'épaule et me réitéra plusieurs fois la promesse de ne 
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pas m'oablier. Il me dit e&snite : < Vous écrivez bien^ mon- 
sieur de la Piconnerie? — Très peu^ mon commandant, mais 
si mes faibles talents peuvent vons être de qaelqae utilité , 
vous me feriez bien plaisir d*en disposer. » U les accepta , 
et depuis ce temps il m'a occupé plusieurs fois, ce qui 
m*a procuré le plaisir de voir ses filles qui sont fort gen- 
tilles. 

Tu vois, ma chère Phillis, que j'ai lieu d'espérer, lorsqu'il 7 
aura des places parmi les vélites, que je ne serai pas oublié, car 
le commandant peut tout et ce sera à lui qu'on s'en rappor- 
tera pour le choix des sujets. Cela me fait grand plaisir, quoi- 
que je ne sois pas ambitieux. Mon goût pour « le militaire, » 
au lieu de s'accroître, diminue chaque jour, et j'en arrive à dé- 
sirer de ne pas toujours rester simple soldat, seulement pour 
être moins malheureux. Peut-être, dans quelque temps d'ici, 
penserai-je différemment; mais c'est un état si dur, on est 
si esclave, et soumis à tant de personnes qui, le plus souvent, 
vous maltraitent, qu'il faut absolument être insensible, — 
comme le niarbre, — pour être soldat. Je t'assure, ma chère, 
que « le militaire 1^ est une bonne école de patience et bien 
propre à former le caractère. J'ai dans l'idée que lorsque tu 
me reverras, je serai doux comme un agneau. 

Patrice se trompe quand il dit que je fais des progrès dans 
les mathématiques ; je lui ai seulement dit que je les étudiais. 
Comment ferais-je des progrès, ayant si pende temps à moi ? 
Nos fatigues ne sont pas diminuées, et ne diminueront, je crois, 
qn après le couronnement de l'Empereur, parce que , comme 
nous devons aller à Paris à cette époque, le commandant 
met sa gloire à nous faire égaler en manœuvre les plus vieux 
grenadiers. 

Quant à l'anglais, je le travaille fort peu. On nous a donné 
enfin un maître de dessin, de grammaire et d'écriture; mais 
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il est difficile de faire des progrès à C3S écoles publiques, 
parce qu'on est trop nombreux. Nous sommes plus de trois 
cents au dessin ; aussi me suis-je décidé à prendre le même 
maître en particulier. 

Adieu, ma chère Phillis, crois-moi ton tendre frère, 

Thomas. 

P. -5. — Pour Antoinette : 

Je suis enchanté, ma chère Toinv, que tu sois enfin sortie 
du désagréable la Durantie; il faut que tu aies eu bien de 
la patience pour y être restée si longtemps, et en même 
temps que tu sois bien bonne pour vous être séparés bons 
amis. Je vois avec peine que nous n'avons pas mal jugé cette 
petite femme, quoique dans le temps nous fussions très 
fort prévenus contre elle. Il n'est donc que trop vrai qu'elle 
a un mauvais caractère et qu'elle réalise tout ce que le res- 
sentiment et la. colère m'ont fait dire d'elle. Ah, ma chère 
Toinj, comme tu dois être heureuse ! que le contraste doit te 
sembler grand, à présent que tu es avec deux bonnes sœurs 
qui t'aiment, et j'espère que tu n'auras pas envie de retour* 
ner avec eux. 

J'envie bien ton bonheur, ma chère amie; comme je 
voudrais être avec vous! Sans la raison qui tyrannise tou 
jours les hommes 'sans les rendre plus heureux, j'irais 
vous voir cette année, car on donnera .des permissions ; 
mais cela ferait tort à mon avancement, et j'achèterais 
peut^tre deux mois de jouissance par cinq ou six années de 
peines. 

Patrice m'a appris les malheurs de la pauvre Diane à peu 
près dans les mêmes termes que toi ; je ne puis me figurer 
qu'ils aient attenté à ses jours. 

Adieu, ma chère Toiny, écris-moi souvent, si tu en as le 
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tem]m. Embrasse Hélène, Sermensan pour moi et assure-les 

de ma sincère amitié. 

Ton tendre frère, 

Thomas de la Picoknerib. 

A monsieur Carré j à Bordeaux^ rue Gauvian, section n* 10, 
pour remettre à mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Fontainebleau, 1804. 

Je suis enchanté, ma chère amie, que mes expressions 
poétiques t'aient amusée, je suis content de m*ètre donné cette 
licence, puisqu'elle t'a procuré quelques moments de gaieté. 
Cependant je ne me permettrai plus pareille chose, parce 
que je sais que tu es de bon goût, et que ce qui t'a amusée 
une fois pourrait bien t'ennuyer une autre. Les comparai- 
sons sont venues par hasard au bout de ma plume, je m^en 
suis servi pour nous distraire tous deux et non par habitude, 
car je cherche toujours à les éloigner de mon style. J'espère 
que, dorénavant, je trouverai quelque chose de simple pour 
te dire ce que je sens, car si je ne trouvais rien, j'aurais encore 
recours aux comparaisons pour ne pas me priver du plaiair 
de te dire que mon cœur a besoin de s'épancher dans le tien, 
que j'ai trop de confiance en toi pour ne pas te rendre compte 
de toutes mes sensations, que j'ai besoin de tes conseils, que 
je t'aime, etc. Mais toat cela est si naturel et si vrai que je te 
le dirai toiyours avec facilité , parce que je serai pour toi tou- 
jours le même. 

Nous avons fiut, les jours passés, un voyage à Paris qui m'a 
beaucoup fatigué, parce que nous avions le sac sur le dos et 
que je m'étais beaucoup chargé, croyant demeurer quelques 
jours. Mais on ne nous donna même pas le temps de 
nous reposer. Nous arriv&mes le soir, et le lendemain noua 
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passftmes la reyne de TEmperenr, où nous manœuvrâmes 
longtemps devant Sa Majesté, qui fut, dit-on, très satisfaite 
de nons. Le jour après, nous repartîmes; j'ens à peine le 
temps de dire bonjour à M. Blondeau. Il me fit beaucoup 
d^amitiés, me donna par ses discours et ses conseils un peu 
de courage, dont j^avais grand besoin. H promit de m'écrire 
dès qu'il aurait réussi, afin que j'aille le trouver à Paris, où il 
compte m'ètre très utile. — J'oubliais, dans ma dernière 
lettre , de te donner les détails que tu me demandes, je vais 
le faire à présent. 

Il est vrai que je songe à l'École militaire, parce qu'on 
est sûr, j étant, de sortir avec le grade de sous-lieutenant et 
que l'on s'y instruit réellement, parce qu'on ne s'attache pas, 
comme chez nous, seulement à faire faire aux jeunes gens 
l'exercice, mais encore à leur donner les connaissances néces- 
saires pour devenir un bon officier, un vrai militaire, car un 
officier ignorant ne mérite pas ce nom. Il est vrai que dans 
cette école on souffre un esclavage des plus rudes pendant 
un an ou dix-huit mois, mais je ferais volontiers le sacrifice de 
ma liberté pendant ce temps, si je me décidais à faire del'état 
militaire mon état. Je suis fort bien avec mes chefs et, comme 
soldat, aussi heureux qu'il est possible. On me traite avec la 
plus grande douceur. Cependant ce qui m'ennuie, c'est qu'ils 
comptent trop sur ma complaisance et qu'il ne se passe pas 
de moment qu'ils ne me surchargent d'ouvrage. De sorte 
qu'avec tout le tracas de la caserne, je puis à peine dérober 
un moment pour mon maître de mathématiques. En revanche, 
ils m'ont dispensé de monter la garde et de &ire la patrouille, 
ce qui est fort agréable. On m'a nommé instructeur : il faut 
étudier l'école du soldat et assister à une leçon de deux heures. 
Comme j'ai conmiencé longtemps après les autres, j'ai besoin 
de travailler dur pour les rattraper. Je crois fort que de trois 
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mois je ne poarrai étudier des choses plus essentielles. Je Tais 
te nommer mes chefs principaux : le commandant s'appelle 
Chéry; radjudant-nugor^Yéjat : il est de Lyon, et le comman- 
dant, des environs de Fontaineblean. Le général ooomiandant 
le corps s'appelle Ulat. Le maréchal Bessières est le général 
en chef, an moins à ce que je crois, car il nous a passés pin- 
sieurs fois en revue. 
Adieu, ma bonne amie, je t'embrasse. 

Ton frère, 
Thomas. 

L'entrevue derEmpereuretduPape à Fontainebleau, 
le couronnement du césar tout-puissant dans la basili- 
que de Notre-Dame, quels souvenirs pour le soldat de 
vingt ans ! Aussi quel empressement met-il à raconter 
aux chères demoiselles de la Piconnerie tout ce qu'il 
voit ! Il a vu l'Empereur de près , et Sa Majesté lui 
a adressé la parole ! Bien mieux : placé de garde dans 
l'antichambre des appartements de l'Impératrice, il 
a vu d madame Bonaparte i> et a eu une conversa- 
tion d'un quart d'heure avec une femme de sa suite, 
très jolie et très aimable. Les vélites enfin ont assisté 
à une curée chaude dans la cour du château de Fon- 
tainebleau. Quel spectacle I 

Après, surviennent les dures étapes sur Paris, sac 
au dos. Toute la garde doit assister au couronnement 
du souverain maître. Thomas décrit avec minutie les 
carrosses dorés, les chevaux caparaçonnés, et ren- 
trée solennelle du Pape et de l'Empereur. Mais, hélas! 
au milieu de toutes ces magnificences, en faisant la 
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haie devant le cortège, le pauvre soldat, les pieds 
dans la boue, grelotte de froid et de fièvre, si bien 
qu'il est expédié à rhôpital, « oîi Ton est fort bien d ail- 
leurs. D Là, cepandant, le petit campagnard fait un 
retour d sur la Durantie, son chien et son fusil, pré- 
férables à cette folle ambition qui fait quitter son 
chez-soi pour courir après la fortune à travers mille 
désagréments. 2> 

Mais les plaintes sont passagères. Le brave garçon 
songe d à son état d et déplore seulement qu'il ne 
lui soit pas possible d'avoir une petite chambre pour 
travailler, empêché qu'il en est par le « sabbat d'en- 
fer j> de ses camarades. 

A mademoiselle Pàillis de la Piconnerie. 

Fontainebleau, 25 frimûre 1804. 

Ma bonne amie, j'attendais ta lettre avec impatience, mais 
je ne murmurais pas ; jamais cela ne m'arrivera, je snis trop 
assuré de toi pour craindre la moindre chose. 11 est donc inutile 
de parler davantage sentiment, il n'est pas nécessaire de nous 
le dire à chaque lettre ; bornons-nous à Thistorique , laissons 
à nos cœurs le soin da reste et donnons-leur carte blanche. 

J'ai va une foule de choses nouvelles pour moi. L'Empereur 
est venu, comme tu sais, à Fontainebleau pour recevoir le 
Pape ; j'ai en le plaisir de le voir plnsieurs fois de très près , 
lorsqu'il allait à la chasse ; il m'a même parlé, pour me 
demander s'il 7 avait beaucoup de vélites' dans une caserne 
séparée devant laquelle il passait. Je répondis en le salnant , 
il me rendit mon salut et passa entre avec la rapidité de 
l'éclair. Qnelques jours après, il fut au-devant du Pape, qu'il 
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ramena dans sa voiture. Tons les soirs, j'allais me promener 
dans la cour dn château pour voir Tattirail de la conr, et, 
qnoiqne je ne sois pins de garde depuis longtemps, je deman- 
dai à la monter, dansTespoir que je serais placé dans Tanti- 
chambre de l'Empereur ou de l'Impératrice. Mon attente ne 
fut pas trompée ; je me trouvai de garde à l'appartement de 
M°^ Bonaparte ; je la vis plusieurs fois et j'eus une conversa- 
tion d'un quart d'heure avec une femme de sa suite très jolie 
et très aimable. 

Le même jour, l'Empereur ftit à la chasse : un cerf fut pris, 
et on fit la curée dans la cour du chftieau, en présence de Sa 
Majesté. Plus de deux cents chiens se jetèrent sur le pauvre 
animal, qui fut dévoré en un instant Tu penses si c'était pour 
moi un beau spectacle I Nous avons donné un superbe repas à 
nos frères d'armes qui avaient accompagné l'Empereur. Tout 
se passa gaiement et plus d'une bouteille de vin fut vidée en 
buvant à nos santés. — Nous avons fait le voyage de Paris 
pour assister au couronnement de Sa Majesté ; il a duré dix 
ou douze jours. Nous 7 avons eu beaucoup de peine et pas 
du tout de plaisir. Le temps était très mauvais ; nous étions 
extrêmement chargés et, par surcroît de malheur, on nous fit 
dépasser Paris, et on nous casema à une lieue et demie de cette 
ville. A chaque fête, nous sommes restés toute la journée 
sous les armes, par un grand froid et une boue abominable. 
A la fin du jour, nous retournions à notre maudite caserne, 
oti il fallait travailler comme des nègres pour nettoyer nos 
armes et nous approprier pour le lendemain. Voilà, ma 
bonne amie, le plaisir que j'ai eu ; je me suis dérobé un jour 
pour voir M. Blondeau ; je n'ai pu rester qu'un instant, parce 
qu'il était très affairé : il n'a pas encore réussi. 

Tu ne te fais pas une idée de la beauté et de la magnifi- 
cence du cortège du Pape et de celui de l'Empereur, le jour 
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da sacre : le Pape passa le premier, poar se rendre à Notre- 
Dame. Une foale de voitures magnifiques précédaient et sui- 
vaient la sienne y qui effaçait toutes les autres : elle était 
attelée de huit chevaux gris pommelés d'une merveilleuse 
beauté; leur crinière était couverte de plumes qui retom- 
baient jusque sur leur tête, et la voiture ne le cédait en rien 
à Tattelage. Un ecclésiastique marchait à quelques pas en 
avant, monté sur une mule et portant la croix : il avait 
l'air d'une mascarade et fit beaucoup rire les anciens militai- 
res qui n'ont pas beaucoup de foi en tout cela. 

L'Empereur passa quelques minutes après ; il surpassait 
tout le reste ; son cortège était dans le même genre que celui 
du Pape, mais sa voiture beaucoup plus belle : ses huit che- 
vaux Isabelle semblaient la faire voler avec majesté. Elle était 
tout or et portait sur le sommet l'aigle impériale avec la 
couronne. Plus de 80,000 hommes de troupe habillés à neuf 
formaient une haie aussi belle que formidable. Ce que je trou- 
vai de plus beau fut l'illumination : tout était en feu, et les 
lampions, brûlant avec art, représentaient par leur arrange- 
ment des arbres et des dessins de toute espèce. Ici on aper- 
cevait un feu d'artifice; plus loin, une énorme étoile qui éclai- 
rait une fontaine qui versait du vin. 

Enfin, tout avait l'air divin; je me serais cru dans 
l'Olympe, si je n'avais senti les misères humaines. La fièvre 
m'attrapa le premier jour de la fête et je l'ai toujours eue 
depuis, en sorte que j'ai souffert, parce que je ne pouvais 
quitter mon rang et que, malgré un froid' mortel, il fidlait 
rester dans la boue droit comme un piquet et souvent pré- 
senter les armes. Il fallait ensuite faire au moins deux lieues 
pour me mettre au lit. J'ai même été obligé de prendre une 
voiture pour me rendre à Fontainebleau, sans cela je n'au- 
rais jamais pu y retourner. Aujourd'hui j'entre à l'hôpital, où 
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Ton est fort bien, et j'espère que sous peu je serai rétabli. Ah! 
ma chère Phillis, comme dans tous ces moments de souffrance 
je trouvais la Dnrantie, mon chien et mon fusil préféra- 
bles à cette folle ambition qui fait quitter son chez-soi pour 
courir après la fortune à travers mille désagréments! Comme 
je désirerais y être avec mes sœurs I Au moins elles me 
plaindraient et par leurs soins me rendraient mon mal sup- 
portable, au lieu qu'ici je suis avec des étrangers qui ne font 
pas même attention à moi. 

On doit, sous peu, nommer des caporaux parmi nous; j'ai 
l'espérance d*en être : ce serait un pas de fait, et je serai bien 
moins n'.alheurcux ; car caporal dans la garde équivaut à 
sergent-major dans la ligne. 

On nous a défendu d'avoir des chambres en ville. Aussi 
m'est-il presque impossible de rien fiure jusqu'à ce que je 
puisse obtenir quelque place qui me vaudra une petite cham- 
bre à deux. Dans ce moment, nous sommes dix dans une 
chambre où il n'y a qu'une petite table, et comme peu ont le 
goût de travailler, on y fait un sabbat d'enfer. 

Adieu, ma chère Phillis. 

Ton frère affectionné, 

Thomas. 

Survient un premier incident dans la vie du mili- 
taire, le transfb rement des vélites de la garde de 
Fontainebleau à Courbevoie, et le déboire de n'avoir 
pas été choisi parmi les vélites incorporés dans l'ar- 
mée d'Italie. Cette garnison de banlieue n'a point 
laissé d'excellents souvenirs à notre Périgourdin. Pour 
la première fois, le dégoût Tétreînt et l'oppresse. <( Si 
j'arrive jamais à ne plus être soldat, j'aimerai mieux 
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m^ ensevelir dans une campagne que de courir davan- 
tage les aventures. Peut-être le ton pathétique que 
je prends te fait croire que je suis faible, que je ne 
sais rien supporter ; mais si tu savais combien il est 
dur d'être soldat pour tout homme qui a de la fierté, 
tu changerais de manière de penser. » — Il revien- 
dra à son projet d'entrer à l'Ecole militaire, et, en 
attendant, travaille les mathématiques et emploie ses 
faibles ressources à payer un maître. La sage Phillis 
avait dû morigéner son cher frère, et nous en verrons 
la trace dans une des lettres de ce dernier. 

En attendant, voici deux lettres assez curieuses et 
qui témoignent du relâchement des mœurs du temps. 

Fontainebleau, playiôse 1806. 

A peine, ma chère Phillis, ai-je le temps de lire ta lettre, 
je la dévore par morceaux en faisant mon sac, en prenant 
mon sabre et en courant au rappel du tambour. Au moment 
où je la reçois, on nous avertit que dans une heure il faut 
être prêt et partir pour Paris, de là en Italie. On ne nous 
donne pas ane minute, nous ne pouvons pas mettre nos effets 
en sûreté, rassurer nos créanciers, ni prendre le linge que 
nous avons chez les blanchisseuses. Il faut partir dans Tins- 
tant, U est quatre heures du soir, et il faut être arrivé demain 
à deux heures après midi à Courbevoie, vingt lieues de Fon- 
tainebleau. 

Courbeyoie, plnviôse 1805. 

Nous sommes arrivés à Vheure dite, on a choisi quatre 
cents hommes parmi nous pour l'Italie : j'en étais un I Mais 
un second ordre est arrivé pour n'en prendre que deux 
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cents, desquels je ne me sois pas trouvé, à mon grand regret. 
On a incorporé ceux qoi partent avec les anciens grenadiers 
de la garde qui étaient ponr la même destination, et nous 
avec ceux qui restent, de sorte que nons sonmies admis dans 
la garde de Sa Majesté. Voilà l'espoir d'avancer qui. s'éva- 
nouit pour moi. Maintenant que nous sommes amalgamés 
avec de vieux militaires célèbres, non par leur science, mais 
par leurs services, leur courage et leurs exploits, qui ont 
presque tous la croix de mérite, il n'est pas à présumer, et il 
serait même injuste que de jeunes blancs-becs qui ont six 
mois de service commandent jamais à ces vainqueurs de l'Eu- 
rope ; c'est déjà beaucoup qu'on ait bien voulu nous placer 
dans leurs rangs. Aussi je désirais beaucoup partir pour l'I- 
talie avec ces braves qui s*7 sont immortalisés. Je l'ai ré- 
clamé, mais on m'a refusé, je m'y suis pris un peu trop tard. 

J'hésitais d'abord, parce que je n'avais pas un sou et que 
je laissais quelques petites dettes à Fontainebleau et que 
mes effets n'étaient nullement eu sûreté. Je regrettais encore 
d'abandonner tous les moyens de m'instruire ; mais lorsque je 
fis attention à la situation ob j'allais me trouver à Courbevoie, 
je fis mes efforts pour partir, mais ils furent inutiles. 

Il ne fallait que deux cents hommes et tous étaient de 
bonne volonté. Je suis à présent au désespoir de n'avoir pas 
parlé plus tôt, je vais mener ici la vie la plus monotone. 
Courbevoie est un fort village, à une lieue de Paris, où il n'y 
a aucune ressource en fait de livres, pas un maître d'au- 
cune espèce, et trop loin de Paris pour aller puiser dans 
ce séjour des sciences quelque peu d'instruction. Je suis ré- 
duit à passer mes jours à monter la garde aux Tuileries, à 
manger et dormir. Je n'ai d'autres ressources que le vice qui 
règne partout ici ; tu penses qu'à ce prix je ne m'amuse guère 
et que je préférerais m*ennuyer dans ma chambre que d'aller 
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chercher dans de maayais lieox nne maîtresse vénale on de 
noyer dans le vin mes chagrins et mes ennuis. Les jeunes 
gens sans principes sont ici dans le séjour des délices. Nulle 
part les femmes ne sont aussi complaisantes et aimantes ; 
bien différentes des autres, la plupart font tous les frais au- 
près des hommes, surtout des militaires : loin d'être payées, 
elles les payent. H n'est presque pas un grenadier de la garde 
qui n'ait une maîtresse dans la classe des lingëres de Paris, 
qui le blanchit, l'entretient, lui donne le dimanche le produit 
du travail de la semaine, trop heureuse encore s'il veut la 
payer d'un peu de fidélité. 

C'était vraiment une comédie de voir, la veille du départ 
pour l'Italie, une troupe de fenmies assez bien mises venir 
assiéger la caserne et faire, les larmes aux yeux, leurs adieux 
à leurs amis. On les voyait, en se jetant à leur cou, glisser 
dans lexurs poches le peu d'argent qu'elles avaient économisé. 
Je connais un grenadier à qui une lingère a donné quinze 
louis pour faire sa route. Je te vois déjà trembler que je ne 
trouve une bonne amie : sois bien tranquille, ma chère, ja- 
mais tu n'apprendras que je me suis avili et que je m'écarte 
des principes dont tu m'as donné le germe. Puisque je ne 
puis jouir légitimement des tendresses de la femme, j'aime 
mieux m'en passer que de les chercher dans une classe aussi 
peuTertueuse. 

Ton frère qui t'aime, 

Tliomas Bugeaud. 

Conrbevoie, 1805. 

Tu avais raison de croire que j'attendais tes conseils pour 
demander un congé de semestre. De moi-même, j'étais déjà 
décidé à rester au corps, j'avais repris avec la santé le goût 

T. I, 4 
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de Tétudc ; j'étudiais toajours les mathématiques et uu peu 
le dessin y et je crois qu'au printemps j'aurais été en état 
de lever des plans. Le succès que j'espérais obtenir m'avait 
déterminé à faire le sacrifice de l'envie que j'avais de revoir 
mes amis. Célie (sa belle-sœur, femme de son frère atné Pa^ 
trice) a tranché , à sa manière ordinaire, quand elle a dit 
qu'elle m'attendait. Pour sonder un peu Patrice, je lui de* 
mandais s'il croyait que je ferais bien d'aller en Périgord, 
mais il ne m'a pas encore répondu, par conséquent Célie pou- 
vait croire que j'étais en route. Patrice me néglige toujours 
beaucoup, il ne m'a pas écrit depuis la lettre où il nous con- 
fond avec les jeunes gens de l'École militaire. Je suis en- 
chanté de voir comme tu juges sainement ce que je devais 
faire. II semble que tu as une connaissance parfaite de l'état 
des choses. On dirait, en jugeant toi et Patrice par les let- 
tres que vous m'avez écrites sur le même sujet, que tu as été 
militaire, que tu as couru le monde, et que lui n'est qu'un 
petit enfant qui n'a jamais quitté sa mère. 

Je suis bien moins étonné que tu ne penses, à la vue de 
tant de choses nouvelles ; je regarde tout avec assez d'indiffé- 
rence, tout cela me paraissant frivole, et rien, selon moi, ne 
valant les plaisirs que j'avais à la Durantie. Les jolies dames 
me faisaient pourtant bien plaisir ; je t'assure que je ne ferme 
pas les yeux, je ne suis plus conmie quand je jouais PétrelU, 
j'ai bien appris à les ouvrir. 

A propos d'aventure, il faut que je t*en conte une qui m'est 
arrivée ; elle est des plus romanesques et t'amusera, j'en suis 
sûr. Il y a quelque temps qu'en me promenant auprès de 
Fontainebleau, je rencontrai un jeune homme d'environ dix- 
huit ans, la figure charmante et les manières entièrement 
gracieuses. Il m'aborda et me parla pendant longtemps, et 
me fit plusieurs questions, me demanda mon nom, et parut 
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Touloir se lier avec moi. Toat eu marchant^ nous rentrâmes 
en ville et il me proposa d'entrer dans un café; j'accepte et 
nous bavons ensemble de la liqueur, après quoi il me quitte. 
Dès qu'il fut sorti, la maîtresse du café dit : € J'ai dans l'idée 
que ce jeune homme est une femme, il en a absolument la 
tournure. j> Je fis peu d'attention à ces paroles, et je me re- 
tirai. Le lendemain je reçois une belle lettre de lui ob il me 
dit qu'il est une femme et me fait une déclaration d'amour, 
ajoutant qu'elle ne s'était déguisée hier comme je l'avais vue 
que pour avoir occasion de me parler, et finit par me donner 
un rendez-vous. Je ne me laissais pas prendre à toutes ces 
belles choses, mais la singularité du fait m'engagea à aller 
au lieu indiqué. Je n'eus pas la peine d'attendre ma belle, 
elle j était déjà; l'entretien fat long, elle me jura qu'elle 
m'aimait avec passion, me dit qu'elle était riche et voulut 
me donner ponr preuve de sa tendresse une belle bague en 
diamants que je refusai. 

Comme elle voyait que je ne croyais pas tout ce qu'elle me 
disait, elle faisait encore plus d'efforts pour me persuader et 
me parlait avec un esprit étonnant. Enfin elle me proposa de 
déserter et de m'enfoir avec elle, me disant qu'elle avait en 
argent et en bijoux de quoi nous faire vivre avec aisance dans 
tous les pays. Je refusai toutes ces offres et ne pus pourtant la 
quitter sans lui promettre de revenir le lendemain au même 
endroit. Le lendemain même répétition^ mêmes offres, mêmes 
refus ; je ne savais pourtant que penser de tout cela. La dame 
me paraissait charmante et pleine d'esprit, je me sentais déjà 
disposé à l'aimer, et ne voulais pourtant pas me livrer sans 
prendre des informations. Je me déterminai à en parler à 
un jeune homme que je connais en ville. Dès que je lui eus 
conté mon histoire, il partit d'un éclat de rire et me dit que 
cette aimable personne était un jeune homme arrivé à Fou- 
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taioebleaa depuis cinq on six mois, qui grftce à cette ma- 
nœuvre avait enflammé plusieurs hommes de Fontainebleau 
et leur avait arraché beaucoup d'argent. 

Après m'avoir quitté, mon ami fut chez le maire et lui ra- 
conta tout. Celui-ci m'envoya chercher ainsi qu*un autre vé- 
lite, qui était encore plus dupe que moi, car il avait loué à 
cette prétendue femme une chambre garnie oti il devait fournir 
à tous ses besoins. 

Voilà, chère sœur, une singulière histoire. 

Ton frère qui t'aime , 

Thomas Bugeaud. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Conrbevoie, 25 ventôse 1805. 

J'ai tardé longtemps à t'écrira, ma chère Phillis, ta es 
peut-être fâchée contre moi ; mais je n'avais rien de nouveau 
à te dire, aucun changement à t'annoncer dans mes affaires, 
encore moins dans mon amitié, car elle n'est susceptible ni 
d'augmentation ni de diminution. Je n'ai encore rien à te 
dire à part le chapitre sentiment, sur lequel nous n'avons plus 
besoin de parler, mais de réfléchir, parce qu'il est doux de 
penser à chaque instant aux personnes qu'on aime. Il n'est 
presque pas de moments dans le jour que je ne me donne cette 
douceur, et c'est pour ainsi dire le seul de mes plaisirs. La- 
mothe et moi nous nous entretenons sans cesse de notre fa- 
mille. Nous faisons des châteaux en Espagne. Nous parlons 
du doux moment qui nous réunira à nos frères et à nos soeurs. 
Souvent je m'endors dans la douce idée que je suis prêt à 
vous surprendre à Bouillac. J'arrive, je vous vois, je me crois 
heureux... un maudit roulement m'avertit que je suis encore 
dans une misérable caserne, bien loin, hélas! de l'objet de 
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mon rêve. Je fais mes efforts pour retomber dans d'aassi 
charmantes illusions, mais Theure de Tesercice arrive et; an 
lien de serrer dans mes bras mes bonnes sœars, je vais ma- 
nier pendant deux heures nae arme pesante , qu'il faut 
éclaîrcir à tour de bras. Faire Vexercice, nettoyer mes armes, 
monter la garde, voici ma vie, voici les maîtres que le gou- 
vernement nous promettait ! 

Ah I ma chère Phillis, si tu savais combien cet état m'ennuie 
et comme j'apprends à apprécier la vie tranquille qu'on mène 
au milieu des sieus! Si j'arrive jamais à ne plus être soldat, 
j'aimerai mieux m'ensevelir dans une campagne que de courir 
davantage les aventures. Peut-être le ton pathétique que je 
prends te fait croire que je suis faible, que je ne sais rien sup- 
porter ; mais si tu savais combien il est dur d'être soldat pour 
tout homme qui a de la fierté, tu changerais de manière de 
penser. Personne ne daigne seulement nous regarder^ on ne 
nous admet dans aucune société. Ceux qui nous auraient re<- 
cherchés lorsque nous étions bourgeois, nous parlent à peine. 
Tu ne to fais pas idée comme tout cela change le caractère. 
Depuis que je suis éloigné de mon pays, je le trouve plus 
aimable. Je me sens plus sensible, plus aimint, et ce qui 
autrefois faisait mon ennui ferait mon bonheur à présent. 

Je suis absolument décidé à tenter des efforts pour entrer 
à l'École militaire, je crois que c'est le meilleur parti à 
prendre. Je végéterai peut-être dix ans avant d'être officier, 
car je pense que le gouvernement ne vent faire de nous que 
des sous-officiers. Entrant à cette école, dans deux ans au 
plus je sortirai sous-lieutenant, et pendant ^ce temps j'ac- 
querrai des connaissances utiles. Il m'en coûtera, il est vrai, 
4,000 fr., mais aussi j'aurai un état qui pourra me faire vivre 
et qui me permettra avec de l'économie de rattraper en 
quelques années l'avance que j'aurai faite, en laissant ac- 
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enrouler mon revenn. Ce n'est pas nn parti pris an hasard, il 
y a six mois qne je le mmine ; dis-moi, je te prie, si tu pensea 
comme moi. 

J ai peu de moyens d'étndier; cependant j'espère, à pré- 
sent qne les jonrs vont être longs, qne je ponrrai employer 
quelques heures, en payant peur faire mon service. 

Je vais écrire à Patrice pour savoir s'il veut m'avancer les 
sommes nécessaires à mon projet et me procurer quelques 
papiers. 

Adieu, chère Phillis. 

Ton frère affectionné, 

Thomas. 

A tnademaisel/e Philfis de la Piconnerie. 

Conrbevote, grenadiers Télites, 7* c^, 17 germinal 1805. 

J'ai reçn ta lettre, ma chère Phillis. Tu crains que je n'aie 
pas une résolution assez forte pour me faire un état et qu'a- 
près avoir sacrifié 4,000 fr.,. je me retire à la campagne 
manger dans l'oisiveté le revenu du reste. Non , ma bonne 
amie ; si j'entre à l'École militaire, ce sera pour en faire l'état 
de toute ma vie. Je sens parfaitement qne le reste de ma for- 
tune serait trop modeste pour me procurer une vie agréable 
sans rien faire, et je ne vois qne trop que je serai militaire 
toute ma vie. Si j'avais l'espoir d'obtenir mon congé dans 
peu d'années, je ne ferais aucuns frais pour m'ouvrir une car- 
rière dans l'état militaire. J'attendrais mon congé avec pa- 
tience dans la douce idée que je serai bientôt arraché à l'es- 
clavage, à l'ennui pour aller couler des jours tranquilles et 
libres au sein de la campagne et goûter toutes les jouissances 
rnstiques. Car, sois-en sûre, ma bonne amie, je préférerais 
cette vie à toute autre, si j'étais libre de choisir. Tu trembles 



CHAPITRE III. 55 

que je la reprenne, et moi je brûle de la reprendre. Il n^en est 
pas de plus libre et de plus analogue à mes goûts; mais 
comme je serai obligé d'être soldat au moins dix ans, je veux 
faire mes efforts pour me rendre cet état aussi agréable que 
possible, et si au bout de cinq à six ans, par exemple, j'obte- 
nais une place honnête, alors je poursuivrais cet état qui me 
plairait comme officier et me déplaît comme soldat. 

L'École militaire m'offre d'assez bonnes espérances. On en 
sort, dans deux ans au plus, sous-lieutenant, c'est déjà joli ; 
ensuite on a espoir d'avancer ; les officiers qoi sortent de cette 
école ont de l'avancement. Us sont instruits ou au moins 
censés l'être^ et les troupes sont remplies d'officiers de for- 
tune qui ne savent rien. On enseigne dans cette école les 
mathématiques, l'histoire, la géographie, le dessin, les for- 
tifications, l'artillerie, etc. 

J'ai été chez M. Walsh de Serrant qui m'a reçu très honnê- 
tement, il m'a promis de faire pour moi tout ce qui serait en 
son pouvoir; a mais il est malheureux, me dit- il, que vous 
vous y soyez pris si tard ; l'Empereur est sur son départ, le 
ministre de' la guerre aussi, et je regarde comme impossible 
de faire votre affaire pour le moment. Je crois qu'il faut re- 
culer pour mieux sauter et attendre le retour de Sa Majesté. » 
Je n'aime gnère à reculer, cependant je n'osais insister. Il 
faut se résigner & attendre quatre ou cinq mois ; en attendant, 
je vais faire mes efforts poar faire des progrès dans les scien- 
ces, lesquels, si je les obtiens, me permettront de sortir plus 
tôt de l'école. J'ai grandement envie de faire un voyage en 
Périgord, surtout maintenant que Toiny y est. Tu penses que 
je n'y serai pas longtemps sans voler sur les bords de la Ga- 
ronne ; mais je ferai le sacrifice de ce plaisir, si je vois quelque 
possibilité de travailler : je vous verrais ensuite avec plus de 
plaisir. L'Empereur vient de nous faire cadeau d'une petite 
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médaille d'or en rhonnear de son couronnement : d'an o6té 
est sa face, de Tantre le Sénat et le penple. 

Adieu, ma chère amie, embrasse Hélène ; pour toi, devine 
tout ce que je pourrais te dire, si j'avais plus de papier. 

Ton frère, 
Thomas. 
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Départ de Courbevoie. — Préparatifs de l'armée d'invasion. » Le camp de Wi- 
mereox. — Relation d'an cooibat naval ; les marins improvisés. — Les An- 
glais et les Hollandais. — Avortement des projets de l'Empeienr. 



Le Consulat à vie avait duré deux ans. Premier 
consul le 2 août 1802 (an X) , le général Bonaparte 
était proclamé empereur héréditaire le 18 mai 1804 * 
(an XII), et le peuple ratifiait, par 3,572,239 oui, ré- 
tablissement de la dynastie nouvelle. Le vélite de La 
garde Bugeaud avait alors vingt ans. Après avoir 
assisté au départ pour l'Italie de ses compagnons plus 
heureux , il ne tarda pas lui-même à changer de 
garnison. Cette année 1804, la première de Tempire, 
fut tellement agitée, tellement féconde, qu'un demi- 
siècle après, le maréchal se souvenait de ces événe- 
ments qu'il avait traversés bien humble comparse 
sans doute, mais que son esprit observateur et son 
bon sens avaient sainement jugés. 

Ce fut pendant Tété de 1805 que le régiment où se 
trouvait Thomas Bugeaud fut désigné pour le camp 
de Boulogne. Les immenses préparatifs du premier 
consul et l'activité prodigieuse qu'il avait déployée 
dans ses projets de descente en Angleterre avaient 
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été un peu entravés par les graves événements de 
Tannée 1804, la conspiration royaliste de Georges 
Cadoudal et de Moreau, et la proclamation de l'em- 
pire. 

Un mouvement depuis longtemps inconnu régnait 
dans nos ports et nos arsenaux. Pour porter l'armée 
d'expédition en Angleterre et atteindre le but rêvé 
par le génie audacieux de Napoléon, il ne fallait point 
de vaisseaux de haut bord, mais une myriade de cha- 
loupes canonnières, de bateaux plats, de péniches, 
de chalands, allant à la voile et à la rame ; tous nos 
ports, nos grandes villes même de l'intérieur, furent 
mis à réquisition, et des chantiers s'établirent dans 
toute la France. Une prompte exécution devait suivre 
toutes les pensées du maître. A Paris, quatre-vingts 
chaloupes canonnières furent construites sur le bord 
de la Seine, lancées et conduites au Havre ou réunies 
à d'autres divisions; elles furent équipées, armées, et 
dirigées le long des côtes vers le pas de Calais. Des 
escadrons de cavalerie et d'artillerie légères suivaient 
sur le nvage tous leurs mouvements , prêts à les pro- 
téger contre une attaque ennemie. De la Loire, de la 
Gironde, de la Charente, de l'Adour, de tous les ports 
de la côte, sortirent de pareilles flottilles. 1,200 à 1,300 
bâtiments ainsi rassemblés devaient être concentrés 
à Boulogne et dans les ports du voisinage, à Wime- 
reux, à Ltables, à Ambleteuse. 

Le beau rêve que Tliomas Bugeaud avait fait d'en- 
trer à l'École militaire allait bientôt cesser de par le 
César tout-puissant. Il était, en effet, à cette époque 
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assez dangereux^ ou du moins fort inutile, pour les 
sujets de Sa Majesté, et principalement pour un vélite 
de la garde, d'édifier un projet et de tabler sur un 
lendemain. Le régiment de Courbevoie reçut l'ordre, 
en vingt-quatre heures , de se diriger sur Boulogne- 
Bur-Mer. 

Une lettre d'Abbeville, à la date du 16 messidor 
1805, est écrite pendant une étape. Il 'y a dans les 
lignes tracées à la hâte par le jeune soldat, comme 
un léger souffle patriotique : c'est le premier. « On va 
donc entrer en campagne, et au moins les peines 
que Ton endure seront utiles à l'État 1 2> 

N'est-ce point dans ce sentiment inconscient du de- 
voir et dans cette vision de la gloire lointaine , que 
l'on trouve l'explication de ces admirables renonce- 
ments, de cette abnégation, de cette discipline, de cet 
héroïsme sublime enfin qu'Alfred de Vigny a décrits 
dans son livre si profond : Grandeurs et Servitudes 
militaires. 

A mademoiselle Phillis de h Piconnerie. - 

Abberille, vendredi 16 meaeidor 1805. 

Ta as dft être étonnée de mon long silence, mais, ma bonne 
amie^ tu ne me bl&meras pas quand tu sauras que j'attendais 
pour te répondre d'être fixé sur un bruit de départ qui enfin 
s'est réalisé. Nous sommes depuis six jours partis pour Bou- 
logne, et je n*ai su qu'ici notre véritable destination. L'incer- 
titude de l'endroit où nous allions m'a encore empêché de 
t'écrire plus tôt. Me voici, ma chère, trottant tous les jours 
de grand matin, le sac snr le dos, et arrivant toujours bien 
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fatigaé aa logement. J'ai déjà traversé toate rile-de-Franoe 
et presqae toute la Picardie, qni est une grande province 
qni ressemble assez an Limonsin pour la nature da sol , mais 
elle est mieox cultivée. Les villages y sont horribles, les mai- 
sons ne sont pas plus jolies que les cabanes de nos charbon- 
niers, et les habitants ne sont pas plus aimables que nos rus- 
tres de Limousins. Amiens, la capitale, qui est célèbre par le 
fameux traité, m*a paru fort peu remarquable. II ne vaudrait 
pas la peine d'en parler sans sa cathédrale, qui est magnifi- 
que, et quelques jolies promenades. 

Je suis enfin à Abbeville, plus jolie qu'Amiens; je suis 
logé chez un jardinier qui a Tair très brave honmie; je viens 
de visiter son jardin , et par conséquent nous avons causé de 
jardinage. U m'a appris plusieurs petites choses que je ne 
connaissais pas, et je veux te donner une de ses recettes qui 
pourra vous être utile. Quand vous aurez beaucoup de lai- 
tues pommées à la fois , pour les conserver dans cet aimable 
état pendant longtemps , il faut passer légèrement un cou- 
teau sous le pied de la plante et couper la grosse racine qui 
lui sert de pivot; les autres petites racines suffiront pour la 
nourrir, mais ne lui fourniront pas assez de suc pour jeter sa 
tige en l'air. 

Je travaillais sérieusement pour entrer & l'Ecole militaire, 
et voilà qu'il faut partir. Je n'abandonne pourtant pas ce 
projet, car je puis y travailler, quoique éloigné. H n*est pas 
dans mon caractère de me plaindre de ce dernier événement, 
puisque c'est pour faire la guerre. Aussi je ne dis plus rien, 
et, quoique les peines redoublent, tu ne me verras jamais 
murmurer, puisque celles que j'endure sont utiles à l'État. 
Ce n'est qu*en garnison qu'un soldat peut se plaindre. Je 
pourrais facilement me dispenser de partir pour poursuivre 
mon projet, mais je n'ai pas voulu faire la moindre démar- 
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che : il y aurait en Iftcheté. D^aillenrs, en dehors démon 
plan Je sois enchanté de faire cette campagne. On parle d'une 
expédition dont sans doute nous serions ; mais les gens ver- 
sés dans la politique croient que c^est seulement pour déci- 
der les Anglais à faire la paix. Ce qu'il y a de sûr, c'est que la 
moitié de la garde se rend sur les côtes, et on assure que 
Tautre partie, qui revient d'Italie, arrive pour nous rejoin- 
dre. On nous a donné des pantalons et des vestes de toile 
pour l'embarquement. Kous serons campés à peu de distance 
de Boulogne. Nous possédons un souverain qui ne veut pas 
laisser les troupes dans Tinaction et il a de la confiance dans 
les vélites, car dans cette expédition nous sommes en plus 
grand nombre que les anciens grenadiers. Quant & moi, je 
suis bien persuadé que, s'il y a une affaire, nous nous distin- 
guerons, car l'esprit est on ne peut meilleur et tous nous 
sommes enchantés de partir. En général, pour les combats 
singuliers, c'est-à-dire les duels, nous sommes plus braves 
que les anciens grenadiers de la garde. Au commencement, 
ils ont voulu nous mener, mais ils commencent à nous res- 
pecter. Au fait, je crois que l'Empereur nous estime beau- 
coup plus qu'eux, et qu'un jour ou l'autre les vélites feront 
un corps & part. 

Adieu, ma chère amie. 

Ton frère, 

Thomas. 

Ce fut sur le camp de Wimereux que le détache- 
ment de Thomas Bugeaud reçut l'ordre de se diriger, 
et c'est de Wimereux qu'il écrivit à sa sœur la lettre 
suivante, qui rend compte de plusieurs . engagements 
avec les bâtiments anglais en croisière sur nos côtes , 
et qui avaient pour mission d'inquiéter nos travaux et 
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de s'opposer au ralliement de la plupart de nos petites 
flottes à Boulogne. 

Wimerenz près Boulogne, 1805. 

Je sais arrivé en très bonne santé, ma chère Phillis, au 
camp de WimeretiXj près Bouline ; j*ai examiné avec beau- 
coup de curiosité tous ces objets nouveaux pour moi : un camp 
immense, des ports, des flottilles, la mer ; tout cela m*a fait 
le plus grand plaisir à voir. Notre camp, qui est à une portée 
de fusil delà mer, est fort joli, on le prendrait de loin pour un 
beau village. A la vérité, on n'est pas très bien, on a pour 
se coucher un peu de paille, le lit n'est pas excellent, mais 
on est moins mal que je m'y attendais. D'ailleurs, je suis à 
présent accoutumé à cela, et ce ne sont ni les privations phy- 
siques ni les fatigues qui me causent du chagrin. Trois jours 
après mon arrivée, on a embarqué un détachement dont je 
faisais partie. Nous avons été onze jours en mer, et tu ne te 
douterais pas que, pendant ce temps , j'ai été & trois combats 
navals , dont deux assez vifs. Tu dois en avoir la relation 
dans les papiers , mais je pense que quelques détails t'inté- 
resseront encore parce que tu sais que j'y étais. 

A notre sortie, les Anglais sont venus nous attaquer 
avec plusieurs frégates , des bricks et des corvettes ; nous 
filmes un peu surpris, parce que nous ne nous attendions pas 
au combat, et presque tout l'équipage n'avait jamais vu la 
mer. Nous ne connaissions aucun terme de marine pour faire 
la manœuvre des voiles , ni d'artillerie pour tirer les pièces ; 
cependant il nous fallait faire ces deux services dans lesquels 
nous étions également neufs. Quand on nous disait de larguer 
une corde, nous la halions de toute notre force, ce qui causa 
d'abord un peu de confusion et nous porta plus près de l'en- 
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Demi que nous ne voulions. Cependant, an bout de quelques 
moments, nous fûmes au courant de notre affaire, et nous 
ftmes un feu vigoureux avec le secours des forts et des bat- 
teries de la côte; l'ennemi fut forcé de gagner le large 
et nous en fûmes quittes pour quelques avaries assez lé- 
gères. 

Deux boulets portèrent sans beaucoup d'effet à bord de la 
canonnière où j'étais. Après cette escarmouche, nous mouillâ- 
mes dans la rade, où nous sommes restés quelques jours assez 
tranquilles; je n'ai eu la maladie de mer que pendant un 
quart d'heure. 

Durant les jours de repos , nous nous exerçâmes & la ma- 
nœuvre , et nous ne tardâmes pas à faire usage de notre théo- 
rie, car on signala une flottille venant de Calais; et soit 
pour faire diversion, soit pour la protéger, nous appareillâ- 
mes & la pointe du jour. Les Anglais s'aperçurent bientôt de 
notre mouvement et vinrent nous attaquer avec furie ; nous 
les reçûmes de même et le combat fut assez vif pendant une 
heure et demie : l'ennemi fut encore forcé de gagner le large , 
et on assure qu'il a subi beaucoup d'avaries. De notre côté, 
nous fûmes très heureux , car il n'y eut que trois ou quatre 
hommes blessés, quelques mâts coupés et d'autres dégâts 
assez légers. Dans notre canonnière, il n'y eut qu'un boulet 
qui traversa de tribord à bâbord et sans tuer personne. La 
flottille hollandaise ne fut pas aussi heureuse, elle eut à sou- 
tenir depuis Dunkerque jusqu'ici un combat contre quarante- 
sept voiles dont trois ou quatre vaisseaux de ligne ; le soir 
elle parut à notre vue toujours harcelée par les Anglais et 
se défendant avec vigueur. Une partie de notre ligne prit part 
au combat, qui ne dura pas longtemps après, parce que l'en- 
nemi était très maltraité par les forts et les batteries de la 
côte. Les Hollandais eurent quatre-vingts hommes tués ou 
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blessés. Il est temps , ma chère ; de finir cette gazette ^ qui 
t^ennoie peut-être, mais qui m'amnse bien à t^écrire. 

Ton frère qui t^aime , 

Thomas Bugeaud. 

Napoléon avait imaginé plusieurs moyens pour te- 
nir Tennemi à distance. Il établit de nombreuses lignes 
de batteries sous-marines armées de gros canons que la 
marée haute recouvrait et que la mer basse découvrait ; 
de sorte que les feux semblaient avancer et reculer 
avec la mer même. Cinq cents bouches à feu, du plus 
fort calibre, furent mises en batterie sur les falaises 
que les Anglais appelèrent la côte de fer, et des forts 
construits en pleine mer achevèrent d'interdire à Ten- 
nemi l'approche du port. Plusieurs de ces batteries 
lançaient des projectiles creux dont un seul , éclatant 
sur le corps d'un navire, y faisait d'irréparables rava- 
ges. 

Tout était prêt : l'armée comme la flottille se di- 
visaient en six grands corps campant autour de Bou- 
logne, chaque corps dans le voisinage de la rade où 
mouillait la division de la flottille désignée pour son 
embarquement. Les dispositions avaient été si bien 
prises, que cette opération difficile et compliquée 
pouvait, ainsi que celle du débarquement, se faire en 
une heure et demie. 

On n'attendait plus que la saison favorable, le vent 
nécessaire et le moment. — Un premier plan de des- 
cente avait été abandonné parce que l'amiral de La- 
touche -Tré ville tomba malade et mourut à Toulon. 
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— Un autre plan fut conçu et déjà l'amiral de Vil* 
leneuve commençait à l'exécuter. Toutefois l'homme 
n'était point à la hauteur de sa mission, et l'Empereur 
ne pouvait être partout ni suffire à 4;out : il s'agissait 
de faire d'abord une diversion, d'entraîner les flottes 
anglaises hors de la Manche et de les disperser en 
Afrique, en Asie, en Amérique ; puis, pendant que l'An* 
gleterre hésiterait entre les points importants à défen- 
dre, opérer brusquement un retour en Europe, vers la 
mer du Nord. A ce moment la flottille de Boulogne 
devait se détacher des côtes de France. 

On touchait au mois de juillet 1805. Napoléon 
écrivait au vice-amiral Villeneuve : d Partez, ne perdez 
pas un moment ; avec mes escadres réunies , entrez 
dans la Manche ; l' Angleterre est à nous. Nous sommes 
tous prêts, tout est embarqué. Paraissez vingt-quatre 
heures, et tout est terminé, d 

Dans une autre lettre : <c Si vous me rendez maître 
pendant le seul espace de trois jours du pas de Calais 
et avec l'aide de Dieu, je mettrai un terme aux des- 
tins et à l'existence de l'Angleterre. Allez! jamais 
pour un plus grand but une escadre n'aura couru 
quelques hasards, et jamais mes soldats de terre et 
de mer n'auront pu répandre leur sang pour un plus 
grand et un plus noble résultat. Pour le grand objet 
de favoriser une descente chez cette puissance qui de- 
puis six siècles opprime la France, nous pourrions tous 
mourir sans regretter la vie. y> 

L'Angleterre , après avoir en vain essayé d'arrêter 
ces formidables préparatifs, avait eu recours, pour 

T. I. 6 
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conjurer l'immense péril qui la menaçait, à son ex- 
pédient habituel, les coalitions. Dès le 3 décembre 
1804, elle attirait la Suède dans son hostilité par 
un traité secret. Le 30 mars 1805, elle s'enga- 
geait à payer à la Russie et à rAutriche un subside 
de 31 millions de francs par chaque force de cent 
mille hommes que ces puissances mettraient sur pied. La 
Russie et rAutriche devaient entrer en campagne avec 
450,000 hommes. Enfin, le 8 août 1805, rAngleterre 
signait à Saint-Pétersbourg un traité ayant pour but 
de contraindre tous les États de TEurope à se coaliser 
contre la France. L'Autriche accédait à cette stipula- 
tion le 9 août 1805, et le 8 septembre suivant elle 
conmiençait la guerre par l'invasion de la Bavière. 

<c Mon intention n'est pas de laisser l'Autriche et 
la Russie se combiner avec l'Angleterre, disait Napo- 
léon. Ma conduite dans cette circonstance sera celle 
du grand Frédéric dans sa première guerre. t> Il 
écrivait au maréchal Berthier, le 25 août : < Le mo- 
ment décisif est arrivé, vous sentez quelle est l'im- 
portance d'un jour dans cette affaire. L'Autriche ne 
se contient plus; elle croit sans doute que nous som- 
mes tous noyés dans l'Océan, i^ 

Le doute n'était plus possible, le temps s'écoulait ; 
aucune nouvelle n'arrivait de l'escadre, Villeneuve 
s'était évidemment retiré à Cadix. La violence et 
l'injustice des expressions de l'Empereur désespéraient 
l'amiral Decrès. <l Villeneuve est un misérable qu'il 
faut chasser ignominieusement, s'écriait-il, sans com- 
binaisons , sans courage, sans intérêt général ; il 
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sacrifierait tout, pourvu qu'il sauve sa peau. » II 
s'emportait ainsi devaut Monge, pour lequel il avait 
conservé une véritable amitié, malgré les opinions con- 
nues du savant, qui était demeuré républicain. Trou- 
blé par la colère de Napoléon, Monge alla prévenir 
M. Daru, alors principal commis de la guerre. Daru se 
rendit chez l'Empereur. Mal instruit des intentions du 
m^tre et des causes de son mécontentement, il atten- 
dait silencieusement; l'Empereur vint à lui. <c Savez- 
vous oîi est Villeneuve? s'écrîa-t-il. Il est à Cadix! t> 
Et déroulant devant M. Daru tous les projets qu'il 
avait nourris depuis six mois, attribuant leur échec 
à la lâcheté et à l'incapacité des hommes qu'il avait 
employés, il se répandait en invectives et en récrimi- 
nations. Tout à coup, et comme s'il avait soulagé 
son âme par le débordement de sa passion : o:Asseyez- 
vous là, dit-il à M. Daru, écrivez, i^ 

Un puissant effort et le jeu naturel d'une imagi- 
nation féconde, dit M. Guizot, l'avaient rappelé aux 
combinaisons qui devaient faire trembler ses ennemis 
et lui assurer sur l'Autriche le triomphe qui lui échap- 
pait contre l'Angleterre. Le plan de sa campagne 
était fixé ; toutes ses pensées se tournèrent vers une 
foudroyante exécution de sa volonté. 
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Lettres de Thomai Bageftud pendant la campagne d'Allemagne (1805). — Lee 
horreurs de la guerre. — Arrivée à Vienne ; description de la ville et de ses 
environs. — Espoir de paix. — Récit de la bataille d*Austerlitx (2 décembre 
1805). — Enthousiasme de la victoire. — Entrevue des deux empereurs. — 
Proclamation de Napoléon. — > Les premiers galons. — Betour en France. 
— Nouveau départ pour TAUemagne. 



Notre armée de terre allait se trouver dans son 
véritable élément, et bientôt des émotions plus, 
fortes devaient succéder aux entreprises avortées 
du camp de Boulogne. La capitulation d'Uhn, la ba- 
taille d' Austerlitz , le remaniement de TÂlIemagne, 
allaient dans cette même année (1805) notifier à 
l'Europe Favènement du nouvel empereur. Par un 
de ces hasards fréquents à la guerre, notre jeune 
soldat ne Ait, jusqu'au jour d'Austerlitz, qu'un spec- 
tateur de ce grand drame. Plusieurs lettres à ses 
sœurs, confidentes de ses premières ardeurs de guer- 
rier non moins que de ses premières impressions de 
jeune homme, peignent, mieux que nous ne saurions 
le faire, le futur maréchal durant cette phase encore 
intime de sa vie. C'est donc au néophyte ignorant 
de ses facultés militaires, presque inconscient de l'œu- 
vre qu'il accomplit, efiîrayé parfois des horreurs de la 
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guerre et des horizons sans bornes qui s'ouvrent cha^ 
que jour devant le souverain trahsformé en dieu, 
que nous laisserons la parole. Rien de plus intéressant 
que ces lettres dans lesquelles le jeune Soldat raconte 
ses marches. — Bientôt nous le verrons décrire Vienne 
et ses environs, puis la plaine d'Austerlitz et les évé- 
nements dont elle fut le théâtre. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Saint-Quentin, 22 fructidor 1805. 

Pardon, nia chère Phillis^ du long silence que j'ai gardé ; 
tu dois être bien f&chée contre moi, et en vérité tu as rai-* 
80D, car j'ai en certainement le temps de t'écrire. Je ne 
veux pas chercher à m'exeuser, tu ne voudrais pas de mes 
raisons, aussi je me confie à ton indulgence. Ce qui doit me 
la faire mériter, ce sont tous les différents voyages que j'ai 
faits depuis quelque temps. Avant que l'expédition fût man-^ 
quée, nous étions toujours en alerte. Nous embarquions et 
débarquions tous les jours, de sorte qu'on était sans cesse 
sur le qui-vive. Un beau jour, on nous dit que tout est man- 
qué et que nous allons partir pour l'armée du Rhin, que 
l'Empereur va commander. Les troupes et tout l'attirail de 
guerre ont été débarqués à l'instant, et quelques jours après 
nous nous sommes mis en route pour Strasbourg. Nous 
voici déjà à Saint-Quentin, à six journées de Boulogne. J'ai 
été très content de ce changement : en effet, je te l'avoue & 
présent, nous étions horriblement mal à Boulogne. La route 
est pénible, il est vrai, mais au moins avons-noas le plaisir 
de voyager. Après m'être reposé une heure, je vais regarder 
ce qu'il y a de curieux dans les villes où je passe. 

Ce qui est triste pour moi, c'est que, si nous avons la 
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gaeire, me voici dans l'impossibilité d'effectuer mon plan 
sur rÉcole militaire. Outre qne je serai fort éloigné de Pa- 
ris, la chose est plus difficile & obtenir. H est bien f&chenx 
qne je n'aie en personne pour veiller à mes affaires ; maintenant 
je serais à l'École comme tant d'antres de mes connais- 
sances. Mais il faut prendre son sort en brave : sans donte 
le sort le veut ainsi. Je suis soutenu dans tontes ces fatigues 
par l'honneur et l'espérance ; je pense que je suis utile à ma 
patrie^ que je lui paye un tribut que je lui dois^ et cette idée 
mé fera supporter patiemment bien des maux ; d'un autre 
odté, j'espère qu'un jour je serai plus heureux! 

J'ai vu Arras, la patrie de Robespierre et de Lebon. 
C'est une très jolie ville, et j'y ai logé chez la baronne de Neu- 
chèze^ vieille dame qui a perdu son fils à l'armée. Elle est 
d'abord venue étudier notre caractère à la cuisine, oh nous 
reposions, mon camarade et moi, et dès qu'elle crut recon- 
naître que nous étions honnêtes, elle nous fit mille politesses, 
s'excusa de nous avoir méconnus et nous offrit d'excellent 
vin. Bref, pendant les deux jours que nous sommes restés h 
Arras, la bonne dame nous a traités comme des princes. Je 
traverse dans mon voyage l'Artois, la Picardie, la Champa- 
gne, la Lorraine et j'entre dans l'Alsnce. Les belles villes ob je 
passe à présent sont Rheims , Ch&lons, Nancy et Strasbourg. 

Adieu, ma l)onne sœur, adresse-moi : Strasbourg, grena- 
dier vélite, garde impériale, 3"* compagnie du 4* bataillon. 

Ton frère, 
Thomas. 

A mademoiselle Pldllia de la Piconnerie. 

AufT^bourg, 18 rendémbirB 1805. 

Ma chère amie, je ne suis resté qu'un jour à Strasbourg; 
nous avons passé le Rhin et fait des marches forcées qui 
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noos ont beancoap fatigués. Nous partons tons les joars de 
grand matin et nous ne nous arrêtons que lorsqu'il est nuit. 
Toute Tarmée marche avec la même vigueur et notre petit 
homme conduit la barque avec une vitesse surprenante. Il 
faut avoir bon pied pour seconder son génie actif. Tu jugeras 
de la rapidité avec laquelle nous avons marché^ quand tu 
sauras qu'en sept jours nous avons fait quatre-vingts lieues, 
ce qui est beaucoup pour des troupes chargées, car outre 
notre sac nous portons sur le dos tous nos ustensiles de cam* 
pagne : marmites, bidons, pioches, bêches, etc. 

Je suis absolument éreinté et je ne conçois pas comment 
le corps peut résister à des fatigues si continuelles. Encore 
si, en arrivant au logement, nous avions un bon lit ; mais pas 
du tout, nous n'avons qu'un peu de paille, qu'il &ut encore 
attendre trois ou quatre heures, et souvent on ne peut se 
coucher que dehors, auprès d'un feu. La faim est encore un 
antre tjran. Juge si dix mille hommes arrivant dans un vil- 
lage peuvent trouver facilement chacun de quoi manger. Ce 
qui me cause encore de la peine, ce sont les vexations et les 
vols que l'on fait aux paysans : leur volaille, leur bois, leur 
lard leur est enlevé de gré ou par rapine. Je ne fais pas ces 
choses-là, mais quand je suis bien affamé je tolère^en secret 
et je goûte bien ma part du vol. Tout ceci prouve bien que 
jusqu'à présent je n'avais vu que des roses. 

Ne crois pourtant pas, malgré le dégoût que je parais ex- 
primer, que je manque de force et de courage pour supporter 
tous ces maux. Au contraire, je les endure avec patience et 
je fais mes efforts pour remplir mon état avec honneur. Je 
t'assure que je mourrai, ou que je me distinguerai. Je me 
sens le plus vif désir de gagner la croix de mérite : il ne 
s'agit que de trouver une occasion. 

On s'est déjà battu et les avantages ont été pour nous. Le 
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16^ on a fait quatre mille prisonniers que j*ai va défiler; il 
y avait beancoap d^offiders qui avaient fort bonne mine; 
plasienrs étaient couverts de sang. On assure que le général 
Murât tient encore onze mille hommes bloqués à trois lieues 
d^iciy et que demain nous marchons pour déterminer plus 
promptement leur reddition. 

Ne sois pas étonnée si je reste longtemps sans t*écrire, 
peut-ëtie deux mois. 

Adieu^ ma chère sœur. 

Ton frère, 
Thomas. 

3* compagnie du 4* bataillon, garde impériale, Grande 
Armée, 

liiu en Antncbe, le 16 bminaiie 1805. 

Jusqu'à présent, ma bonne amie, je n*ai pas eu le temps 
de te donner des détails sur la campagne que nous faisons, 
ou plutôt que nous avons déjà faite, car l'Empereur nous 
compte déjà une campagne en raison de nos brillants suc- 
cès. A peine ai-je pu respirer; nous avons toujours couru, 
soit pour couper Tennemi, soit pour le poursuivre ; je profite 
d'un ])eu'de repos pour m'entretenir avec toi et te décrire en 
grand les différentes affaires et opérations qui ont eu lieu. 

Depuis Strasbourg, nous avons marché à grandes journées; 
après avoir traversé la principauté de Bade, Télectorat de 
Wurtemberg, nous sommes entrés dans la Souabe. L'en- 
nemi fayait devant nous ; les premières affaires ont eu lieu 
près d'Angsbourg, oh nous avons fait cinq mille ou six 
mille prisonniers. Plusieurs petites affaires, qui ont eu lieu 
jusqu'à la prise d'Ulm, ont toujours été à notre avantage, 
mais c'est à Ulm que noos avons eu un plein succès par les 
manœuvres vives et habiles de l'armée française. L'ennemi 
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B^est trouvé cerné et il a été obligé de se rendre : j'ai eu le 
plaisir de voir défiler vingt-hnit mille hommes qoi ont mis 
bas les armes. C'était xm bien beau spectacle ; Tarmée était 
rangée par échelons en amphithé&tre snr une colline peu éle- 
vée qui entoure Ulm ; TEmpereur était sur un rocher près 
duquel nous étions en bataille , il était entouré des princi- 
paux généraux de Tarmée et voyait passer comme à ses pieds 
Tarmée ennemie qui sortait par une des portes de la ville et 
rentrait par l'autre après avoir déposé ses armes. Il regar- 
dait tout d'un œil tranquille et modeste^ en se chauffant près 
d'un feu que nous lui avions allumé et oii| par parenthèse, 
il a brûlé cette redingote grise & laquelle il semble attacher 
un peu de superstition. Après avoir fait défiler à l'ennemi 
cette belle parade, nous avons tourné bride et sommes reve- 
nus & Augsbourgy oh nous avons très peu séjourné, car l'Em- 
pereur ne veut pas se donner de repos qu'il n'ait entièrement 
vaincu ses ennemis. 

Nous avons traversé la Bavière, que notre avant-garde 
avait déj& fait évacuer aux Autrichiens, et nous sommes res- 
tés deux jofirs à Munich, qui est la capitale. C'est une assez 
belle ville, mais on n'y trouve aucune de ces commodités 
ni aucun de ces agréments que l'on rencontre dans nos villes 
fran<^8es. L'ennemi était retranché sur les bords de l'Inn, 
rivière qui sépare la Bavière de l'Autriche. On l'en a chassé 
sans efforts et nous avons marché jusqu'ici avec la même 
facilité que l'on voyage, & part quelques petites escarmou- 
ches. Nous avons vu, de distance en distance, sur la route, 
les endroits où l'on s'était un peu battu. A peine voyait-on 
cinq à six Busses sur le champ de bataille, pas du tout de 
Français : sans doute ils étaient enterrés. Au moment où je 
t'écris, il vient d'arriver en cette ville deux mille prisonniers, 
tant Russes qu'Autrichiens, que l'on a faits hier et avant- 
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hier. On s^est battu avec chaleur et tout l'avantaige eat de 
notre côté. Notre camp est, à ce qu'on dit, à vingt-cinq lieues 
d'iciy et noo8 ne sommes qu*à qûarante*huit lieues de poste 
de Vienne. Je crois très fort que, s'il n'y a pas d'arrange- 
ments , avant peu nous verrons cette fameuse capitale^ car 
l'ennemi ne parait pas en état de nous faire résistance : il se 
défend si mal qu'on est presque sûr de le battre. Tu te figures 
sans doute, après tant de succès, que je me suis battu sou- 
vent et que ma vie a été vingt fois exposée. Eh bien ! point 
du tout, ma chère, je n'ai couru presque aucun danger, 
notre corps n'a pas encore donné, et c'est ce qui le rend désa- 
vantageux. Il n'y a rien & espérer, car peut-être nous ne 
nous battrons pas de toute cette campagne, et alors point 
d'avancement t A la guerre, ce ne sont point les combats que 
l'on redoute; au contraire, on les désire souvent pour se déli- 
vrer des souffrances, des fatigues et des privations qui sont 
plus cruelles que la mort. Je t'assure qu'un jour oh nous 
étions en présence de l'ennemi, c'est-à-dire en seconde ligne, 
mais très près, qu'il pleuvait, neigeait, grêlait alternative- 
ment, j'ai vingt fois désiré qu'on nous fit charger. Nous 
étions obligés de rester en bataille, sac sur lè dos, sans pou- 
voir allumer du feu, n'ayant rien à manger, n'ayant pas eu 
de pain depuis quatre ou cinq jours, mouillés jusqu'aux os, 
et cela dura toute la journée et une partie de la nuit, jusqu'à 
ce que nous primes possession d'un village très fort qu'occu- 
pait l'ennemi. J'ai été assez faible, ce jour-là, pour désirer 
la mort, et j'appelais à moi quelques-uns de ces boulets que 
je voyais rouler dans nos rangs. Si, dans ces moments, on 
nous avait fait charger, certainement que nous aurions mis 
tout à sang. Je ne te parle pas des horreurs de la guerre, 
des villages saccagés, des injustices et des barbaries qu'elle 
entraîne. Je réserve ces détails pour le moment heureux qui 
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noQS verra réanis. Je me bornerai à te dire qae le métier de 

hèioe est si fort celui d'un brigand que je le déteste de^toate 

mon âme. H faut avoir un cœur de rocher, dénué de toute 

hnmanitéi pour aimer la guerre. 

Ton frère qui t'aime, 

Thomas Bugeàud. 

BrUnnen, le 4 frimaire 1805. 

Tu ne te doutais pas, ma chère amie, que ma première 
lettre serait de quarante lieues plus loin que Vienne, c'est-èi* 
dire de la capitale de la Moravie. Je voulais t'écrire de cette 
orgueilleuse capitale que nous venons d'humilier, mais nous 
n'avons fait que la traverser. A peine l'ai-je assez vue pour 
t'en donner quelques détails ; cependant il faut bien que je 
t'en dise un mot, car tu m'accuserais de ne savoir rien remar- 
quer. 

Vienne est située dans une très petite plaine ; ses environs 
sont très peuplés, et ses villages sont si multipliés et si 
beaux, que l'on prendrait toute la plaine pour une immense 
ville. Mais les maisons de plaisance qui composent ces vil- 
lages ne sont pas ornées des agréments de la nature, comme à 
Paris. On ne voit pas les charmants jardins anglais, les bos- 
quets, les charmilles, les labyrinthes qui font le charme de 
ces sortes d*habitations. Les maisons sont toutes nues, à peine 
aperçoit-on quelques arbres qui puissent donner un peu 
d'ombre. En arrivant à la ville, du côté de France, on voit 
un grand faubourg, plus beau qu'aucun de Paris. Au bout 
de ce faubourg est une place publique après laquelle on trouve 
le palais de l'empereur, qui est sur la porte de la ville. L'in- 
térieur en est très mesquin , il n'est entouré d'aucun embel- 
lissement, et j'oserais dire que la cour n'est pas deux fois 
grande comme la cour de la Dnrantie. En revanche, on as- 
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8iire que les appartements sont d'nne magnificence sans 
égale. Poar moi, tont ce qne j'ai va de bean, ce sont deux 
statnes colossales qni sont à Tnne des portes. Le reste de la 
ville ne m'a offert rien de remarquable ; cependant les mai- 
sons sont presque toutes bien bfttfes. Ce qui m'a surpris, 
c'est que la confiance régnait partout dans cette ville; les 
boutiques étaient ouvertes , les femmes même les plus élé- 
gantes passaient dans les rues au travers des militaires firan- 
çaisy et les visages étaient aussi sereins que si nous eussions 
été en pleine paix. 

Ah ! ma chère Phillis, comme le cœur me saignait quand 
j'ai vu que nous passions cette ville, dont la prise semblait 
devoir être le terme de nos travaux et de nos misères! Je 
me faisais un tableau bien déplorable de mon sort à venir ; 
je prétais déjà à notre empereur l'ambition d'Alexandre, et 
je me mettais à la place des vieux Macédoniens qu'il traînait 
par tout l'univers et qui soupiraient sans cesse après leur 
patrie et leur famille. — Pour me consoler, nous march&mes 
presque toute la nuit, et en trois jours nous avons fait '40 et 
quelques lieues. Nous avons vu en passant la place où ve- 
nait d'avoir lieu un combat. Cest là que s'est battu Joseph 
Debetz ; j'ai craint pour ses jours lorsque j'ai vu un grand 
nombre de morts, tant Russes que Français. Je regardais sur 
les boutons et je voyais beaucoup de morts du 75*, qui est 
son régiment. Je quittai ce lieu en croyant notre ami mort, 
parce que l'on me dit qu'il y avait eu beaucoup d'offi- 
ciers tués ; mais , dans le village voisin, je trouvai un soldat 
de son corps qui me dit qu'il se portait bien, et depuis il m'a 
fait faire ses compliments. 

Enfin l'Empereur vient de suspendre sa foudre, à notre 
grand étonnement ; nous nous sommes arrêtés dans cette 
ville, sans trop en savoir la cause, car, quoique tout se passe 
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autour de nous, notre ignorance est complète et nous som- 
Inès de vraies machines. L'inaction où sont les troupes me 
fait espérer que peut-être on est sur le point de faire des 
arrangements. On assure même que nous allons reprendre la 
route de Vienne. 

Le jour oh je retournerai mes pas vers cette chère France 
sera un jour bien heureux pour moi. Les journées de marche 
ne me paraîtront pins longues, parce que chaque pas me 
rapprochera de ma famille et surtout de mes bonnes sœurs. 
— Je me suis toujours bien porté, mais un très gros rhume 
m'a attrapé ici. Pour le guérir, le moyen est bon : nous som- 
mes toujours sous les armes à passer des revues, des inspec* 
tions; on nous tyrannise vraiment trop; on exige, après 
500 lieues de marche, la même propreté qu'à Paris, et, pour 
la plus petite minutie qui nous manque, on est puni ou 
grondé comme pour un crime capital. 

Bninneo, capitale de la Koravie, 19 frimaire 1805. 

Ne sois pas étonnée de mon silence, chère amie, la rapi- 
dité de notre marche et le peu de repos qu'on nous donne 
ne m'ont pas même permis de t'écrire ces derniers jours ; mais 
aujourd'hui je vais me dédommager un peu. Une indisposi- 
tion de l'Empereur nous retient dans cette ville deux ou trois 
jours, ce qui me donne un moment pour m'entretenir avec 
toi. Ck>mme je sais que tu es curieuse de tous les détails, je 
vais reprendre le récit de la campagne depuis Augsbourg. 
Après mon retour d'UIm, nous partîmes «de cette ville et 
nous fûmes droit à Munich, capitale de la Bavière, où nous 
lest&mes trois jours. Nous traversâmes ensuite le reste de la 
Bavière pour marcher contre les Russes, qui étaient sur les 
bords de YInn. Les ennemis ont toujours battu en retraite, 
et on n'a eu jusqu'à Vienne que quelques légers combats avec 
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lears arrière-gardes. Noos avons donc traversé rAntriche 
comme des voyageurs, et, après nous être arrêtés trois jonrs 
à Lentz, nous sommes arrivés dans cette capitale orgueil- 
leuse, dont la prise semblait être le terme de nos travaux et 
de nos misères ; mais, hélas ! ma chère, quelle fut ma surprise 
et ma douleur quand je vis que nous traversions la ville sans 
nous y arrêter ! 

A peu de distance de Vienne, on a fait un grand nombre 
de prisonniers, et Ton s^est emparé d'un parc considérable. 
Le lendemain nous sommes arrivés sur le champ de bataille 
d*un combat très vif que Ton venait d'avoir avec les Russes; 
les morts couvraient la plaine des deux cdtés de la route. J'en 
regarde quelques-uns })Our voir les différents régiments qui 
ont donné ; j'en aperçois beaucoup du 75* ; je m'informe, on 
me dit que ce régiment a été très maltraité et qu'il a perdu 
beaucoup d'ofBciers , mais enfin j'apprends que Joseph se 
porte bien et qu'il en a été quitte pour quelques coups de 
crosse sur la tête. Nous sommes entrés en Moravie et nous 
avons demeuré quelques jours dans la capitale, où je suis 
encore à présent. Là, on a parlé de paix ; il est venu des 
ambassadeurs, mais sans doute les conditions leur ont paru 
trop dures. Les ennemis ont voulu tenter le sort d'une ba» 
taille, ils ont réuni leurs forces à quatre lieues d'ici ; leur 
armée était formidable et les deux empereurs les comman- 
daient en personne. 

Trois jours avant la bataille, ou nous a fait sortir de la 
ville et nous avons été camper à une lieue de Tennemi. L'Em- 
pereur y est venu lui-même et a couché dans sa voiture, au 
milieu de notre camp. Pendant les trois jours qui ont pré- 
cédé la bataille, il n'a cessé de se promener dans tous les 
camps et de parler tantôt aux soldats, tantôt aux chefs. 

Nous faisions groupe autour de lui. J'ai entendu plusieurs 
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de ses conversations qui étaient très simples, mais qui rou- 
laient toujours sur les devoirs des militaires. Enfin, la veille 
de la bataille, qui était celle de l'anniversaire de son couron- 
nement, il fit une proclamation dans laquelle il nous engagea 
à nous conduire avec notre intrépidité ordinaire et nous promit 
de se tenir loin de nous tant que la victoire nous suivrait, c Mais, 
dit-il, si par malheur vous balancez un moment, vous me ver- 
rez voler dans vos rangs pour y remettre le bon ordrct d II nous 
promit ensuite de nous donner la paix après cette bataille, 
nous assurant que nous prendrions nos cantonnements. Nous 
répondîmes par des cris de joie qui annoncèrent un heureux 
succès. Des torches s'allumèrent, la musique se joignit aux 
chants d'allégresse de toute l'armée. U semblait que chacun 
célébrait son retour dans sa famille et éprouvait la joie qu'on 
ressent en voyant son père , sa mère et ses frères. Cependant 
combien de ces hommes si joyeux ne devaient plus revoir 
leur patrie! 

Dès l'aurore, les tambours et les trompettes annoncent le 
combat ; on part au cri de Vive V Empereur! on bat la charge. 
Ces mots sont encore répétés avec plus de force et portent 
la terreur dans les rangs ennemis. Nous chargeons avec la 
rapidité de l'éclair et le carnage est horrible. Les balles sif- 
flent. L'air gémit au bruit des canons et de nos voix mena- 
çantes que la mort suit de près. Bientôt les phalanges enne- 
mies s'ébranlent et se mettent en désordre ; enfin nous les cul- 
butons entièrement. Un point nous résiste ; les batteries en un 
instant sont enlevées, les canonniers hachés sur leurs pièces, 
et ce qui échappe à notre fer cherche son salut dans la fuite 
ou une mort plus lente dans les lacs. On n'a rien vu d'égal, 
ma bonne amie, à cette bataille mémorable. De l'avis des 
plus vieux militaires, c'est la plus meurtrière qu'il y ait 
encore eu. Je ne veux pas te peindre l'horreur du champ de 
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bataille : les blessés, les mourants implorant la pitié de leurs 
camarades. J^aime mieux ménager ta sensibilité et me bor* 
nenû à te dire que j*ai été très ému et que j'ai désiré que les 
empereurs et les rois qui cherchent la guerre sans des motifs 
légitimes fussent condamnés, pour leur vie, à entendre les 
cris des misérables blessés qui sont restés trois jours sur le 
champ de bataille sans qu'on leur ait porté aucun secours. La 
perte du' côté des Russes est innombrable ; ce qu'il j a de 
sûr, c'est qu'on voit sur le champ de bataille au moins soixante 
Russes pour un Français ; ce n'est qu'en un endroit que j'ai 
vu presque autant de Français que de Russes. 

Depuis ce jour, il n'y a plus eu de combat. Les deux empe- 
reurs se sont TUS en notre présence ; on assure que celui 
d'Allemagne a promis tout ce qu'a voulu celui de France. 
Les troupes se retirent, nous retournons à Vienne demain et 
j'espère que nous ne tarderons pas à reprendre la route de 
Paris. Arrivé, je demande une permission et je vole dans 
ma famille. C'est près de toi, c'est près de vous tous que je 
•compte me dédommager de toutes mes fatigues et oublier 
toutes mes peines. Un seul instant effacera tout cela et je 
t'embrasserai de grand cœur. 

L* Empereur nous a fait un petit discours en proclamation 
qui a été lu dans toute l'armée. Il y a témoigné sa satisfac* 
tion pour notre courage et commence par ces mots : c Sol- 
dats, je suis content de vous! > Il nous promet ensuite une 
paix digne de nous , et puis nous annonce notre prochain 
retour dans notre patrie et la joie de nos compatriotes en 
nous revoyant. Il termina ainsi sa harangue : c II vous suf- 
fira de dire : c J'étais à la bataille d' Austerlitz » pour qu'on 
s'écrie : c Voilà un brave ! > 

Ton frère, 

Thomas Buosaud. 
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En lisant ces lettres d'un vélite inconna , ne croit-on 
pas entendre la grande armée tout entière révélant 
au monde ses pensées intimes empreintes tour à tour 
d'une tristesse touchant au désespoir ou d'un enthou- 
siasme atteignant à la superstition? Qu'on remarque 
seulement dans quelles villes sont rédigés ces épan- 
chements fraternels. A cette simple énumération de 
capitales, ne voit-on pas la grande ombre du César 
moderne enlevant à l'antique maison de Hapsbourg 
ses électorats allemands et ses royaumes slaves, ar- 
rachant au seul héritier de Rodolphe la couronne 
impériale d'Occident, refaisant le monde à coups de 
cognée, pour employer l'expression célèbre de l'au- 
teur des Châtiments. Quel effet presque surnaturel 
doit produire cet homme sur les générations appelées 
à le contempler ou à lui servir de pâture ! Et cepen- 
dant combien de héros obscurs entraînés à sa suite 
demandaient grâce au futur captif de Sainte-Hélène, 
voyant, comme les Macédoniens d'Alexandre, dans 
chaque fleuve la limite extrême de leurs conquêtes, 
dans chaque ville importante le but de leurs travaux! 
Après avoir conquis sur le champ de bataille d'Aus- 
terlitz ses deux galons de caporal , le futur maréchal 
de France, qui portait dans sa giberne son bâton d'or 
semé d'abeilles, fut réexpédié pour la France. C'est 
de Courbevoie, dépôt de la garde impériale, qu'il 
adresse ces bonnes nouvelles à sa sœur, le 26 février 
1806. Il ne date plus sa correspondance en langage 
républicain. Son glorieux maître avait déjà supprimé 
les souvenirs révolutionnaires. 

T. I. 6 
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A mademoiselle Phillis de la Piconneriej à Bardeaux. 

CourbeToie, 26 février 180»i. 

Enfin, ma bonne amie, me voici de retour à Paris. A mon 
arrivée ici, j'ai appris, comme je l'attendais, que j'avais été 
nommé caporal dans la garde. Mon capitaine me Ta 
annoncé, et les marques d'estime qn'il m'a données sont les 
premières jouissances que j^aie eues dans mon état. Il m'a 
dit qu'il était extrêmement filché de n'avoir pu me faire 
nommer fourrier ; qu'il avait fait tout son possible , mais 
que malheureusement d'autres jeunes gens avaient eu des 
protections plus puissantes que ne pouvait être la sienne et 
que c'était la seule chose qui m'eût fait tort. < Au reste , 
mVt-il dit, vous devez être assez satisfait de la place de 
caporal ; elle est plus importante que vous ne pensez et peut 
vous mener fort loin, surtout l'ayant reçue en campagne. Il 
faut passer par là pour arriver ailleurs, et, un degré de plus, 
vous êtes sous-lieutenant dans un corps de ligne. » 

J'attends, ma bonne amie, ce degré avec bien de l'impa- 
tience, parce qu'il me fournira les moyens de recouvrer, si je 
veux, ma liberté et, parla, de me rapprocher de vous. Jusqu'à 
ce moment je suis forcé par la prudence de faire le sacrifice 
d'une aussi douce réunion. Tu sais et tu m'as dit souvent 
< qu'il faut calculer l'avenir, qu'il ne faut pas sacrifier les 
jouissances de quarante ans à ses désirs du moment, et qn'il 
est prudent de reculer pour mieux sauter. > 

Eh bien! ma chère, c'est ce que je veux faire. C'est à notre 
amitié qui, j'espère, durera ))la8 de quarante ans, que je sa- 
crifie le bonheur de te revoir ; mais si une fois je ]>uis attra- 
per Tépaulette, alors aucune autre ambition ne pourra m*ar- 
rétcr : je volerai i>rès de toi, près de vous tous, et je jouirai 
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doublement, parce que j'aurai acquis en quelque sorte la 
liberté de rester près de ma famille, si mon goût ne me 
porte pas vers Tétât militaire. Il me serait dans ce moment 
impossible d'obtenir une permission. Je suis attaché au 
nouveau corps de vélites, et leur instruction exige absolu- 
ment la présence de tous les sous-officiers. 
Adieu, chère Phillis. ^ 

Ton frère, 

I^HOMAS. 

Le 6 avril 1806, deux mois après, Thomas annon- 
çait de Paris à Phillis sa nomination de sous-lieute- 
nant au 64^ régiment de ligne. Caporal dans la garde 
équivalait alors au grade de sergent-major dans la 
ligne. Le voilà avec Tépaulette. ce Lorsque je consi- 
dère, dit-il, qu'enfin je suis sorti des dégoûts, il me 
semble que c'est un songe, et un songe bien agréable. j> 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie, 

Paris, le 6 avril 18)C. 

Tu as eu, ma chère, une haute idée de mon mérite en 
apprenant que j'étais caporal. Que penserais-tu à présent, si 
tu apprenais que je suis soos-lieutenant? Lorsque je consi- 
dère qu'enfin je suis sorti des dégoûts de l'état militaire, il 
me semble que c'est un songe, et un songe bien agréable. 
Après avoir su positivement ma nouvelle nomination, je vou- 
lais te donner des détails sur mon nouveau régiment, ce qui 
m'a retardé ; car j'ignore encore celui dont je fais partie, et 
je crois fort que je ne recevrai mon brevet qu'à la fête. Je 
crois que je ne suis pas actif, car on assure que la moitié de 
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cenx qui comme moi ont été nommés sons-lieutenants seront 
à la suite des régiments. Aussi ai-je fait des démarches pour 
n'être pas de ce nombre , et Ton m'a promis formellement 
de me porter aux actifs. 

J'ai eu le bonheur dans tout cela de me trouver dans la 
compagnie d'un capitaine avec qui j'avais été dans trois ou 
quatre combats à Boulogne et qui a cru apercevoir en moi 
du courage. Joins à ceci une conduite régulière, un peu 
d'adresse à me rendre utile dans les moments difficiles, et 
voilà les causes de mon avancement. 

Je compte avec bien de l'impatience les moments qui me 

séparent d'une permission qui ne peut me manquer. 

Adieu, ma bonne sœur. 

Ton frère, 

Thomas. 

Mais les désillusions ne tardent pas à refroidir 
cette belle joie. — Après un séjour à Besançon, il est 
de nouveau envoyé en Allemagne. Les chemins de 
fer, il est vrai, manquaient à l'Empereur; mais ses 
troupes valeureuses voltigeaient du nord au midi, 
sans souci du danger et des fatigues. Une lettre datée 
de Waldhausen en Franconie, — 6 août 1806, — nous 
montre le lieutenant aux prises avec un farouche co- 
lonel. Dès lors il devient mélancolique : a Oui, ma 
c chère, je quitterai le militaire aussitôt que nous au- 
<i rons la paix continentale. Tous les jours, je me raf* 
c fermis de plus en plus dans cette intention. Il faut 
€ penser à l'avenir, car je vois clairement que ce n'est 
€ point un état pour toute la vie. p 
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A mademoiselle de la Piconnerie. 

Besançon, 9 juillet 1806. 

Ta me crois bien loin, ma chère, en Allemagne sans doute. 
Eh bien I pourtant je suis encore en France, et voici com- 
ment. Le dépôt de mon régiment est à Besançon ; cette ville 
se trouvant sur ma route, j'ai été rendre visite au major qui 
la commande. Il m'a retenu ici, parce qu'il a besoin d'offi- 
ciers et qu'ils sont complets aux bataillons de guerre. 

La ville est charmante, mais j'ai peu le temps d'en jouir. 
Je travaille beaucoup à tout ce qu'un officier ne peut se dis- 
penser de savoir. D'abord aux manœuvres, puis encore & la 
partie administrative du corps pour les finances, les lois mi- 
litaires. Tout cela ne me donne pas un instant, parce que je 
ne voudrais pas paraître ignorer toutes les choses qui consti- 
tuent le militaire éclairé, et qui ne peuvent s'acquérir que 
par de l'étude ou une longue habitude. 

Le gros major est charmant pour moi. H est spirituel, parle 
avec bonté, et c'est vraiment l'officier supérieur le plus ai- 
mable qui se puisse voir. Il a eu en moi assez de confiance 
pour me donner à commander une compagnie oti il n'y a 
point d'autres officiers. 

Mon voyage jusqu'ici a été très agréable ; j'ai toujours 
voyagé avec de jolies femmes ou des hommes d'esprit en tra- 
versant de belles contrées. Moulins et Lyon sont les plus 
belles villes que j'ai vues, mais Lyon surtout est magnifique, 
non pas tant par la beauté de ses édifices que par la rareté 
de sa position. D'un côté la ville est appuyée à des coteaux 
très fertiles, de l'autre à une plaine féconde et immense. Le 
Hhône la traverse et l'entoure du côté du levant, puis se 
joint à la Saône un peu au-dessous, en sorte qu'une partie 
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de la ville est dans ane ile. Cette ville, quoique très penpiée, 
est triste en ce moment, parce que le commerce est anéanti. 

J'espère qu'on t'a expliqué les raisons qui m'ont empêché 
d'aller jusqu'à Bordeaux; en effet, les dépenses pour mon 
équipement m'avaient mis fort en arrière. En partant de 
Paris, j'examinai ma bourse pour voir si elle pourrait me 
conduire jusqu'à Bordeaux; mais je vis' avec douleur qu'elle 
pourrait à peine me conduire à la Durantie. Arrivé là, je 
trouvai un trèâ bon accueil, mais fort peu d'argent. Aussi, en 
partant, n'ai-je demandé que dix louis ; mais Patrice m'a fait 
cadeau d'une jument que j'ai vendue en route, ce qui m'a 
beaucoup aidé. 

Écris-moi, ma bonne sœur. 

Thomas Bugeaid, 

OflScier, 64* régiment, Besançon. 

A mademoiselle Phillis de la Pieannerie, à Bardeaux. 

Besançon, 19 juiUet 1806. 

Oh mon Dieu! ma chère Phillis, conmie je suis étourdi! 
Tu ne le croirais peut-être pas, mais il me semblait t'avoir 
répondu. Mon amitié m'a donné quelques doutes, et, en bien 
cherchant, j'ai trouvé que j'étais en arrière. Cet oubli te pa- 
raîtra surprenant, mais ton étonnement cessera, si tu consi- 
dères que, pensant toujours à toi, je crois avoir écrit ce que j'ai 
pensé. J'ai besoin d'un calcul pour me le rappeler, parce que 
j'ai plusieurs manières de m'entretenir avec toi : celle par 
lettre est la plus sèche ; mes idées sont renfermées dans de 
certaines règles qui leur ôtent l'expression. Mais quand je me 
promène seul, cela est bien différent. Je donne alors un libre 
cours à mes sentiments. Ils se poussent, ils se culbutent, s'en- 
tassent les uns sur les antres; puis, sans me consulter, d'un 
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trait volent jusqu'à Bordeaux. Ton frère est un peu fou dans 
ses châteaux en Espagne ; mais, dans ces moments-là, il mé- 
rite ton amitié , car il te place toujours dans le plus beau. 

Je mène une vie bien active depuis mon retour. Je n'ai pas 
le temps de penser au mal ; je remplis les fonctions d'adju- 
dant-major, ce qui me charge de l'instruction ainsi que de la 
police de tout le bataillon. 

Tu ne seras peut-être pas fâchée de connaître l'emploi de 
mon temps, le voici : à 5 heures du matin, l'exercice jusqu'à 
7 ; de 7 à 9, dans ma chambre à m'instruire ; à 9 heures, je 
rassemble les sergents-majors pour les conduire chez le gros 
major prendre ses ordres pour le service; à 10 heures, je 
réunis tous les sous-officiers et caporaux pour les instruire 
dans la théorie et le règlement militaires; à 11 1/2, je passe 
rinspection des hommes de garde. De midi à 3 heures, je suis 
assez libre. Cependant j'ai l'administration particulière d'une 
compagnie qui remplit une partie de ce temps. A 3 heures, 
je vais dîner, ensuite au café, lire la gazette. Cela me con- 
duit jusqu*à 5 heures, ou recommence l'exercice; il dure 
jusqu'à 7. 

Après cela je vais faire un tour de promenade ou quelques 
visites, et je reviens dans ma chambre otije m'occupe jusqu'à 
1 1 heures. Joins à tout ce tracas quatre ou cinq toilettes par 
jour, et tu peux juger si j'ai du temps de reste. La place 
d'adjudant-major eçt pénible, cependant je la prendrais vo- 
lontiers, parce que j'aurais rang de capitaine et que cela 
donne un certain relief, quand on a bien fait son métier. 

Adieu, ma chère Phillis. 

Ton frère, 

Thomas. 
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A mademoiselle Phillis de la Piconnerie. 

Waldhausen en Franoonie, 6 août 1806. 

Je D'ai reçu ta lettre, ma bonne amie, que depuis mon re- 
tour a la grande armée. Elle est arrivée très à propos, car je 
m* ennuyais à périr. H y avait deux jours que l'on m'avait 
envoyé dans un village isolé pour commander un détache- 
ment ; je n'étais pas encore accoutumé à mon habitation sau- 
vage et j*avais besoin de quelque chose d'agréable pour me 
remettre dans ma gaieté ordinaire ; car j'espère bien que main- 
tenant tu changeras d'opinion et que tu te seras expliqué les 
raisons qui m'ont empêché de faire le voyage de Bordeaux. 

Le devoir me faisait une loi pressante de rejoindre inces- 
samment, et les nouvelles politiques devaient encore accé- 
lérer mon départ. On parlait d'une guerre dans le Nord; 
mon régiment se trouvait de ce côté-l&, j'avais tout lieu de 
craindre qu'il se mît en marche avant mon arrivée. H m'en 
aurait beaucoup coûté pour le suivre isolément et j'aurais pu 
avoir le déplaisir d'apprendre qu'il en était venu aux mains 
avec l'ennemi avant mon arrivée. Voici, je crois, des raisons 
bien majeures, mais ce n'est pas encore tout : en arrivant à 
la Durantie, je me trouvais sans le sou, et le peu d'argent 
que j'ai trouvé pour faire face à im long voyage précipité ne 
m'aurait pas permis d'aller jusqu'à toi. J'ai pensé qu'il était 
plus sage d'aller de suite au régiment, et de demander une 
permission quand mes économies me permettront de faire ce 
voyage si désiré. 

Je crois t'avoir parlé de l'amabilité du major (c'est le se- 
cond personnage d'un régiment) et de la bonne réception 
qu'il m'avait &ite. Eh bien I ma chère, celle du colonel a été 
aussi mauvaise que la sienne fut bonne. Il a l'abord extrè- 
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mement dur^ et a totijoars Tair de vons en voaloir. A peine 
m'a-tril dit quatre mots, et ses premières paroles ont été : 
c Vous Yons êtes bien fait attendre, Monsieur. j> 

Je me suis empressé de lui demander ses ordres, afin de 
le quitter plus vite, me promettant bien de ne pas le venir 
voir souvent. Si mon intention était de continuer ma car- 
rière militaire, je trouverais bien le moyen de m'insinner dans 
son esprit ; mais comme je compte abandonner entièrement 
cet état, je ne veux faire aucuns frais. 

Oui, ma chère amie, je quitterai c le militaire ]> aussitôt que 
nous aurons la paix continentale. Tous les jours je me raf- 
fermis de plus en plus dans cette intention. Il faut penser & 
Tavenir, et je vois clairement que ce n'est point un état pour 
toute la vie. Je conviens qu'étant officier, il y a beaucoup d'a- 
gréments ; mais ce n'est bon que pendant la jeunesse, et en- 
core se trouve-t-on souvent dans des positions bien désa- 
gréables. Il faut tirer le diable par la queue pour avoir la 
tenue qu'on exige, et souvent on est exposé & manger son pa- 
trimoine ; ce que je ferais certainement, si je restais, parce 
que le moyen de se &ire remarquer est de faire de l'étalage. 
Ensuite, si on a le malheur de déplaire au chef de corps, il 
vous force sous main à prendre votre démission, et l'on perd 
en un instant ses services de dix ans. Tous les jours je vois des 
officiers dans ce cas-là. Cela seal suffira pour me faire retirer, 
et je ne veux pas m'exposer & perdre des années que je puis 
employer plus utilement. Jusqu'à présent j'ai plus gagné que 
perdu, puisque j'ai beaucoup voyagé, vu le monde, et que je 
n'ai pas mangé ma petite légitime. 

Mon voyage en Allemagne a été des plus faciles. J'ai tou- 
jours eu une voiture à quatre chevaux qui ne me coûtait rien, 
et je me faisais un plaisir d'offrir des places aux dames qui 
suivaient la même route. Dans ce moment il ne me manque 
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pour ressembler à nos seigneurs d'autrefois que de la fierté, 
de Torgueil ; car j*ai vraiment sous mes ordres une seigneurie. 
Je commande cinq villages qui sont occupés par mon déta- 
chement. Je n'ai qu'à parler, dans Tinstant je suis obéi. Mal- 
gré tous ces avantages, je m'ennuie passablement : je n'ai 
d'autre société que celle des paysans, point de livres. 

Tu m'obligeras, ma bonne amie, de me donner tes conseils 
sur mon envie de quitter le militaire. Observe, en me les 
donnant, que, sous le régime actuel, il ne peut plus y avoir 
d'avancement rapide comme pendant la Révolution; qu'il 
faut quatre ans de sous-lieutenance pour passer lieutenant, 
autant pour le grade de capitaine, et ainsi de suite. Je te le 
dis franchement, les malheurs de la guerre, le pillage, les 
vexations, la cruauté, la ruine des habitants, me font souvent 
détester mon état. Il ne me flatte que quand je pense à la 
gloire et aux grands hommes qui se sont illustrés. Mais c'est 
une boufiée de vent qui est bientôt passée. 

Aussi les pauvres habitants doivent être entièrement 
ruinés. Tous les grugent, depuis le soldat jusqu'au général en 
chef. Il y a des généraux qui donnent des fêtes et des re- 
pas qui coûtent jusqu'à 600 florins (1,350 francs), le tout 
aux dépens des habitants. (Garde ceci pour toi.) Je t'assure 
que je ne fais que les dépenses indispensables et que Tau- 
bergiste gagne sur moi. 

Adieu, ma chère amie. 

Ton frère, 

TH03IAS. 
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Campagne de Pologne (180C). — Poursuite de» Rusftes. — Récit du combat de 
Pnltnsk. — Bageaud est blessé à la jambe. — Il est nommé lieutenant (dé- 
cembre 1806). — Séjour à Yarsorie. — Les dames polonaises. — Retour en 
France. 



Cependant le traité de Presbourg était signé et 
Napoléon organisait la Confédération du Rhin sur les 
ruines de l'Empire d'Allemagne : l'Europe put croire 
à la paix. Mais, à peine commencé, cet entr'acte était 
déjà près de finir : le repos ne devait pas être de cette 
époque. 

Moins d'un an après la bataille des trois empereurs, 
la Prusse tentait d'éclipser l'Autriche, sous prétexte 
de la venger. Pensée téméraire , que devaient amè- 
rement dissiper des revers plus honteux et surtout 
plus décisifs que ceux de sa rivale. Les batailles 
d'Iéna et d'Auerstaedt, la capitulation d'Erfurth et 
quelques combats maintenant oubliés livrèrent à Bo- 
naparte le royaume des HohenzoUern. 

Comme les descendants de Marie-Thérèse, les héri- 
tiers du grand Frédéric mendièrent l'appui de la Rus- 
sie, et Napoléon retrouva dans les steppes de la Po- 
logne ses anciens adversaires de Moravie. Avec l'armée 
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française, le sous-lieutenant Bugeaud exécuta cette 
nouvelle marche triomphale, dont il devait garder 
toute .sa vie un amer souvenir : car la journée de Pul- 
tusk lui valut sa première blessure, comme celle d'Ans- 
terlitz lui avait valu ses premiers galons. 

Vanorie^le 29 décembre 1806. 

II y a cinq ou six jours, ma chère amie, que je voulais 
t'écrira ; mais & peine avais-je commencé qu'un ordre subit 
arriva pour se mettre à la poursuite des Russes. Le tambour 
rappelle : on part, et, après avoir quitté Varsovie, nous avons 
passé de suite la Yistule et le Bug, distants d^euviron sept 
lieues. Dans la nuit, nous avons enlevé à la baïonnette les 
retranchements de Tennemi et Tavons chassé vers la Newa. 
C'était le 24 qu'a eu lieu cette affaire ; le 25 il n y a eu qu'une 
légère escarmouche de cavalerie, mais le 26 notre corps 
d'armée s'est trouvé en présence de l'ennemi, dans une 
petite plaine proche de la Newa. Nous étions très inférieurs 
en nombre, parce que nos forces n'étaient pas toutes arrivées, 
entre autres notre artillerie, & cause des mauvaises routes. 
Cependant on n'a point balancé à attaquer, parce que nous 
sommes accoutumés à toujours vaincre. La plus grande partie 
de nos forces fut portée sur notre gauche, car l'ennemi 
meua<,'ait de nous envelopper de ce côté & la faveur d'un 
bois qui le couvrait. Nous n'avions à notre droite que trois 
bataillons de notre brigade, qui n'étaient soutenus par 
aucune cavalerie. Avec cette poignée de monde, nous atta- 
quons une grande ligne d'infanterie protégée par plusieurs 
batteries et soutenue par beaucoup de cavalerie. Notre impé- 
tuosité les mit en désordre ; ils fuient de tous côtés, et déjà 
les canons étaient en notre pouvoir si la grande boue nous eût 
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permis de nous remaer avec célérité. Mais c'est & peine si 
Ton peat en arracher ses jambes. Dans ce moment^ la cava- 
lerie charge notre gauche, qai n'a pas le temps de se former, 
parce qae tous les soldats s'enterraient dans la boue et ne 
pouvaient agir que très lentement. Malgré leur feu terrible, 
les deux bataillons de gauche ont été culbutés et chassés sur 
le premier, dont je fais partie. Heureusement nous avions eu 
le temps de former un carré solide, mais nous craignions 
d'être culbutés par nos propres camarades qui cherchaient à 
éviter la mort, et nous étions forcés d'en tuer beaucoup, pour 
sauver les autres , attendu qu'ils se trouvaient entre nous et 
la cavalerie. Nous attendons cette masse à vingt pas. Tout à 
coup une décharge horrible confond et arrête les cava- 
liers; ils tombent comme la grêle; la terreur s'empare 
du reste et une fuite honteuse leur enlève le peu de 
gloire qu'ils n'avaient due qu'au mauvais terrain. Pendant 
notre court revers, les canonniers ennemis étaient revenus 
bravement & leurs pièces, et l'infanterie ennemie s'était 
ralliée. Il a fallu encore supporter un feu très supérieur. 
Nous avons tenu bon, et, après avoir tiré toutes nos cartou- 
ches, les officiers prenaient celles des morts et les passaient 
aux soldats. Jusqu'à ce moment j'avais été heureux, mais 
voilà qu'une balle arrive et me perce le jarret gauche. Un 
soldat me prend sous le bras pour me conduire à l'ambu- 
lance ; après avoir fait quelques pas, mon conducteur est em- 
porté par un boulet. Je reste donc abandonné dans la boue, 
et pour surcroît de malheur, de nouveaux escadrons de cava- 
lerie arrivent par le derrière sur notre carré et passent jus- 
tement ob j'étais. Je n'eus d'autre ressource que de faire le 
mort ; cette charge ne leur fut pas plus heureuse que la pre- 
mière. Un homme s'empara de moi et me conduisit dans un 
village ob je fus pansé. 
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Pour rendre la scène pins tr&giqne, le fen se mit à la 
maison où j'étais, je me traînai comme je pns dans nn antre 
logis, et de là j'ai été transporté & Varsovie, ou je suis main- 
tenant assez bien. Ma seule crainte est que je ne marcherai 
jamais avec facilité, parce que le nerf a été attaqué. Je n'ai 
pas su an juste comment s'est terminé le combat ; je crois 
que c'est à Tavantage des Français. 

Je t'ai conté mes malheurs. Maintenant, pour t'égayer, je 
vais te peindre ma bonne fortune : j'ai été fait lieutenant, il y 
a huit jours, par Sa Majesté l'Empereur, & une revue qu'il a 
passée ici. Yoilà la consolation! 

Ton frère, qui t*aime, 

Thomas Buoeaud. 

La lettre suivante , datée aussi de Varsovie, nous 
donne des détails sur cette blessure qui ne devait pas 
avoir de suites. Une certaine difficulté dans quelques 
mouvements devait seule rappeler au maréchal cette 
conséquence presque inévitable de la carrière des 
armes. Quant à Thorreur que lui inspirent les villages 
en ruines, les plaines jonchées de cadavres, les blessés 
abandonnés sans secours, les appels infructueux adres- 
sés par les survivants à leurs amis de la veille, qu'ils 
ne doivent plus revoir, les guerres d'Espagne , de 
France et d'Afrique montrèrent à quel point le nouvel 
officier dut s'en guérir. Du reste, combien de grands 
hommes de guerre s'attendrirent, comme l'héroïne de 
Domremv, à la vue du premier combat, qui devaient 
plus tard sacrifier des générations entières avec l'in- 
souciance de la grande Catherine! 

Dans cette lettre, le ton du jeune officier s'est singu- 
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lièrement modifié. Nous le trouvons homme du monde 
très civilisé, et nous gagerions que le séjour du blessé 
à Varsovie, cette Capoue du Nord, fut pour beau- 
coup dans la transformation opérée. La fréquentation 
des dames polonaises, ces enchanteresses, a fort éveillé 
en effet la verve et Tesprit du jeune Français, qui nous 
semble parfois bien raisonnable et bien expérimenté 
pour un officier de vingt-deux ans. 

A mademoiselle Phillis de la Piconnerie» 

Varsovie, 21 février 1807. 

Rassure-toi, ma bonne amie, je ne suis pas estropié ! Je 
pourrai marcher facilement, mais peut-être ne serai-je plus 
aussi robuste pour les marches forcées, car ceci, joint à une 
entorse que j'ai eue, me constitue une assez mauvaise jambe. 
J'étais presque entièrement guéri dans les jours du carna- 
val, mais ayant voulu sortir trop tôt, et même ayant passé 
la nuit au bal masqué, ma plaie a saigné de nouveau et 
j'ai été aussi malade qu'auparavant, pendant quelques 
jours. A présent cela va beaucoup mieux, et j'espère que 
sous peu de jours je serai en état de rejoindre mon corps. 

n me semble que je t'entends dire : n II est toujours le 
même, toujours étourdi , il ne changera jamais. j> Peut-être 
as-tu raison. Cependant si je suis sorti trop tôt, c'est que 
j'avais grande envie de rejoindre mon corps et qu'il fallait 
par des promenades s'accoutumer à des marches pénibles. 
Je suis encore plus impatient depuis que j'ai reçu ta lettre. 
Tu ne te contentes pas de la lieutenance, et mes camarades 
vont gagner la croix, dis-tu, tandis que je suis dans l'oisi- 
veté! Cette idée me désespère, car puisque je suis sol- 
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dat, je voudrais tirer parti de ma carrière, en suivre toutes 
les chances et tirer les derniers coups de fusil; comme j'ai tiré 
les premiers à Boulogne. 

J'étais fort en colère contre toi jusqu'au 18. Je n'avais reçu 
aucune lettre : elles sont arrivées toutes deux & la fois, et je 
peux t'assurer qu'elles ont été les bienvenues. J'ai laissé de 
côté toute ma mauvaise humeur et les ai lues cinq ou six fois 
de suite. 

Je tremble que le régiment ne se soit battu, comme on le 
dit, dans les dernières affaires ; si cela est, je n'ai plus d'es- 
poir. Les nouveaux traits effacent les anciens ; on me croira 
suffisamment récompensé avec la lieutenance. Je ne puis guère 
te donner de détails sur les combats qui ont eu lieu les 4, 6 
et 8 ; je sais seulement que l'ennemi a été bien battu, quoi- 
que infiniment supérieur, qu'on a pris beaucoup d^hommes, 
de canons et de drapeaux, mais que nous avons perdu plu- 
sieurs braves généraux et officiers supérieurs. 

Je suis logé chez un peintre en miniature qui a beaucoup 
de réputation, et ce qui contribue à rendre sa maison agréa- 
ble, c'est qu'il est très bon musicien, ainsi que ses enfants. 
Quoique très jeunes encore, ils parlent six ou sept langues, 
entre autres le français, avec assez de pureté. 

Je suis absolument au centre des sciences et des arts. 
Jamais je n'avais éprouvé comme aiyourd'hui la privation 
des talents ; j*y pense & chaque instant Pourquoi suis-je né 
dans un maudit pays ou les sciences et les arts sont presque 
ignorés? Pourquoi mes parents ont-ils été insouciants? Et 
mille autres réflexions aussi pénibles qu'inutiles. 

Les Polonais cultivent les langues vivantes, surtout le 
français, qu'on parle fort bien dans toutes les maisons un peu 
comme il faut. Ils aiment beaucoup la musique, et partout 
où j'ai logé il s'est toujours trouvé un musicien plus ou 
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moins bon. Cependant mon orgueil national a été flatté^ quand 
j'ai vu que dans cette partie , comme dans plusieurs autres, 
nous étions les maîtres. La plupart de leur musique est fran- 
çaise, les livres français remplissent la moitié de leurs biblio- 
thèques et Ton voit dans toutes les mains nos meilleurs poè- 
tes et nos meilleurs auteurs, tels que Boileau, Bacine, Molière, 
Voltaire, Fontenelle et le bon Florian, que lisent tous les 
enfants et que relisent les grandes personnes. 

On est, dans ce pays^i, très entiché de noblesse. Les 
gentilshommes sont d'une fierté insupportable, surtout vis- 
àrvis de leurs paysans, qui ne les approchent pas sans leur 
baiser les pieds ou en faire le simulacre. Us ont été très éton- 
nés de ce que les Français ne considéraient pas plus un pala- 
tin on un gentilhomme que tout autre bourgeois. Comme nous 
ne savons pas baisser la tête jusqu'à terre, nous avons été 
traités d'incivils. 

Dernièrement, deux dames racontaient assez maladroite- 
ment, devant moi, des incivilités françaises : <c Aujourd'hui, 
disait l'une, un officier m'a dit très cavalièrement de lui indi- 
quer son logement. :» — c Mais, Madame, c'est bien pis, 
disait l'autre. Deux officiers tout crottés furent logés chez 
moi l'autre jour. On les introduisit dans mon appartement ; 
je sortis pour donner quelques ordres, et ces messieurs, se 
croyant chez eux, changèrent de bottes, de chemises, enfin' 
firent toute leur toilette, "p Je songeai immédiatement à 
ma vengeance, cette passion nous étant très naturelle; 
je crus que le meilleur moyen était de faire l'apologie des 
Françaises, n Mesdames, leur dis-je, nous sommes élevés 
dans les camps, il n'est pas étonnant que nos manières se 
ressentent quelquefois de la rudesse de nos exercices. Mais 
si vous connaissiez les Françaises, vous jugeriez bien mieux 
de la nation. Elles sont polies et honnêtes, elles ont le bon 

T. I. 7 
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ton de la société, et surtout beaucoup de candeur et d'indul- 
gence : jamais dans leur conversation; le moindre mot qui 
puisse froisser personne. Elles sont délicates et emploient 
mille petites attentions qui charment tout le monde, même 
les personnes qui se croyaient d'abord négligées. Elles sont 
vertueuses sans pruderie ; au contraire, la gaieté et Tenjoue- 
ment sont leurs plus aimables attributs. Enfin, Mesdames , 
elles ont en général toutes les qualités aimables et solides 
qu'un homme raisonnable, un fou, un étourdi ou un philo- 
sophe peuvent désirer. ma chère patrie, quand te rever- 
rai-je? ï» 

Je voyais mes deux Polonaises se mordre les lèvres et 
rougir, mais pas une ne dit mot. Je me tus, et je m'aperçus 
que le portrait que je venais de faire de mes compatriotes / 
m'avait attiré un peu de considération. 

Elles pensaient sans doute qu'un homme qui avait su 
apercevoir dans leur sexe autant de qualités, ne manquerait 
pas de voir aussi celles qui leur manquaient. 

Je crois, ma bonne amie, que c'est assez babillé pour 
aujourd'hui. Je ne veux pourtant pas m'aller coucher avant 
de t'assurer que je suis le plus tendre des frères. 

Thckas. 

Guéri de sa blessure, le lieutenant Bugeaud dut 
regagner la France et le dépôt de son régiment, Be- 
sançon. — Il traversa Berlin et y séjourna quelque 
temps. SeB observations sont courtes, mais piquantes. 
a Nous sommes vraiment considérés dans ce pays-là, 
écrit-il, tant en raison de nos succès, qu'à cause de 
notre manque d'orgueil. Ils nous comparent à leurs 
officiers qui étaient vains et insolents; ceux-là n'y 
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gagnent pas. Hélas! leur orgueil est bien abaissé. ^ 
Le lieutenant Bugeaud, lorsqu'il écrivait cette 
phrase, il 7 a trois quarts de siècle, était loin de pré- 
voir que les Prussiens, si abaissés alors, entreraient 
un jour à Paris, soixante -quatorze ans après, en 
vainqueurs et camperaient aux Champs-Elysées, de- 
vant le monument triomphal élevé à la Grande Ar- 
mée. 

A mademoiselle Philliè de la Ficannerie. 

Besançon, 28 mai 1807. 

Ma chère Phillis^ après un voyage mêlé d'orages et de plai- 
sirSy je suis heureusement arrivé & Besançon, où une de tes 
bonnes longues lettres m'attendait déjà. Merci de tes con- 
seils, qui sont toujours bons et prudents, quoique tu ne les 
fondes que sur ton simple jugement. Ce qui te fera grand 
plaisir, c^est que je suis entièrement décidé à rester au service. 
De fausses espérances m'avaient pendant longtemps fait pen- 
ser autrement, mais conune je me suis aperçu que j'étais 
abusé, j'ai changé d'idée, me promettant bien de ne plus 
être aussi faible. 

J'oublie de te raconter les malheurs de mon voyage. Je 
disais route avec deux capitaines près de Francfort-sur- 
rOder, lorsque nous avons été arrêtés par des partisans qui 
ne sont antre chose que des prisonniers prussiens évadés 
dans les bois. Ils nous ont pris tout ce que nous possédions ; 
je n'ai pu sauver que six louis et un ducat que j'avais cousu 
dans mon gilet. A Berlin, j'ai attrapé un mal de gorge dont 
j'ai failli mourir. Un aimable médecin m'a soigné pendant 
douze jours et n'a point voulu d'argent, disant qu'il était 
trop content d'avoir &it la connaissance d'un officier français. 
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Nons sommes vndment considérés dans ce pays-là, tant par 
rapport à nos exploits qa'à cause de notre manqae d'orgueil. 
Ils nons comparent à leurs officiers qui étaient Tains et in- 
solents. Ceux-là nY gagnent pas; leur orgueil est bien 
abaissé. De Tayeu de tous les habitants, Berlin est plus tran- 
quille que du temps du roi, les denrées bien meilleur mar- 
ché, quoiqu'il y ait moins de commerce. 

Je ne compte plus du tout entrer dans les légions qui se 
forment. A part la garde impériale ou royale de Hollande 
(ce qui ne me plaît pas du tout), il n'est pas un corps avec 
lequel je troquerai le mien. Selon les apparences, dans trois 
ans je serai capitaine. 

Adieu, nulle amitiés, etc. 

Ton frère, 

Thomas. 
A madenuriselle de la Picannerie. 

BeflançoD, 1807. 

Quoique je sois devenu un peu philosophe, j'ai dans ce mo- 
ment des chagrins que je t&che d'étouffer, mais en vain I Le 
gouvernement vient de nommer un étranger au régiment à 
la place d'adjudant-major, à laquelle j'aspirais. Le major est 
contrarié de n'avoir pas en un officier de son choix. Voici 
une occasion qui ne se retrouvera pas de longtemps. L'adju- 
dant-major n'est pas encore arrivé, j'en remplis toiyours les 
fonctions et fais contre fortune bon cœur. 

Je désirerais vivement aller dans l'état-m^jor du général 
Souhans ; les places sont très agréables près d'un général ai- 
mable. La place de capitaine adjoint, que je pourrai avoir, est 
à i)eu près comme celle d'aide de camp. On fait toutes les 
affaires qui ont rapport au service de la division, entre autres, 
une grande partie de la correspondance du général. On est 
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obligé d'avoir deax chevanx en temps de gaerre. On a 180 

{rancfi par mois et le fourrage, ce qui est fort gentil. 

Adiea, ma bonne Phillis. 

Ton frère, 

Thomas Bugeaud. 

Le blessé de Pultusk, dans Timpossibilité de suivre 
ses compagnons d'armes, ne vit donc point la bataille 
d'Eylau, victoire contestable, œuvre des cavaliers de 
Murât plus que des combinaisons de Bonaparte , et 
signe précurseur, aux yeux du généralissime russe 
Benningsen, d'une éclatante revanche; ni celle de 
Friedland, oc cette fille de Marengo, y> comme disait le 
héros corse dans le langage imagé qu'affectionnent 
les peuples du Midi ; ni tant d'autres événements mi- 
litaires, origine de la paix de Tilsîtt. Quelle erreur de 
conquérant et d'autocrate fut l'utopie impériale qui de- 
vait augmenter de la Bessarabie et de la Finlande l'em- 
pire des czars, aliéner à la France la Turquie et la Suède, 
enfin préparer dans les régions du nord un centre de 
résistance aux appétits de son auteur! Le vaincu 
d'Austerlitz et de Friedland, devenu, grâce à des 
combinaisons moins dignes de César que de Char- 
les XII, l'héritier présomptif de Constantin, devait 
entraîner à sa perte le ce grand homme d dont il se 
proclamait l'ami devant un parterre de rois. Toutefois, 
le traité de Presbourg, dont on ne pouvait prévoir alors 
tous les résultats, allait assurer à l'Europe épuisée et 
haletante un instant de répit. 
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Thomaa Bugeand obtient on congé de ■emestre. — n adresse sa démission an 
ministre, mais ses sœnrs retiennent sa lettre, — Il est enroyé en Espagne. — 
Insnrrection de Hadrid. — Une aTenture galante. ~ Siège et prise de Sara- 
gosse. — n est nommé capitaine. -^ Appréciation de la sitnation de l'ar- 
mée française en Espagne. —Départ de Saragosse. — Combats delfaziaet 
de Balahite. * Sa promotion an grade de commandant. 



Il 7 avait deux ans que Thomas Bngeand était lien* 
tenant d'infanterie de ligne (30 juin 1808), lorsqu'il 
obtint un congé de semestre. Depuis son engagement, 
c'était la première fois qu'il faisait un si long séjour en 
Périgord. La yie de famille, l'air du pays, l'affection dont 
il avait tant besoin, lui inspirèrent de nouveau le dégoût 
de la vie militaire, dégoût qu'il avait si souvent mani- 
festé dans ses lettres à sa sœur Phillis. Il se décida 
donc, un beau matin, à rompre avec le passé, et ce fut 
sans hésitation et sans regret qu'il écrivit au ministre 
pour lui envoyer sa démission. Sa sœur Antoinette 
s'of&it à porter elle-même la lettre à la poste de la 
ville. Mais, après avoir consulté ses sœurs, elle serra 
précieusement dans un placard l'importante missive. 
Le jeune démissionnaire , enchanté de sa détermina- 
tion et tout fier d'avoir recouvré à jamais sa liberté, 
se mit sérieusement à étudier l'agriculture, aidé de sa 
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sœur Phillis» Il commençait toutefois à s'étonner de la 
lenteur du ministre à lui adresser son accusé de récep- 
tioil, lorsque, au lieu du congé définitif qu'il atten- 
dait, ce fut l'ordre d'aller rejoindre son régiment qu'il 
reçut. Tout s'expliqua : le complot des sœurs ht dé- 
couvert et pardonné ; et le pauvre officier, qui avait 
de si bonne grâce renoncé à la glorieuse carrière des 
armes, alla rejoindre son régiment, le 116* de Jigne, 
qui venait d'être dirigé sur l'Espagne. 

La paix de Tilsitt avait pu faire croire un instant 
au sous-lieutenant Bugeaud que ses vœux seraient 
exaucés. Isolée de toute l'Europe par les échecs de ses 
alliés et surtout par la mauvaise foi dont elle avait 
payé leur concours, l'Angleterre devait, au dire des 
diplomates d'alors, assister en spectatrice envieuse, 
mais impuissante, à l'élévation des empires d'Orient 
et d'Occident, ces deux tronçons du monde civilisé. 

Mais le nouveau pacificateur de l'Europe n'avait pas 
encore dépouillé le conquérant de l'Italie et de l'Au- 
triche, pour consacrer la fin d'une existence déjà si 
remplie à l'organisation administrative de ses États. 
Un jour, cet infatigable accapareur de couronnes re- 
marqua l'Espagne et, ayant embrassé d'un coup d'œil 
sa situation intérieure, les ressources qu'elle conte- 
nait et son étrange gouvernement, décida de la con- 
quérir. 

Peu après, Charles IV, cet héritier éventuel de la cou- 
ronne de France, remettait les États de Charles-Quint 
et de Philippe V entre les mains de M. de Bonaparte , 
lieutenant général des armées de Louis XVIII, inter- 
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venu dans les discordes intimes de la Péninsule , au 
nom de la morale outragée! 

Toutefois, le peuple se montra d'humeur moins ac- 
commodante que son souverain. Dédaigneuse des avan- 
tages que lui semblait promettre le gouvernement de 
Napoléon, la patrie de Vîriathe et du Cid ne parut 
pas désireuse de prendre place parmi les nations servi- 
lement soumises à la nouvelle dynastie. En outre, 
par une de ces résolutions instantanées qu'enregistre 
souvent l'histoire, tous les auxiliaires de Bonaparte 
lui manquèrent à la fois. Détrôné, Charles IV perdit 
tout son prestige aux yeux du peuple. Complice 
volontaire de Napoléon jouet de la première venue de 
ses créatures, il parut, aux classes dirigeantes, indigne 
de sa grandeur passée. Le piteux monarque proclama 
vainement l'infamie de son fils dépossédé et les 
droits de son astucieux vainqueur à la couronne d'Es- 
pagne. Les chefs de l'armée et certains grands sei- 
^a« ,a-effr.yaie„t «ne lutte entrepris »n. .nne. 
et sans direction générale contre la première puissance 
militaire de l'époque, et peut-être davantage encore la 
levée générale des classes inférieures, payèrent de 
leur vie cet hommage à la raison. Les libérales du 
littoral , perdus dans une masse fanatique , ne furent 
plus, dès le début des hostilités, qu'une colonie mer- 
cantile, timide, et plus gênante par la protection qu'elle 
exigeait qu'utile par les suffrages qu'elle marchandait 
au nouveau roi. 

Enfin, les partisans de la maison d'Autriche, qui, 
dans r Aragon, la Catalogne et le royaume de Valence, 
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avaient constitué une faible mais perpétuelle entrave 
au fonctionnement des institutions bourbonniennes et, 
la veille encore, rêvaient un changement de dynastie, 
disparurent à jamais devant cette nouvelle invasion 
française. D'autre part, Murât, dont la belle prestance, 
les allures tapageuses et quelques mesures intelligen- 
tes avaient ébloui d'abord le peuple de Madrid, devint 
subitement aussi impopulaire que son impérial beau- 
frère. Un catéchisme, d'un nouveau genre, apprit aux 
jeunes Espagnols que Satan était en trois personnes : 
Napoléon^ Murât et Godoy. D'après ces étranges théo- 
logiens, le grand-duc de Berg ne le cédait en infamie 
ni à l'ancien maire du palais ni au diplomate de 
Bayonne. Entraîné par son génie aussi persévérant que 
créateur, Bonaparte ne se laissa point arrêter par des 
événements contraires à ses projets, et usa d'autres 
moyens pour attacher à sa fortune ce peuple qu'il ne 
devait jamais comprendre. 

Toutefois, les promesses les plus fallacieuses, l'in- 
tronisation d'idées nouvelles à l'usage des classes in- 
férieures, le prestige d'un homme qui dépassait de 
toute la hauteur de la réalité les plus brillantes fic- 
tions des romanceros^ le discrédit de l'ancienne maison 
régnante et même les plus basses avances aux pas- 
sions populaires, ne purent triompher du vieux sen- 
timent national. 

Avec l'activité fébrile particulière aux peuples du 
Midi, que des efforts aussi excessifs que momentanés 
condamnent dans la suite à des siècles de stagnation, les 
Espagnols organisèrent, en quelques mois, un gouver- 
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nement insurrectionnel et une défense en règle. Aussi 
nombreuses que les provinces, les Juntes, qui d'abord 
avaient payé cher leur tribut aux idées locales, for- 
mèrent les Certes centralistes de Cadix. De cette ca- 
pitale provisoire, constamment exposée au feu des 
batteries françaises, allaient bientôt sortir les libéra- 
teurs civils et militaires de l'Espagne. 

Devant ce roc, surmonté d'une forteresse adossée 
à l'Océan, et qui constituait tout l'empire européen 
du captif de Valençay, devait se briser l'épée de Na- 
poléon. 

Au moment de cette explosion, Madrid n'oublia 
point qu'elle était la tête de l'Espagne. La guerre 
de l'Indépendance commença sur le seuil du palais 
royal. Le 2 mai 1808 vit briller au grand jour la va- 
leur des Castillans , oubliée la veille, et fut la date 
d'une ère de gloire. 

Pour la première fois, le lieutenant Bugeaud com- 
battit l'émeute. Quelle impression produisit sur la fu- 
ture épée de la monarchie de Juillet cette guerre 
sans règle ni loi, mais entreprise, il est vrai, au nom 
de la religion nationale, de la patrie envahie, du roi dé- 
trôné? La lettre suivante, qui ne parût pas refléter la 
férocité si longtemps légendaire du <c général de 
Transnonain, d répondra à cette question. 

A mademoiselle Antoinette de la Piconnerie. 

Madrid, 10 mai 1808. 

Ta as la conscience l)iea tranquille et bien complaisante, 
ma chère Toiny ; parce que je ne t*ai pas écrit dix fois, ta 
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crois n'avoir pas de reproches à te faire. Eh bien I tu te trompes, 
tn es extrêmement coupable, non pas ponr le mal qne tu as 
Ait, mais pour le bien que tu as négligé de faire. Penses-ta 
qu'un pauvre baraqué, éloigné de toute espèce de plaisir, ne 
mérite pas des égards, et ne devais-tu pas chasser mes en- 
Jiuis par plusieurs longues lettres? Rappelle-toi bien que je 
les lis au moins six fois le premier jour, de deux heures en 
deux heures, et que j'y pense dans les intervalles. Voilà donc 
une journée qui se passe agréablement, donc tu as tort Voilà 
qui est bien prouvé : ainsi dorénavant sois plus sage. 

Tu ne t'attends pas à entendre la canonnade et la fusillade : 
eh bien I mets du coton dans tes oreilles, car tu vas être ca- 
nonnée... H a pris fimtaisie à la populace de Madrid de se 
mettre en révolte le 2 mai. Elle s'est jetée sur les Français 
isolés qu'elle a égoigés, puis s'est portée à l'Arsenal, s'en est 
emparée, a sorti des canons, s'est munie de fusils et a com- 
mencé dans les rues la petite guerre avec quelques postes 
français. De notre côté, nous n'étions pas dans l'inaction. La 
générale a été battue, nous avons couru en ville, et leurs 
succès n'ont pas été longs. Nous les avons attaqués avec vi- 
gueur sur tous les points. Ils ont été culbutés, leurs pièces 
ont été prises, et dans une heure cette masse confuse n'exis- 
tait déjà plus. Le même jour on a fusillé un bon nombre de 
coupables. Nous avons perdu quelques hommes dans cette 
action. J'en ai été quitte pour une contusion et une écorchure 
légère. Les insurgés ont voulu égorger nos malades de l'hô- 
pital général, mais les mieux portants ont enfoncé les maga- 
sins d'armes et ont exterminé leurs assaillants. La tranquil- 
lité parait rétablie ; mais il ne faut pas s'y fier, malgré que 
le prince fasse son possible pour apaiser les esprits par ses 
proclamations et sa générosité envers plusieurs coupables. Il 
s'est comporté avec humanité, en arrêtant sur tous les points 



108 LE MARÉCHAL BUOBAUD. 

notre vengeance, an moment où le carnage était le plus 
fort. 

Je t'assnre que je ne snis guère tranquille, en passant dans 
les mes ; j'ai toujours la main sur mon épée, car on assassi- 
nait journellement avant la révolte, et ces messieurs pre- 
naient notre modération pour de la faiblesse. Maintenant ils 
sont plus doux. Penses-tu que cette petite vie soit bien pré- 
férable au fusil et au havresac dont tu me parles ? 

Il ne fait pas bon, je t'assure, à flûter la nuit sous les croi- 
sées des belles, et puis nous n'en avons pas le loisir. Aussi 
l'article amour va-t-il très mal en général. Chacun se 
plaint de la pénurie d'intrigues, et je suis peut-être un des 
plus heureux sans l'être beaucoup. Une assez jolie petite 
marchande de modes. Française, vient de me promettre de 
m'aimer pendant trois jours, et de continuer au bout de ce 
temps, si je suis encore sur terre. Elle dit, pour ses raisons, 
que nos amours étant passagers, on ne peut s'engager pour 
longtemps. J'ai répondu que les preuves ne devaient point 
être passagères, et, afin qu'elles durassent plus longtemps, 
j'en ai demandé sur-le-champ. On m'a répondu que, si je les 
obtenais, peut-être dans trois jours ne soUiciterais-je pas la 
continuation, et qu'il fallait attendre. Je me suis rendu à ces 
grandes raisons, mais j'ai demandé des gages : on m'a donné 
une bague et prêté les Lettres à Emilie. J'ai prié de les 
lire avec moi, afin de me fournir des applications. Tu vois 
toute l'histoire de mes amours d'Espagne, car tu sais que 
nous en avons de tous les pays... Tu ne me parles pas des 
trèfles, ni de Polisson... (le chien de chasse du lieutenant 
Bugeaud). Mes amitiés à tous les parents et voisins. Pour toi, 
tu n'auras rien jusqu'à une autre réponse. 

BrOEAUD. 
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Cette explosion de patriotisme, dont l'imagination 
toujours si féconde des Espagnols exagéra singuliè- 
rement l'importance, fut en réalité le commencement 
de la guerre la plus sainte, la plus acharnée, et la plus 
glorieuse pour le peuple qui la soutint, mentionnée 
dans l'histoire contemporaine de l'Europe. 

Un instant, Napoléon put croire au succès des in- 
trigues de Bayonne, car une assemblée complaisante 
avait proclamé le nouveau roi des Espagnes, Joseph 
Bonaparte, dans le salon provisoire de son prédéces- 
seur et sous la pression des baïonnettes étrangères. 
Quant à Charles IV et à tous les siens , ils demandé* 
rent au sublime mystificateur de cette époque de 
l'or, des plaisirs, et surtout le repos qu'interdisaient 
aux petits-fils de Louis XIV le trône et les efforts 
qui permettent d'y atteindre. Malheureusement pour 
la France, qui devait payer si cher cette fantaisie de 
despote, les princes dépossédés et les grands de Cas- 
tille qui s'étaient découverts devant un empereur, ne 
purent imposer leur volonté au peuple qu'ils avaient 
déshonoré. Pendant les six années que dura cette 
guerre exceptionnelle, le roi Joseph ne régna que sur 
un palais et ne connut d'autres sujets que quelques 
courtisans traîtres à la dynastie déchue, odieux aux 
Espagnols et méprisés des Français. Mais l'his- 
toire de ce prince, dépaysé dans son royaume d'oc- 
casion, nous entraînerait trop loin du sujet de ce 
livre, pour que nous racontions, une à une, ses fuites 
précipitées de Madrid et ses marches triomphales 
& la remorque des troupes françaises et dans le dé- 
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sert que faisait autour de lui la haine de son peuple. 
Moins d'un an après la révolte de Madrid, le lieu- 
tenant Bugeaud participait à la prise de Saragosse. 
Quel homme sensible au mot de patrie no connaît la 
légendci sinon l'histoire, de cette défense épique? Dans 
tous les âges, une ville de Tlbérie s'est offerte en holo- 
causte pour la gloire nationale : Saragosse fut à la 
hauteur de Sagonte et de Numance. Aussi quelle ad- 
miration inspirèrent aux Français cette armée impro- 
visée, ces édifices publics ou privés transformés en 
forteresses, ces chefs héroïques arrachés aux douceurs 
de l'oisiveté, comme Palafox, ou à la tranquillité des 
monastères, comme Mérinol La lettre du jeune officier 
est empreinte de tristesse ; on comprend en la lisant 
toute l'admiration que lui inspirait ce peuple qu'il 
était forcé de combattre. 

A mademoiselle Phillis de la Picannerie. 

An biTOtuus devant Sangosae, le 12 février 1809. 

J'ai reçu, ma chère Phillis, ta petite lettre de grands re- 
procheSy et comme je ne les ai pas mérités, je ne veux pas 
m'excnser. Je veux diriger ta colère et la mienne sur les as- 
sassins espagnols qui égorgent beaucoup de courriers, malgré 
les précautions que Ton prend. Aussi tout le monde se plaint 
de la correspondance. Le colonel du régiment a reçu la lettre 
où tu t'informes de moi ; il m'a dit qu'il y répondra ; mais de 
peur qu'il oublie de te rassurer, je ne laisse pas échapper l'oc- 
casion d'un officier qui va en France escorter un général 
blessé. Je puis t'écrire librement, parce qu'il mettra la lettre 
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à la poste après avoir passé Bayonne, et alors elle ne ris- 
quera pas d'être décachetée. 

Noos sommes toujours auprès de cette maudite, de cette in- 
fernale Saragosse. Quoique nous ayons pris leurs remparts 
d'assaut depuis plus de quinze jours, et que nous possédions 
une partie de la ville, les habitants, excités par la haine qu'ils 
nous portent, par les prêtres et le fanatisme, paraissent vou- 
loir s'ensevelir sous les ruines de leur ville, à l'exemple de 
l'ancienne Numance. Us se défendent avec un acharnement 
incroyable et nous font payer bien cher la plus petite victoire. 

Chaque couvent, chaque maison, fait la même résistance 
qu'une citadelle, et il faut pour chacun un siège particulier. 
Tout se dispute pied à pied, de la cave au grenier, et ce n'est 
que quand on a tout tué à coups de baïonnettes ou tout jeté 
par les fenêtres, qu'on peut se dire maître de la maison. A 
peine est-on vainqueur que la maison voisine nous jette, par 
des trous faits exprès, des grenades, des obus et une grêle de 
coups de fusil. Il faut se barricader, se couvrir bien vite, jus- 
qu'à ce qu'on ait pris des mesures pour attaquer ce nouveau 
fort, et on ne le fait qu'en perçant les murs, car passer dans 
les rues est chose impossible : l'armée y périrait toute en 
deux heures. Ce n'était paa assez de faire la guerre dans les 
maisons, on la fait sous terre. Un art inventé par les démons, 
sans doute, conduit les mineurs jusque sous l'édifice occupé 
par l'ennemi. Là, on comprime une grande quantité de poudre 
et, à un signal donné, le coup part, et les malheureux volent 
dans les airs ou sont ensevelis sous des ruines. L'explosion 
fait évacuer à l'ennemi les maisons voisines, pour lesquelles 
il craint le même sort ; nous sommes postés tout près, et aus- 
sitôt nous nous précipitons dedans. Voilà comment nous che- 
minons dans cette malheureuse ville ; tu dois penser combien 
une telle guerre doit coûter de soldats. Que de jeunes gens, 
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Tespoir de lenr fiBunille, ont déjà péri dans ces décombres I 
Notre brigade a déjà perda deux généraux. Le général de 
génie Lacoste, jeane homme de la pins grande espérance, 
qniy sorti des écoles depuis peu de temps, se trouvait déjà 
aide de camp de l'Empereur, a péri victime de son dévoue- 
ment ainsi que tant d'autres. Enfin, il n'y a pas de jour où 
Ton ne compte quelques officiers parmi les morts, beaucoup 
plus que de soldats en proportion, parce que l'ennemi, tirant 
à coup sûr, quand nous attaquons, choisit ses victimes. 

Ah t ma bonne amie, quelle vie, quelle existence I Voilà 
deux mois que nous sommes entre la vie et la mort, les cadavres 
et les ruines. Quand on devrait retirer de cette guerre tous 
les avantages que nous avons espérés, c'est les acheter bien 
cher. Mais ce qu'il 7 a de plus affreux, c'est de penser que 
nos travaux et notre sang ne serviront point au bien de notre 
patrie. Je me souviens toujours de ces vers de Voltaire : 

Bnoor si pour votre patrie 
Vous saviez vous sacrifier; 
Mais non, vous vendez votre vie 
A ceux qui veulent la payer. 

Qui peut prévoir la fin de tant de maux ? Heureux ceux 
qui l'entrevoient. 

Je t'écris bien tristement, ma chère amie, mais que veux- 
tu? l'esprit est affecté. Sans doute, si j'avais l'espoir de te 
revoir bientôt, je serais plus gai, mais, hélas I ce moment est 
bien éloigné. En attendant qu'il vienne, que Dieu te con- 
serve joie et santé, il exaucera mes vœux les plus che^v. 

Mille amitiés à Toiny et à toute ta famille. 

Thomas Bugeaud, 

capitaine an 116*. 

Saragosse était enfin vaincue, et Palafox allait gros- 
sir le nombre de ses compatriotes détenus en France 
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jusqu'à la terrible échéance de 1814. Ce siège, pres- 
que aussi populaire au nord qu'au sud des Pyrénées, 
valut au lieutenant Bugeaud le grade de capitaine. 
Du reste, à cette époque, le futur duc d'Isly paraît 
s'être moins préoccupé de son avancement que de ce 
Périgord, qu'il désirait si ardemment revoir afin d'y 
vivre encore de sa vie passée. 

A mademoiselle Phillis de la Picannerie. 

Pampelane, 20 mars 1809. 

Comment faire, ma chère Phillis, pour t'exprimer ma joie 
et ma tristesse? Ces deux sentiments offrent un si grand 
contraste, qu'il est difficile de croire qu'ils existent à la fois 
dans la même tête. Cependant c'est ce qui m'arrive aujour- 
d'hui; mais il est vrai que ma peine est plus forte que mon 
contentement. Parlons d'abord da plus mauvais. 

Tu sais que j'espérais que mon retour en France ou un 
voyage en Allemagne me procurerait la douce satisfaction 
d'être témoin du premier jour de ton bonheur. A cette ai- 
mable attente s'était jointe l'assurance de faire le voyage 
de Bordeaux, par ordre du colonel, pour acheter des instru- 
ments de musique de notre régiment. J'avais l'ordre dans ma 
poche, j'étais prêt à partir, quand l'ordre de retourner en Es- 
pagne est arrivé ; mon capitaine s'est trouvé malade, il n'y 
avait à la compagnie qu'un officier de dix-huit ans. Le colonel 
m'a déclaré qu'il ne pouvait m'envoyer en mission, parce 
qu'une compagnie de grenadiers ne i)ouvait pas entrer en 
campagne sans un officier pour la commander. Juge de 
mon dépit à cette nouvelle ; mais je ne pouvais pas faire 
d'observation. On parlait d'un nouveau siège ; c'eût été com- 

T. I. 8 
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promettre et perdre ce qne j'aurais pn avoir gagné an siège 
de Saragosse. Je partis donc^ et me voilà à Pami)elnne, où ce 
matin nous avons passé la revue du gouverneur. Pendant 
qne nous étions sous les armes, le colonel, qui me ménageait 
une surprise, ainsi que je te la ménage jusqu'à présent, m'ap- 
pelle, me re<;^it capitaine et me remet mon brevet I Voilà donc 
le sujet de ma joie. 
Adieu, etc. Bugeaid, 

Capitaine du 2 mars. 

(Notre général de division est mort ; c'est le cinquième de- 
puis notre entrée en Espagne, dont quatre par le feu de l'en- 
nemi et un de la maladie régnante.) 

A mademoiselle Hélène de la Picannerie. 

Saragosse, 81 arril 1809. 

Ma chère Hélène, 

Ta bonne lettre est venue me trouver à Saragosse, ob je 
suis depuis quelques jours. Une fausse alerte nous a fait 
quitter nos cantonnements pour nous réunir auprès de la ca- 
pitale. Maintenant il parait que l'ennemi n'a pas fait de mou- 
vements offensifs. Nous avons beaucoup perdu à ces change- 
ments ; les soldats n'ont plus d'aussi bons vivres ; il faut 
prendre de nouvelles habitudes et changer d'existence sui- 
vant les lieux où l'on est envoyé. 

Je ne pense pas, certes, qu'il ne soit avantageux d'entrer 
dans la garde avec mon grade, et ceux qui le disent se trom- 
pent fort. Un capitaine dans la garde a le rang de chef de 
bataillon de la ligne et il ne peut en sortir que comme tel« 
il 7 en a même plusieurs qui sont sortis majors. Voilà déjà 
un avantage bien clair; examinons maintenant les difficultés 
qu'il y a à être nonmié chef de bataillon dans la ligne. H y 
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a hait capitaines pour un chef de bataillon, voilà donc huit 
concurrents. Or, je suis le plus jeune capitaine de mon régi- 
ment, je n'ai donc point lieu d'espérer d'être choisi de préfé- 
rence à mes camarades. Tâchons donc de gagner de suite un 
grade que je ne puis acquérir ici qu'avec du temps. 

Je suis très sensible aux souvenirs des C*** ; tu peux les 
assurer de ma reconnaissance pour leurs bonnes dispositions 
à m'étre utiles, et du vif désir que j'ai de me trouver à 
portée de faire plus ample connaissance. 

Je vous embrasse de tout cœur. 

BUGEAUD, 
Capitaine de Toltigeura au 116«. 

Déjà la fortune se montrait moins favorable à 
rhomme qu'elle avait comblé de ses faveurs. La résis- 
tance de l'Espagne préparait l'esprit public aux fata- 
les campagnes de Russie et de Saxe. 

Après un court séjour dans Saragosse, le nouveau 
capitaine parcourut deux fois le nord-ouest de l'Es- 
pagne, à la recherche de l'ennemi insaisissable que 
la grande armée ne devait jamais amener à merci. 
Ces marches et contremarches, qui constituent pres- 
que toutes les guerres de ce genre, le firent participer 
aux combats de Moria et de Balahite (1), et lui valu- 
rent l'épaulette d'officier supérieur. 

(i) HVT le duc d'Aumale a bien yooIu nous donner d'intéressants détails 
oonfiimant l'importanoe que le marécharBugeaad ne cessa toute sa vie d*ac- 
corder à ses campagnes d'Espagne. — <c C'est le sujet qu'il abordait le plus 
Tolontiera et le plus souvent, nous disait le prince ; les sièges de Saragosse 
et de Lérida, ses campagnes d'Aragon, leyenaient sans cesse dons ses con- 
▼ersations. U racontait avec feu et animation les batailles, et aimait à se 
rappeler cette époque. Ses récits étaient d'ailleurs remplis de traits. — Combien 
de fois, en Afrique , au bivouac, avons-nous passé , un peu malgré nous , la 
nuit à Téconter ! Le maréchal, en effet, dormait peu et à volonté ; il n'en était pas de 
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A mademoiselle Phillis de la Picannerie. 

Saragosae, 29 septembre 1809. 

Je n'ai pas voula répondre de suite & ta dernière lettre^ ma 
chère Phillis, parce que j'attendais de pouvoir te dire quel- 
que chose de positif sur la commission que tu m'as donnée 
relativement & l'Espagnol. Je me suis déterminé ensuite à 
en rendre compte à Combemoreau lui-même. Je m'en suis 
acquitté avec exactitude pour te faire plaisir ainsi qu'à notre 
parent ; mais je n'ai rien fait pour le paysan aragonais , je dé- 
teste trop cette classe d'assassins et de fanatiques. Cependant 
le frère de Gregorio m'a manifesté beaucoup de reconnais- 
sance pour les nouvelles que je lui ai données. 

Nous sommes toujours à Saragosse, pour notre ennui et 
pour le malheur de notre bourse. Tout est si cher, que les 
appointements des lieutenants et sous-lieutenants ne leur 
suffisent pas pour vivre. Cette malheureuse ville se ressent 
toujours des désastres du siège. Elle est dépeuplée, et les 
habitants qui restent sont si tristes qu'ils glaceut tout ce 
qui les entoure. Point de sociétés amusantes, point de UTtul- 
lias (veillées). Chacun reste enfermé dans sa maison. 

Je ne puis t'exprimer combien je m'ennuie ici ; je vais 
jusqu'à désirer de rentrer en campagne pour m'arracher de 
ce maudit endroit. Les seules ressources que nous ayons 
contre les longueurs du temps sont boire, manger et dormir, 

m^mc de ses aidcfl de camp et de moi, qui souvent tombions de sommeil, mais qne 
le n»spect tenait à i)cu près ^•veillés. — Que de fols, lorsqu'un officier se plai- 
gnait d'être oublié ou sacrifié , ai-je entendu le maréchal lui dire : ■ Ah * si 
TOUS ETÎez vécu au temps de Tempire , c'eût été bien autre chose ! Après les 
campagncA d'Allemaf^nc, après Austerlitz, Pulstuck, après les guerres d*£s* 
pairie, les siè(ces de SaragosAc, de L^ridR et le rctite, j'étais capitaine, rieux 
capitaine, cntendcz-TOus bien'/ et pas décoré! Nous ne songions pas à nous 
plaindre alors. 9 
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et les seals comestibles qa'îl y ait nous sont apportés par 
des Français qai, attirés à Tarmée par le seul intérêt, pro- 
fitent des circonstances pour nous gruger. Notre avenir ne • 
paraît pas devoir être plus brillant. Si Ton ne fait la paix en 
Autriche, tout traînera en longueur ici. Nous sommes assez 
forts pour battre Tennemi, mais non pour le poursuivre 
après la victoire. Cette maudite Péninsule est si grande, si 
montagneuse, qu'il faudrait trois cent mille hommes pour 
l'occuper de manière à la soumettre bientôt. Ce que nous 
avons fait jusqu'ici ne sert presque à rien. Nous avons oc- 
cupé plusieurs provinces qui se sont soulevées de nouveau 
dès que nous en sommes sortis, et même celles que nous 
occupons aujourd'hui sont remplies de petits partis qui, trop 
faibles pour attaquer l'armée, tombent sur les petits détache- 
ments, les convois mal escortés, les courriers, les ordonnan- 
ces, etc., etc. Mais c'est assez parlé de choses tristes ; il faut 
que je répare l'effet qu'elles ont produit sur toi, en te disant 
qu'il ne manque rien à ma satisfaction qu'une meilleure si- 
tuation politique. Je suis dans un régiment que je regarde 
comme une seconde famille : mes camarades m'aiment ; je 
crois que mes chefs m'estiment, car ils m'en donnent des 
preuves tous les jours ; je commande une belle compagnie 
bien habillée, bien disciplinée, et qui ne peut que m'acquérir 
de l'honneur un jour d'afiaire. Que manque-t-il à mon bon- 
heur? Pouvais-je raisonnablement espérer d'aussi heureux 
résultats, étant entré au service sans protection et sans ces 
talents brillants qui font qu'un jeune homme perce toujours, 
s'il sait en faire usage? Par exemple, il est bon de te prévenir 
que je m'attends à rester longtemps dans le nouveau grade 
que je viens d'obtenir. U n'est pas rare de voir des capitaines 
qui ont quinze ans de ce grade. Il y a dans un régiment 
vingt-huit capitaines : ce sont autant do concurrents pour 
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une place de chef de bataillon, qui se trouve vacante. Je te 
dis tout cela, afin que tu ne t'impatientes pas au bout de 
quelques années? Si je suis officier supérieur à trente-deux 
ans, je serai bien content. 

Je suis très impatient de savoir si mes affaires avec Patrice 
sont arrangées. Sais-tu que je lui ai écrit deux fois depuis 
quelques mois et qu'il ne m'a pas répondu. 

Dis-moi ce qu'est devenu Dubois, dans cette galère. Si tu 
pouvais lui faire pour moi un cadeau utile, tu me ferais plai- 
sir. 

Si tu connais quelques jeunes gens qui veulent ou qui doi- 
vent entrer au service, bien élevés et sachant bien écrire, tu 
peux leur conseiller hardiment de prendre près du préfet un 
engagement pour le 116* régiment, dont le dépôt est à Aire, 
en Gktscogne. Je leur promets que. s'ils ont les qualités ci- 
dessus énoncées, ils seront sergents avant six mois. Si tu 
t'intéresses à quelques-uns de ceux qui pourraient prendre ce 
parti, il faut me donner avis de leur arrivée au dépôt. Je 
demanderai leur venue aux bataillons de guerre, et là je leur 
donnerai un bon coup d'épaule jusqu'au grade de sous-offi- 
cier. Il ne tiendra plus qu'à eux de se faire nommer offi- 
ciers. 

Je chasse ici, quand j'en ai le temps. Je tue beaucoup de 
cailles très grasses ; bien souvent je t'en ai désiré une dou- 
zaine. 

Dans le moment ob je t'écris, j'apprends deux nouvelles : 
l'une, ni bonne ni mauvaise, c'est notre départ de Saragosse 
]>our une expédition ; la seconde, affreuse pour le régiment, 
la voici : il nous arrivait du dépôt douze cents paires de sou- 
liers, quatre cents habits, du drap pour tous les officiers, des 
épaulettes, une trentaine de soldats, et vingt-neuf musiciens 
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avec leoTB infitmments. Les insurgés des montagnes ont atta- 
qué et pris ce convoi, ce qui nons cause une perte de 40,000 fr. 
Celle de notre musique surtout ne sera réparée de longtemps. 
Adieu, chère sœur. 

Thomas Bugeaud. 

A mademoiselle Antoinette de la Piconnerie. 

Barbastro, ville du nord de l' Aragon, 
peu éloignée des Pyrénées (1809). 

J'ai reçu ton aimable lettre, ma chère Toiny, au moment 
où j'arrivais devant Saragosse et que je me trouvais en pré- 
sence de rennemi ; elle m'a fait oublier pour un instant que le 
canon grondait, et quand on nous a donné Tordre d'attaquer, 
le seul sentiment pénible que j'ai éprouvé était de ne pouvoir 
la lire une seconde fois. Aussi, après l'affaire, je me suis dé- 
dommagé amplement. J'ai lu tout doucement les détails que 
tu me donnes ; quelle joie d'apprendre ce qui se passe au pays I 
Mais, bah! voilà que j'ai écrit une page et je n'ai encore rien 
dit. Commençons. 

Tu sais peut-être qu'à notre retour de Bayonne en Espagne, 
on nous envoya à Burgos, de là au royaume de Léon ; qu'en- 
suite nous fîmes une expédition en Oalice et que nous allâmes 
jusqu'auprès de la Corogne. Maintenant prends la carte, 
suis-moi. 

Me voilà en marche pour revenir à Léon, en traversant les 
montagnes et le pays de Vierys. Arrivés à la capitale du 
royaume de Léon, nous trouvons une réunion de troupes qui 
doivent faire l'expédition des Asturies, et l'on nous annonce 
que nous devons en être. Nous partons par le chemin escarpé 
qui conduit à Oviedo, et, la veille du jour où nous devions 
arriver à cette capitale, notre brigade reçoit l'ordre de rétro- 
grader pour se diriger sur l'Aragon, où l'horizon commen- 
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çait à s'obscurcir. Noos partons à grandes journées pour 
retourner sur le théâtre de notre ancienne gloire. Nous tra- 
versons avec rapidité Léon y la vieille Castille, le midi de la 
Navarre^ et nous arrivons enfin dans la plaine de Saragosse. 
Quelle fut notre surprise de voir tous les bagages de Tar- 
mée en retraite et toutes les dispositions prises pour aban- 
donner une ville qui^ quelques mois avant^ avait coûté tant 
de peines! Nous apprîmes que le général Blake, ayant su 
que le 5® corps avait quitté l'Aragon et qu'il n'y avait plus 
que 10,000 du 3^, avait réuni 30,000 hommes des armées de 
Valence et de Catalogne, pour s'emparer de nos conquêtes, 
et n'était plus qu'à deux lieues de la capitale. 

La petite armée française faisait bonne contenance en pré- 
sence de l'ennemi qui était posté au village de Maria, lequel se 
trouve dans un vallon bordé de montagnes assez hautes, ce 
qui favorisait notre petit nombre. Cependant le général Su- 
chet avait tout lieu de craindre d'être accablé par la multi- 
tude, et depuis deux jours il évitait un engagement généra], 
afin d'attendre notre arrivée. Ce fut le 17 juin, à midi, que 
nous fîmes notre jonction. On nous annonça à l'armée pour 
donner la confiance, et de suite nous entrâmes en ligne, après 
avoir fait sept lieues (ce fut alors qu'on me remit ta lettre). 
L'ennemi, impatient d'arriver à Saragosse, nous attaqua; dès 
qu'il s'ébranla, nous marchâmes & lui, et dans un instant 
toute la ligne fut engagée. Le général Suchet fit plusieurs 
manœuvres fort habiles, et la dernière fut celle qui décida du 
succès. 

Pendant que toute la cavalerie, qui s'était portée sur le 
flanc gauche de l'ennemi, chargeait entre ses deux Ugncs^ toute 
l'infanterie attaqua à la baïonnette le front de bataille. Les 
bandes orgueilleuses ne purent résister à notre impétuosité. 
Elles se rompirent de toutes parts, et dans moins d'une 
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demi-heure nous eûmes une victoire complète. L'ennemi laissa 
entre nos mains vingt-sept canons, trois drapeaux, beaucoup 
de bagages, de munitions, et un grand nombre de tués, de 
blessés et de prisonniers. Dans ces derniers, on compte 
deux généraux et beaucoup d'of&ciers supérieurs. 

Dans cette bataille, j'ai été fait par hasard capitaine de 
voltigeurs. J'avais été renvoyé avec ma compagnie du cen- 
tre sous les ordres d'un capitaine de voltigeurs du même 
régiment, qui se trouvait plus ancien que moi ; nous étions 
en tirailleurs dans des oliviers et dans un village sur le bord 
d'une petite rivière appelée la Warba, poste important à 
garder. Le pauvre capitaine de voltigeurs fut tué d'un éclat 
de mitraille et, par conséquent, je me trouvai commandant. 
L'ennemi tenta plusieurs fois d'enlever ce poste, mais nous 
le reçûmes toujours par un feu si vif, qu'il fut contraint 
d'abandonner son projet, après avoir laissé beaucoup de 
morts devant nos embuscades, d'où nous ne tirions qu'à bout 
portant. Par cette conduite, nous empêchâmes l'ennemi de 
passer par la seule route praticable pour tourner la gauche 
de notre armée. Il est vrai que nous étions soutenus par uu 
escadron, mais qui n'eut pas besoin de charger. 

Après la bataille, le général Suchet vint au régiment et 
demanda quel était le capitaine qui commandait les tirail- 
leurs du village. On me fit sortir. « Il faut, dit-il, le faire rece- 
voir capitaine de voltigeurs, car il m'a l'air d'un tirailleur. » 
n est bon de te dire que j'avais un fusil & deux coups en 
bandoulière, ce qui, joint au reste de mon accoutrement, 
me donnait bien l'air d'un sacripant. Je remerciai, et me 
voici commandant des épaulettes vertes et des cors de chasse. 
Ça ne convient guère à ma taille ; mais il est vrai que je ne 
suis pas exclu delà compagnie des grenadiers, ce qui vaudrait 
mieux; au moins sous le rapport de l'avancement. 
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Après Moria, vint le combat de Balahite, où nous prîmes 
à Tennemi tont le canon qui loi restait avec beaucoup de 
prisonniers. Depuis ce jour nous avons parcouru T Aragon à 
marches forcées^ et nous voici maintenant à Barbastro, oh 
nous nous reposons un peu* 

Je ne puis t^écrire plus longuement, je suis forcé de pro- 
fiter d'une occasion pour Saragosse, et cela ne se présente 
pas tous les jours. Je te prie de donner de mes nouvelles à 
Phillis, à Patrice et à toute la famille, et tu peux, au besoin, 
faire de ma lettre une circulaire, etc., etc. 

Thomas Buqbaud. 

A mademoiselle Philliê de la Picannerie. 

Sangoeae, 2 septembre 1809. 

Ma chère Phillis, 

Je ne veux pas tarder un instant à te dire ce qui m'arrive 
d'heureux ou de malheureux, puisque tu j prends le même 
intérêt que moi ; ce serait vraiment un crime de lèse-amitié 
que de ne pas t'instruire de tout. Eh bien I tu sauras donc 
que je viens d'être fait capitaine de grenadiers, que je com- 
mande la 1*^ compagnie, composée des cent vingt plus beaux 
hommes de régiment et des meilleurs sujets ; que j'occupe 
un poste honorable, auquel je ne devais pas m'attendre par 
mon peu d'ancienneté de service. Ce qui doit aussi entrer en 
ligne de compte, c'est que cela me vaut 600 francs de plus 
par an. Me voilà donc un petit seigneur à 2,400 francs de 
rente. Tu comprends bien qu'avec cela je n'ai plus besoin 
pour vivre de mon petit revenu, aussi tu dois être moins cir- 
conspecte à le ménager. 

Je n'ai rien de nouveau à t'apprendra ; nous sommes dans 
l'inaction, malgré que nous soyons entourés d'ennemis, ti- 
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mides, à la vérité, à cause de lenrs nombreuses défaites. Il 
est à croire que nous entreprendrons quelque chose vers la 
fin de ce mois-ci^ où les chaleurs ne seront plus si fortes. 

Je t'ai parlé de Barbastro dans une autre lettre, et nous 
l'avons quitté de la façon suivante^: un chef de bataillon, 
posté à 14 lieues de Saragosse, fut attaqué avant le jour 
par une poignée d'insurgés ; la peur s'empare de lui, et il se 
sauve avec ce qu'il peut ramasser de son bataillon, laissant 
deux ou trois compagnies à la merci des prétendus ennemis. 
Non content de cette lâcheté, il écrit de suite au général en 
chef qu'il a été chassé par des forces considérables, qu'il a 
perdu une partie de son bataillon, qui ne s'est rendu qu'après 
un combat terrible. Qu'arriva-t-il? c'est que lesdites compa- 
gnies, plus braves que leur chef, voulurent attendre d'être at- 
taquées sérieusement avant de se retirer ; le jour vint, elles 
virent la faiblesse des attaquants, sortirent du village, les 
chassèrent et conservèrent la position. Mais le général, avant 
de savoir cette circonstance, expédia des ordres à toutes les 
troupes pour se concentrer au plus vite sur la capitale. Yoilà 
pourquoi j'ai quitté l'agréable Barbastro. 

On croit que le chef de bataillon sera destitué. Adieu... 

Ton dévoué frère, 

Thomas Bugeaud, 

Capitaine de grenadiers au 116*. 

Depuis le combat de Balahite, le commandant Bu- 
geaud suivit très constamment la fortune du maréchal 
Suchet. Aussi, quelques mois après ces derniers en- 
gagements, le retrouvons-nous, dans la Catalogne, 
occupé à la guerre de sièges qui eut lieu dans cette 
province. 
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Siège de Lcrida (lAlO). — Attitude des Espagnoles yis^à-Tis de leara Tainqucure. 
— Combats de Tlvi&'i. — Thomas Bugeaud désespère de son avaDcement. — 

Immoralité des troupes françaises. .- Aspirations au retour. — Le 9« léger. 

Réticences patriotiques en songeant à l'armée de nord de r£s|)agne. — Dé- 
part de l'Espagne. 



Une fois encore, nous laisserons le spectateur du 
siège de Lérida raconter lui-même comment cette 
place forte perdit sa vieille réputation d'imprenable. 

A mademoiselle Antoinette de la Picannerie. 

Lérida, le 4 juin 1810. 

Je t'ai écrit, ma chère Toiny, par mon colonel qui est allé 
en France, mais comme cette lettre pourrait tarder long- 
temps à te parvenir et que je ne veux pas que tu aies occa- 
sion de te plaindre de moi, je veux t'en adresser une autre. 
Tu cesseras, j'espère, de penser que j'ai quelque partialité 
pour Phillis, surtout si tu examines qu'elle m'écrivait plus 
souvent que toi, et qu'il était bien juste que je lui répondisse ; 
la différence d'amitié n'y entre pour rien, et je crois que 
je vous aime toutes également, c'est-à-dire toutes beaucoup. 

Tu abandonnes la politique et la guerre à Phillis : tu ne 
veux que des descriptions historiques, ne serais-tu pas bien 
aise cependant d'avoir un aperçu du siège et de l'assaut de 
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Lérida? Après quoi je te parlerai de l'effet qu'a produit 
sur les belles, comme sur les laides, notre vigoureuse at- 
taque. 

La tranchée fut ouverte tout près de la place, avec cette 
audace qui caractérise l'armée française. Les travaux se con- 
tinuaient avec ardeur, quand on apprit qu'une armée venait 
au secours de l'ennemi. Rien ne fut suspendu pour cela, 
on se contenta de détacher la cavalerie et quelques bataillons 
pour combattre 12,000 hommes des meilleures troupes 
d'Espagne. Le combat eut lieu en vue même de la ville, qui 
voulut faire diversion par une sortie de 2,000 hommes. La 
victoire se déclara de suite en notre faveur : une charge 
brillante du 13® cuirassiers et du 4® hussards décida seule 
cette afiaire à jamais glorieuse pour notre cavalerie. Les 
rangs ennemis furent enfoncés d'une manière terrible , son 
infanterie sabrée et désunie fut obligée de mettre bas les 
armes, et pas un homme de la l'^ division, composée de 
7,000 combattants, ne put s'échapper ; la cavalerie ne dut 
sa conservation qu'à une prompte retraite ; la garnison ne 
fut guère plus heureuse, on la repoussa , la baïonnette aux 
reins, jusqu'auprès de ses portes. 

Peu de jours après, les batteries furent établies et tirèrent 
sur la place ; elles ne furent pas très heureuses ; le feu du 
chftteau les écrasa et au bout de trois heures elles furent 
éteintes, et il fallut en construire d'autres. Le mauvais 
temps nous contraria. Cependant, cinq jours après , qua- 
rante pièces se trouvèrent en position et ouvrirent deux 
larges brèches. 

L'ennemi devait craindre l'assaut pour ce jour-là ; on le 
trompa en attaquant des redoutes formidables qu'il avait 
sur un autre point et qui furent prises avec beaucoup de va- 
leur. Le lendemain, l'assaut de la place fut ordonné ; dix 
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compagnies d'élite , dont la mienne faisait partie, furent 
commandées et réanies dans les tranchées les plus proches 
des brèches. 

Environ à six henres du soir, au signal donné, qui le 
fut par quatre bombes, on s'élança avec la rapidité de Té- 
clair. Les murs sont escaladés ; on pénètre dans les ouvrages ; 
plusieurs barricades sont brisées, nos ennemis en foule expi- 
rent sous nos coups. Une porte qui devait nous ouvrir l'en- 
trée des quais nous arrête un instant; là, plusieurs de nos 
braves sont tués à bout portant. Enfin la porte est brisée ; 
nous entrons en foule, à l'envi l'un de l'autre. Chacun vou- 
drait porter les premiers coups , rien ne saurait nous arrêter : 
les baïonnettes, les balles, les lances ne peuvent suspendre 
notre ardeur. J'ai le bonheur de percer la foule avec ma 
compagnie, j'arrive le premier à un poste fortifié et je coupe 
un gros d'ennemis que nous passons au fil de l'épée et de la 
baïonnette; les redoutes, les canons, la ville, tout tombe en 
notre pouvoir. L'Espagnol épouvanté se sauve dans le fort 
et y porte la terreur ; une foule d'habitants s'y réfugie aussi. 
Les soldats, avides de pillage, se répandent dans les mai- 
sons ; le carnage cesse et fait place à des scènes d'un 
tout autre genre : partout on voit les vainqueurs dans 
les bras des vaincues. Carmélites, sœurs grises, vieilles, 
jeunes nonnettes, toutes éprouvent les transports de nos 
grenadiers, et plusieurs s'écriaient, dit-on : a Oh! si nous 
avions su que ce n'était que cela, nous n'aurions pas eu 
aussi peur ! n 

Le lendemain de cette journée terrible, les forts, épouvan- 
tés, demandèrent à capituler ; c*est ainsi que nous nous 
sommes rendus maîtres en peu de temps d'une ville for- 
midable, qui vit échouer le grand Condé au pied de ses 
murs, et que le duc d'Orléans ne prit en 1707 qu'après 
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trente-trois jonrs de tranchée. Mais le plos bel avantage de 
notre victoire, c'est d'avoir disposé en notre faveur l'esprit 
de toutes les femmes. Elles ne respiraient que vengeance 
et qu'horreur; aujourd'hui elles sont devenues si douces et 
si humaines, qu'il n'est plus besoin d'assaut. Pour la forme 
elles exigent les honneurs de la guerre, qu'on leur accorde 
toujours. Nous sommes pour quelques jours à Lérida; on 
parle déjà du siège de Valence et de Tortose. C'est toujours à 
recommencer! 

Ton frère, 

Thomas Bugeaud. 

Le temps marche, le roi Joseph a déjà perdu, puis 
recouvré sa capitale, où il n'a marqué son autorité que 
par des actes de clémence, usant en vain du plus 
noble attribut que laissent encore aux chefs d'État les 
constitutions du siècle. Dans les différentes provinces 
de la Péninsule, l'œuvre de conquête n'aboutit tou- 
jours qu'à de stériles victoires. La Catalogne est divi- 
sée * en départements organisés sur le modèle de ceux 
de France ; mais les villes fortes , les montagnes , les 
villages isolés, tout ce que protège contre nos armes 
l'art, la nature ou la solitude, résistent encore aux en- 
vahisseurs et abritent les soldats de l'indépendance. 
Les adversaires héroïques et patients des Maures se 
sont réveillés au son des batteries de Saragosse, et 
chaque jour des succès partiels soutiennent cette ar- 
deur guerrière qui leur permet d'espérer une vic- 
toire définitive. 
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A mademoiselle Phillis de la Picannerie. 

An bivouac de Tivisa (Catalogne), à 8 lienes de Tortosa, 
sur la rive gauche de TÉbre. Jnillet 1810. 

Je sais affligé de ne pas recevoir de tes nouvelles'^ ma 
chère Fhillis, mais je ne t'accuse pas. Il y a tant de courriers 
interceptés, que je crains fort on qae mes lettres ne te soient 
pas parvenues ou que tes réponses soient tombées entre les 
mains de quelque partisan espagnol qui aura fait bien peu 
de cas d*une chose qui m'est si chère. Si ces messieurs vou- 
laient se réconcilier avec moi, ils m'enverraient ta correspon- 
dance. Je me résoudrais à leur faire des prisonniers ; mais 
comme ils n'ont pas eu cette galanterie, je leur déclare 
guerre à mort, et toutes les fois qu'il en tombera sous ma 
main, je les enverrai chez Pluton pour leur apprendre à vivre. 

Je t'ai dit dans mes lettres précédentes que tu pouvais 
disposer à ton gré de mon petit revenu, sans avoir besoin de 
me consulter. 

Je t'ai rendu compte du siège de Lérida ; je t'ai dit que je 
m'y étais acquis quelque réputation. Si j'avais eu la moindre 
protection, j'aurais été fait lieutenant-colonel. Mon colonel a 
demandé ce grade pour moi , et Pascal m'a assuré avoir vu 
cette demande dans l'état qu'envoya le général de division au 
comte Suchet. J'ignore si elle sera parvenue au gouverne- 
ment. Je ne suis cependant pas sans quelques espérances , 
et deux combats consécutifs, que nous venons d*avoir àTivisa, 
les ont renouvelées. Le 116® régiment s'est acquis beaucoup 
d'honneur. Je te raconterai cela en son lieu. Je vais com- 
uiencer par te mettre au fait de nos opérations primitives. 

Le 3* corps s'est mis en marche par les deux rives de l'Èbre 
l)our se porter sur Tortosa, afin d'en faire le siège. Ce mou- 
vement paraissait être combiné avec le maréchal Mac-Donald, 
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qui commande en Catalogne : mais il parait que le délabre- 
ment dans lequel était cette armée^ et le défaut de magasins 
dans nn pays ruiné , Font empfiché de se mettre en campagne 
aussitôt que nous. Malgré ce contretemps, le général Suchet 
établit son quartier général à Nora, forma le blocus de la tête 
de pont de Tortosa, qui est sur la rive droite, et poussa notre 
division sur la rive gauche, à deux lieues de la place. H éta- 
blit deux ponts volants pour communiquer, Tun à Tibinys , 
l'autre devant Mora. On a en soin de les couvrir par des ou- 
vrages de campagne. Cependant l'armée espagnole, n'étant 
pas attaquée du côté de Taragone , porta toute son attention 
sur nous. Le général Odonilla fiât une proclamation, dans la- 
quelle il engage tous les habitants à se réunir à l'armée pour 
nous précipiter dans l'Èbre. Il indique pour point de réunion 
Falcet et Tivisa, d'où il lui était facile d'empêcher nos com- 
munications ainsi que la navigation de l'Èbre. En effet, trois 
mille Espagnols et quelques centaines de paysans vinrent oc- 
cuper Tivisa. Un pareil nombre se rendit à l'autre point, qui 
n'est qu'à quatre lieues de distance. 

Le général Suchet, instruit de cela, commanda le 115* et 
le 116* en partie pour attaquer ceux de Tivisa. Le combat 
ne fut pas sanglant ; l'ennemi l&cha pied au premier abord , 
laissant en notre pouvoir un très petit nombre de prisonniers 
et quelques mnnitions. 

Nous restâmes dans cette position au nombre de sept cents; 
le 115* retourna à Mora. 

Le 16 juiUet, nous avons été attaqués par six mille hom- 
mes, commandés par trois généraux. Nos forces étant dis- 
persées sur divers mamelons qu'il était important de garder, 
il ne fut pas très difficile de nous en chasser. Cependant nous 
ne lui céd&mes que pied à pied et lorsqu'étant attaqués par 
des forces très supérieures^ nous pouvions craindre d'être en- 

T. I, 9 
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veloppés. Nous fîmes plusieurs charges brillantes , mais enfin 
il fidlut céder au nombre. On nous enleva successivement 
toutes nos positions , et nous nous vîmes forcés de nous retirer 
sur la route de Mora. Je fus chargé de protéger la retraite, 
dans laquelle j'ai perdu dix-neuf hommes; mais, ayant ar- 
rêté Tennemi dans plusieurs postes, je l'ai empêché de tirer 
avantage du désordre qui régnait dans la colonne, sur laquelle 
il n'eût pas manqué de faire un bon nombre de prisonniers. 
Le général Abbé reforma la colonne sur un plateau cou- 
vert de vignes et bordé de ravins assez difficiles. L'ennemi 
manœuvrait sur trois colonnes : deux tentaient de déborder 
nos ailes, et la troisième nous attaquait de front Un peu 
d'audace, jointe à une ruse de guerre assez simple, nous tira 
de cet embarras. Nous venions de recevoir trois compagnies 
fraîches ; deux furent placées en tête avec la mienne, la troi- 
sième, dispersée sur les flancs pour écarter les tirailleurs. 
Dans cet ordre, nous résolûmes de charger à la baïonnette 
lu colonne du centre, jugeant avec raison que les ravins em- 
pêcheraient pour quelque temps les autres de prendre part à 
l'action. Nous avions combattu toute la journée en shakos 
de toile blanche; nous les ôtflmes, et, cette mesure prise, 
nous fondîmes sur la colonne avec la plus grande vivacité. 
Étonnée de notre audace et croyant par ce changement de 
décoration qu'il nous était arrivé un renfort considérable, 
elle ne fit qu'une décharge et fut mise dans la plus affreuse 
déroute. Sans leur donner le temps de se rallier, nous les pour- 
suivîmes , la baïonnette aux reins , jusqu'au pied d'une grande 
montagne où elle se dispersa, laissant en notre pouvoir ses 
blessés et grand nombre de prisonniers. Le reste, épouvanté 
par la défaite du centre, se sauva dans les montagnes. Nous 
les poursuivîmes jusqu'à la nuit, en leur tuant et blessant 
beaucoup de monde. 
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Ce combat est une preuve bien sensible que ce n'est pas 
toujours le nombre qui décide de la victoire. Une troupe in- 
férieure à son ennemi, mais composée de braves gens et 
maniée par un homme habile, ne doit douter de rien. Elle 
peut avoir un échec momentané , mais sa constance et son 
obstination fourniront à son chef les moyens de saisir xme oc- 
casion heureuse et de réparer tout dans un instant. 

Cette petite victoire n'a servi qu'à prouver notre supério- 
rité, puisque avec mille hommes au plus nous en avons battu 
six mille ; mais les résultats ne sont pas assez considérables 
pour que l'ennemi abandonne ses projets. Il se renforce à 
Falcet; nous, à Tivisa. Sous peu de jours, il y aura une ba- 
taille. Le succès n'est point douteux, ils seront battus; mais 
je doute que l'action soit décisive, à cause de la difficulté du 
terrain, qui ne permet pas à notre cavalerie de manœuvrer, et 
qui offre à l'armée battue mille moyens de s'échapper. 

Nous avons perdu dsûis l'affaire du 16 un chef de bataillon 
(nous en avions un à la suite qui l'a remplacé), trois lieute- 
nants et sous-lieutenants, vingt-deux soldats ou sergents, et 
quarante-huit blessés. Perte très légère pour un combat aussi 
sérieux, où il y a eu plusieurs engagements à la baïonnette. 

Je crois pouvoir t'annoncer que je suis membre delà Légion 
d'honneur. Il y a quatorze croix pour mon régiment. La liste 
est faite, et je suis en tète. On Ta envoyée à la chancellerie, et 
nous attendons nos brevets de jour en jour. Quant à la lieu- 
tenance-colonel, ce n'est pas aussi certain ; cependant, comme 
je te l'ai déjà dit , il y a encore de l'espoir. Après l'affaire du 
16, le général Abbé me dit : a: Jeune homme, je crois pou- 
voir vous promettre qu'avant la fin de l'année vous serez 
chef de bataillon. » 

Je te parle avec un peu d'immodestie de ces choses flatteuses 
pour un jeune homme qui suit la carrière des armes ; mais 
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j'espère qae cela ne sortira pas de la famille , et qae ta me 
jugeras assez bien pour penser que c'est la grande confiance 
qae j'ai en toi qui fait que je m'épanche ainsi. 

Écris-moi deux fois pour une et répète-moi les mêmes 
choses, car jamais les routes n'ont été aussi peu sûres. A me- 
sure que nous avançons dans nos conquêtes, les brigands se 
multiplient sur nos derrières. Il faut qu'il n'y ait plus d'ar- 
mée pour nous occuper d'eux. 

BUQBAITD. 

Qui pouvait alors prévoir que l'année 1812, qui ve- 
nait de commencer, verrait disparidtre la grande 
armée dans les neiges de la Russie, tandis qu'en 
Espagne chaque jour amenait la prise d'une forte- 
resse ou la destruction d'une guérilla. Cependant cette 
guerre acharnée n'était pas sur le point de finir. 

Le maréchal Suchet, le plus remarquable organisa- 
teur de la conquête de la Péninsule, s'emparait de la 
ville de Valence et recevait le titre.de duc. 

A mademoiêelle Toiny de la Piconnerie. 

An camp devant ValeDce, 1*' janvier 1812. 

Ai-je besoin de te dire que je te souhaite la bonne an- 
née? Non, sans doute, car tu sais mieux que personne que, 
quand on aime bien, on désire pour l'objet aimé toutes les pros- 
pérités imaginables. Je m'abstiendrai donc des compliments 
d'usage ; mais je voudrais bien, hélas I vous envoyer des étren- 
nes. Je pourrais vous donner des oranges, des choux-fleurs, 
des petits pois, des artichauts, des asperges et des fraises. 
Oui, ma chère, nous jouissons de tous les agréments du prin- 
temps, au moins pour la température ; car l'amour, que cette 
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belle saison amène toujours sur Paile des zéphyrs^ n'a point 
osé s'approcher de nous; effrayé par le bronze terrible ^ il a 
remis sa visite à nn antre temps et s'est enfui avec les beau- 
tés de Valence. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait eu une multitude de scènes que 
nos brutes prennent pour de l'amour, mais que les hommes dé- 
licats prennent pour de la barbarie et de la bestialité. Une 
grande partie de la population de cette belle plaine s'était ré- 
fugiée à notre approche dans un marais sur le bord de la mer, 
nommé VAIhuféra. Là, les soldats allaient chercher des fem- 
mes comme on prend des poules au marché. Les maris , ar- 
més de fusil de chasse, cherchaient en vain à les défendre 
et, par leur résistance , multipliaient ces scènes d'horreur. 
On vient de faire cesser ces désordres. Des parlementaires 
ont été envoyés à ces malheureux fugitifs pour les engager 
à rentrer dans leurs maisons. J'ai envoyé quelques soldats 
avec un paysan pour chercher les maîtres de la maison que 
j'occupe. 

Le hasard les a fait rencontrer, et je me trouve avoir une 
nombreuse famille qu'il faut que je nourrisse, car elle n'a 
rien. Tout ce qu'elle avait laissé ou emporté lui a été pris par 
les soldats. 

Nous passâmes le Gualdalaviar le 26, et, après un com- 
bat assez vif, la ville fut investie de fort près. Le général en 
chef Blake, président de la junte insurrectionnelle, est de- 
dans avec 15,000 hommes. Le reste de ses troupes s'est sauvé 
à Alicante. Notre armée est superbe, pleine de confiance et 
jouissant d'un excellent esprit; celle des Espagnols, au con- 
traire, est entièrement découragée par ses nombreuses dé- 
faites et sera bientôt dénuée de tout. Cette différence de situa- 
tion ne peut manquer d'amener très promptcment la chute 
de Valence et la conquête du royaume de ce nom. 
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Noos avons ouvert la tranchée la nnit passée, tout va sn- 
périenrement. 
Adieu, etc. 

BUGEAUD. 

Parmi les lettres de Thomas Bugeaud à sa famille , 
lettres dont nous devons la précieuse communication 
à M, Robert Gasson-Bugeaud d'Isly, possesseur de tous 
les papiers de son grand-père, nous en avons trouvé 
une, datée de Barcelone et adressée à un vieux servi- 
teur de la famille de la Piconnerie. Nous la publions, 
et jugeons inutile de faire remarquer sa touchante 
simplicité et les sentiments exquis qu'elle renferme. 

A M. Pierre Lionnet, à Bardeaux. 

Barcelone, le 3 septembre 1812. 

J'ai reçu votre lettre et vos félicitations avec plaisir, je 
dois dire même que j'ai été flatté qu'un bon et vieux serviteur, 
comme vous, ait conservé le souvenir d'un homme qu'il n'a 
connu que très enBoint ; c'est plus que le souvenir, c'est de l'in- 
térêt et de l'affection. Je vous assure que j'y suis très sensible . 
Je me suis rappelé bien souvent notre estimable Lionnet, et 
j'ai toujours cru qu'il était heureux, parce que je lui connais 
les qualités nécessaires pour s'attirer l'amitié des maîtres 
qu'il sert. J'ignore pourquoi il a quitté la maison Ligudie, 
mais je présume qu'il n'y a pas de sa faute et qu'une autre 
place l'aura dédommagé de cette perte. Si je me trompais , 
mon cher Lionnet , adressez-vous à M°^ Fhillis , elle a des 
fonds à moi et vous fera passer quelques secours ; il suffit 
que vous présentiez ma lettre, usez-en sans façons et sans 
scrupules . 
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H est vrai, mon cher Lionnet, que j'ai prospéré dans la car- 
rière des armes ; il m'a fallu plus de peine et de dévoue- 
ment qu'à un autre. J'étais sans protection et sans cette édu- 
cation brillante qui promet de grands succès , j'ai acquis le 
grade que j'ai par beaucoup de travaux, de dangers et de pri- 
vations. Je me porte bien , et me sens encore dans le cas 
de faire quinze campagnes, si elles sont nécessaires au 
salut de notre patrie, ce qui ne peut être. 

Nos affaires en Espagne ont un peu déchu, mais j'espère 
que nous les remonterons dans la campagne prochaine. 

Adieu, mon cher Lionnet, portez- vous bien et croyez & 

mon attachement pour vous. 

Thomas Bugkaud. 

A madame de Puyasegenez {Phillis de la Piconnerie). 

Granollen, 1818. 

Ma chère Phillis, 

J'ai tardé à t'écrire, parce que je voulais te dire quelque 
chose de positif sur mon sort. La fortune est avec moi fort 
capricieuse , elle me sert au combat, partout ailleurs elle 
m'abandonne. Tu sais que j'avais l'espérance la mieux fon- 
dée d'être nommé colonel. Eh bien, le ministre m'a envoyé 
un brevet de major pour l'armée de réserve & Montpellier. 
M. le maréchal Suchet en a été très mortifié. Il m'a traité 
avec la plus grande bonté, a changé ma destination en me 
donnant le commandement du 14® de ligne, et a écrit de nou- 
veau pour presser le ministre de me nommer colonel de ce 
régiment on de tout autre. Voilà ma situation. Dorénavant 
ta m'adresseras : <t Major commandant le 14® de ligne, \^ di- 
vision de l'armée d'Aragon et de Catalogne. 

Je vais rejoindre mon régiment, qui est à Girone. 
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Le 16 , j'ai été attaqué ^ à Saint-Vincent, par 9 bataillons^ 
800 chevaux et 4 bouches à feu. La partie était inégale, il 
falkit se retirer, après avoir contenu Fennemi assez longtemps 
pour que les troupes de Barcelone puissent arriver à la po- 
sition fortifiée d'Esplugas. A l'aide de quelques petits retran- 
chements, je me suis soutenu deux heures sur la rive droite, 
et j'ai tué ou blessé 300 hommes à l'ennemi. Ma perte a été 
de 70 hommes blessés et 7 tués. Un cheval que m'amenait 
mon domestique a été tué. J'y tenais beaucoup, c'était un 
andalous que j'avais depuis trois ans. 

M. le maréchal m'a donné des éloges sur ma défense du 
Bobrégal. Cela vaut mieux que rien. L'ennemi n'avait d'autre 
projet que d'enlever les garnisons de Saint-Vincent et Molins- 
del-Bey. I^n but manqué, il s'est retiré, et nous avons repris 
nos positions que nous avons gardées jusqu'au 19. J'apprends 
qu'on a rapproché les avant-postes de Barcelone. 

Je crois t'avoir dit que, sur l'envoi d'argent dans lequel se 
trouvaient mes 7,000 francs, on avait volé près de Toulouse 
une caisse de 10,000 fr. On plaide avec le roulage, mais je 
croîs que nous perdrons. J'en serai pour 1,800 francs. Notre 
solde est arriérée de cinq mois. Je commence à avoir peu 
d'argent. 

Je crois que l'armée du maréchal Soult va bien , et qu*il 
n'est pas à craindre que les Anglais pénètrent plus avant. 

Amitiés & tous. 

Ton dévoué frère, Thomas BrcEAUD. 

P, S. Il est passé en Catalogne un personnage important 
qui, dit-on, va proposer la paix aux cortès. Je regarde cette 
négociation comme très difficile. 

(Envoie ma lettre & Toiny et & Hélène.) 
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A madame de Puyssegenez {Phillis de la Pieonnerie). 

Saint- Vincent (près Barcelone), 22 décembre 1818. 

Ma chère Phillis, tu verras pent-être, dans la gazette, 
que, le 10 de ce mois, j'ai enlevé nn piquet de trente-cinq 
chevaux et un officier. J'ai reçu de Son Exe. le maréchal des 
compliments flatteurs. C'est tout ce que j'en reçois depuis 
trois ans. L'envie qu'il a eue de me conserver dans son corps 
d'armée me fait bien du tort. Je serais colonel aujourd'hui , 
si j'avais été major il 7 a un an, comme je pouvais l'être et 
comme Son Excellence* ne voulut pas, sous prétexte qu'elle 
me réservait un régiment de son armée. 

Un petit domestique espagnol m'a volé près de 800 pié- 
cettes en or d'Espagne ; en revanche, j'ai eu sur la prise deux 
beaux chevaux qui valent 80 louis, et qui m'ont coûté une 
petite somme que j'ai mise à la masse pour les soldats qui se 
trouvaient à l'expédition. Chacun d'eux a eu 66 fr. Cette ca- 
valerie est très bien montée. 

Une lettre de Mont-de-Marsan m'annonce une victoire 
remportée sur les Anglo-Espagnols devant Bayonne. La ma- 
nœuvre du maréchal Soult, si elle est telle qu'on le dît, est 
belle, savante et hardie. 

Ah I ma chère Phillis, quand nous reverrons-nous ? Quand 
cesserons-nous de tourmenter le monde? Ah! sans le pa- 
triotisme, que je serais las du premier de tous les métiers! 
Tu me trouveras vieilli, je commence & grisonner; ne dis pas 
cela aux belles du pays, elles se prévaudraient, et j'espère 
qu'avec un peu de toilette je cacherai en partie les ravages 
du temps. 

Ton dévoué frère, 

BUGBAUD. 
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Quoique le duc d'Albuféra fût parvenu à établir un 
semblant d'organisation dans le royaume de Valence, 
d'où le roi Joseph reçut parfois quelques secours, il 
n'en fallut pas moins combattre quotidiennement les 
petites bandes armées qui interceptaient toutes nos 
communications et tiraient un nouveau secours de 
Tappuî des Anglais. L'insurrection espagnole va enfin 
triompher. Mais avant de quitter ce pays, auquel l'at- 
tachent cinq années de luttes et de fatigues, l'ancien 
vélite d'Austerlitz remporte, à Ordal et au Bobrégal, 
ses premières victoires et obtient l'épaulette de major 
(lieutenant-colonel) (1). 

A madame de Saint- Germain (^Antoinette de la Piconnerie), 

Saint- Vincent (près Barcelone), le 22 décembre 1813. 

Ma chère Toiny, tu ne m'écris plus : penses-tu que je n'ai 
plus de plaisir à recevoir tes lettres ? Tn te tromperais fort. 

(1) Dans les Mémoires du maréchal Surhet, ce liTie admirable écrit, en 1826, 
par le soldat Ini-méme, il est souvent question da chef de bataillon Bugeaad,qai 
fit preuve, en plusieurs occasions, « de capacité et d'intrépidité ]>, notamment 
au combat d'Ordal. I\ est intéressant de reproduire ce récit , en Toid nn ex- 
trait : «< Un peloton de sapeurs marchant arec notre avant-gardo anÎTa dos 
premiers à la redoute arec les voltigeurs. L*enneml fit une résistance opiniAtre 
et nous en chassa deux fois. Une seconde rmloute, placée très haut et très 
près, écrasait de ses feux tes assaillante dès qu'ils j avaient pénétré. Le général 
Hesclop , Tépée à la main , les ramena en faisant battre la charge ; le chef de 
bataillon Fenchéres fut blessé , et plu<«ieurs braves périrent dans U mêlée. La 
redoute resta enfin en notre pouvoir : presque tous ses défenseurs furent 
tués. Aussitôt le maréchal Sachet fit avancer la division Habert à gauche sur 
la route, et la réserve du général H »ri<i|)e se porta derrière la brigade Mesclop. 
Le bataillon du 116«, que condaiH:iit le con^nindant Buyeand , fit un mouve- 
ment pour tourner par la gauche les secondes redoutes ; elles furent en même 
temps attaquées de front , ainsi que les retranchements qui en appuyaient lea 
flancs sur la crôte de la montagne. Tout fut emporté avec impétuosité ; et 
rennemi, laissant beaucoup de morts et de blessés, se mît en retraite, couvert 
par sa cavalerie. » {Mémoires du maréchal Suehet.) 
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Je t'aime et , par conséquent, aime à receroir de tes nouvelles. 
J'écris peu, j'en conviens ; mais tu écris encore moins, bien 
que tu puisses le faire plus aisément que moi. Tous les jours 
j'ai cinq ou six lettres à écrire, sans compter beaucoup d'au- 
tres écritures. J'ai en outre de grandes occupations, et ce 
sera bien pis lorsque je serai colonel. Alors tu me devras 
trois lettres pour une. Entends-tu bien? 

Je t'ai donné, il 7 a quelque temps, de mes nouvelles par 
les gazettes. H est possible que tu 7 voies encore que , le 
10 décembre, j'ai enlevé un piquet anglais de trente-cinq 
chevaux et un officier. Ils ont eu beau dire God-dam! il a 
fallu capituler. 

Je me porte bien, mais j'ai l'esprit un peu malade ; cepen- 
dant je ne suis pas amoureux. 

Il 7 a une fatalité bien singulière contre mon avancement. 
J'ai souvent l'occasion de me faire remarquer ; mes chefs di- 
sent tous qu'ils veulent me fisiire arriver, et je ne reçois jamais 
rien I Prenons patience et armons-nous de patriotisme. 

Adieu, chère sœur; mille choses à ton mari. 

BUGBAUD, 
Chef de bataillon. 

A madame de Puyssegenez {Phillis de la Picannerié), 

Qtîione, 18 férrier 1814. 

Je t'ai écrit pour t'annoncer que j'ai été nommé major, et que 
S. Exe. m'avait donné le commandement du 14® régiment, 
pour me dédommager, s'il est possible, de la rigueur du mi- 
nistre. J'ai la certitude que S. Exe. M. le maréchal a fait pour 
moi tout oe qu'il a pu. C'est une lettre du ministre de la 
guerre qui me le prouve. Il est chargé, dit-il, de me témoigner 
la satisfaction de l'Empereur pour ma bonne conduite & Ordal, 
et en toute occasion. Je garde cette lettre dans mes archives. 
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Je t'envoie la lettre da bon général Harispe , quoiqu'il y 
ait de l'orgueil à le faire ; elle est en effet extrêmement flat- 
teuse, mais avec sa sœur on ne doit pas craindre la critique : 
tu verras qu'il faut que je sois très malheureux pour n'être 
pas colonel sous peu. 

J'ai un fort beau régiment que je désire bien conserver. Je 
ne connais pas le 9^ léger. Je sais qu'il a une brillante répu- 
tation, mais il doit avoir perdu la plus grande partie de ses 
vieux soldats. 

Le tiers de notre armée, la moitié de la cavalerie, toute 
l'artillerie légère, ont marché sur Lyon. Nous sommes sur 
Ter, et je pense que bientôt nous serons à la Fluvia. Il n'y 
a pas eu de combat depuis celui du 16. L'ordre de l'armée, 
relative à cette affaire, me cite d'une manière très flatteuse. 
Je forcerai le ministre à me donner de l'avancement I 

Nos appointements sont diminués d'un cinquième pour 
tout le temps que l'ennemi sera sur le territoire français. 
On ne nous paie pas ; j'aurai bientôt besoin de demander de 
l'argent. Je suis et je serai longtemps un pauvre diable. On 
ne s'enrichit pas au métier des armes, quand on le fait hon- 
nêtement et grandement. Sans la haute paye du royaume 
de Valence, je serais sans le sou. Il faut aimer la gloire , 
car nous n'avons que cela et nous l'achetons bien cher. 
Notre état est des plus illusoires, et cependant on s'y attache 
d'une manière incroyable : c'est au point qu'on a beaucoup 
de peine à redevenir bourgeois ; lors même que nos forces 
physiques ne nous permettent plus de servir, nous voulons 
toty ours courir après ce fantôme de gloire et d'honneur. C'est 
ainsi que Gil-Blas quitta sa jolie campagne de Livia pour 
retourner à la cour où il avait éprouvé tous les caprices de 
la fortune. 

J'aime beaucoup la manière dont tu traites le chapitre 
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des déchéances; mais je sois fSSLché de ne pouvoir croire à la 
modération des jeanes innocentes et des filles raisonnables. 
Je connais trop votre espèce gentille ponr croire à nne in- 
dulgence gratuite de sa part. On exigera peu de moi^ je le 
crois ; mais le chapitre des dédonmiagements ? Ah I je me 
t&te le front... mais remettons-nous ^ on n'en meurt pas! 

Si pourtant tu peux me trouver un phénomène tel qu'é- 
taient mes quatre sœurs, montre-le-moi de suite, et je vole 
en Périgord pour m'engager sous ses lois. Je promets de 
l'aimer toute ma vie et de la rendre heureuse autant qu'il me 
sera possible. 

Mille amitiés... Thomas Bugeaud, 

ICajor. 

A madame de Ptiyssegenez {Phillis de la Piconnerié). 

Moxente, le 29 arril 1814. 

Ma bonne Phillis, j'ai reçu hier ta lettre du V avril. 
Elle est bien bonne, parce qu'elle est bien longue, et je t'en- 
gage à continuer ainsi. Les courriers arrivent assez exacte- 
ment de dii^ jours en dix jours. 

II est vrai que le colonel Rouelle est nommé général , et 
il est aussi très vrai que j'avais le plus grand espoir de le 
remplacer dans le régiment du 116^. Il était fondé sur les 
promesses positives du maréchal duc d'Albuféra, et sur le 
désir qu'avaient tous mes chefs et tous mes camarades que 
cela fût. Tout le monde me regardait comme colonel, et les 
officiers m'en faisaient compliment ; mais souvent les choses 
qui nous paraissent les plus assurées nous échappent au mo- 
ment où nous croyons les tenir. La prospérité dans l'état 
militaire dépend beaucoup du hasard et de la fortune. Il ne 
suffit pas de bien jouer, il faut encore être heureux. Jusqu'à 
présent j 'ai eu le bonheur de trouver de fréquentes occasions 
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de me faire remarquer. Dernièrement encore, an combat de 
Yecla, le 10 avril, le maréchal duc d'Albuféra me dit : 
a Monsieur Bngeaud, il y a un mois que j'ai demandé pour 
vous un régiment, vous venez d'acquérir de nouveaux droits, 
et j'espère fort que vous aurez le 116^; du moins, je le de- 
manderai jusqu'à ce que je l'aie obtenu. » D'après cela tu 
vois que je pouvais espérer : eh. bien, ma chère, hier nous 
reçûmes une lettre adressée au conseil d'administration 
du 116^, venant de M. Chevalier, major au II®, qui nous 
annonce qu'il est nommé colonel du I16^ Le général Bonelle 
en est désolé. 

Mon avancement est donc retardé jusqu'à une autre cir- 
constance heureuse. J'ai chargé Hélène de te donner con- 
naissance d'une longue lettre, où je lui donne tous les dé- 
tails sur nos combats des 10, II, 12 et 13 avril. 

Un de nos compatriotes, M. Mesclopde Bergerac, vient 
d'être nommé général, il m'est très attaché; je joins ici 
deux de ses lettres qu'il m'écrivit après de petites expéditions 
où je fus heureux. 

C'est un malheur qu'on m'ait voulu trop de bien. Si l'on 
eût demandé pour moi la croix d'officier, on l'eût obtenue. On 
a demandé le grade de colonel qui est bien préférable, parce 
qu'il conduit à tout, et c'est pour cela que je n'aurai rien. 

Je crois que le maréchal n'est pas bien avec le ministre 
de la guerre, parce que dans le principe il ne s'adressait 
qu'au major général (Berthier). Maintenant que celui-ci est 
malade, le duc de Feltre ne s'empresse pas de servir le ma- 
réchal. C'est, hélas ! à toutes ces petites passions qu'est su- 
bordonné notre avancement, lorsque Sa Majesté n'est pas 
aux armées. 

Amitiés à Patrice et à tout le monde. 

Tliomas Buoeaud. 
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A madame de Puyssegenez (PAillis de la Piconnerié). 

Barcelone, 29 août 1818. 

Je suis & Barcelone, ma chère Phillis, pour faire diver- 
sion un moment avec la vie des camps et des montagnes. 
Cette ville est belle , elle mérite bien qu'on fasse quelques 
lieues pour la voir. 

J'apprends que. demain , il part un courrier pour France , 
je ne veux pas laisser échapper cette occasion de te dire que 
je me porte bien et que je t'aime toujours. 

n est probable que nous ne tarderons pas à nous rappro- 
cher de France. La force des circonstances nous y entraîne , 
mais l'ennemi direct ne nous y force pas. On respecte encore 
l'armée d'Aragon. Depuis notre retraite , nous n'avons pas 
tiré un coup de fusil. 

J'ai le cœur navré de tout ce que j'apprends de l'armée 
du nord de l'Espagne. Il est bien malheureux pour nous de 
perdre ainsi le fruit de nos brillants travaux, etc., etc., etc.^ 
je n'en dis pas davantage... je souffre trop. 

Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 

BUGEAUD. 

L'Empereur avait pour le maréchal Suchet une es- 
time particulière, et il le considérait a comme un des 
meilleurs généraux français. 3> o: Ce qu'il écrit, disait 
Napoléon, vaut encore mieux que ce qu'il dit, et ce 
qu'il fait vaut mieux que ce qu'il écrit : c'est le con- 
traire de bien d'autres. » — Le commandant des deux 
armées d'Aragon et de Catalogne avait remarqué l'of- 
ficier Bugeaud. Entre le jeune caporal d'Austerlîtz, 
futur duc d'Isly, et le maréchal duc d'Albuféra, il y 
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eut, dès lors, en quelque sorte comme une mysté- 
rieuse parenté d'honneur, de bonté et de gloire. Napo- 
léon disait que, s'il avait eu deux maréchaux comme 
Suchet en Espagne, non seulement il aurait conquis la 
Péninsule, mais il l'aurait conseryée. Son esprit juste, 
conciliant, administratif, son tact militaire et sa bra- 
voure lui avaient fait obtenir des succès inouïs, c II 
est f&cheux, ajoutait-il, que des souverains ne puis- 
sent improviser des hommes comme ceux-là. j> 

Les cinq campagnes que fit, en Espagne, le maré- 
chal Suchet, en qualité de général en chef, resteront 
comme un exemple impérissable de tout ce qu'il faut 
de combinaisons savantes, d'audace, d'habileté, pour 
asseoir la domination d'une armée étrangère au sein 
d'un grand peuple insurgé. 

Ce fut le 1" janvier 1814 que commença l'invasion 
des armées alliées sur toutes les frontières de l'em- 
pire, excepté du côté des Alpes, que le prince Eu- 
gène Beauhamais, vice-roi, couvrait encore à la tête 
de l'armée d'Italie. Aussitôt que la guerre fut allumée 
au cœur de la France, ilfallut songer à abandonner l'oc- 
cupation de l'Espagne, et à évacuer le royaume que 
le traité de Valençay restituait au roi Ferdinand. 

Le 14 janvier, sur l'ordre du ministre de la guerre, 
duc de Feltre, eut lieu, de Barcelone le départ en 
poste de dix mille hommes d'infanterie et des deux 
tiers de la cavalerie de l'armée. C'est sur Lyon qu'était 
dirigée cette première colonne, que devaient suivre 
bientôt les derniers restes de notre armée d'occupa- 
tion. 
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Le commandant Bugeaud fit partie de ces derniers 
convois, et quitta l'Espagne en même temps que le 
général en chef. Celui-ci avait pour instruction de 
contenir l'ennemi devant lui, soit pour sauver ses 
garnisons, soit pour protéger le territoire français, 
et se mettre en mesure de couvrir pour sa part le 
cœur de l'empire menacé (1). 

(1) Dans les états de service délivrés an colonel Bugeaud , je trouve, à la 
rubrique : actions didai, hletturtêf les mentions suivantes, que je transcris 
tout entières. 

CAMPA05B8 D'iSPAOKE. 

▲ Tamat de Lirida^ le IS mai 181t, ks brèches forent franchies avec andace; mais 
les anaUlants, arriyés tor le qval, forent airètés par le feo vigooveojc de aix pièces d'ar- 
tillerie légère et beaocoap de moosqoeterie. Le capitaine de grenadien Bugeaud , à la tHe 
de la compagnie, ae précipita aur lee canons, qoi forent endooés ; il toa loi-mème en cette 
occasion ploateara aoIdaU et canonniers. 

Le 16 joillet 1810, au combat de TivUa, on conféra an capitaine de grenadiers Bit- 
gtaud le soin de aootenir la retraite , ce qo*il fit arec le ploa grand sang- froid et le plos 
grand ooorage, et il fot le premier à reprendre Toffenaive qoi décida do sort do combat. 

Ao siège de Tbrftwe, Fennemi fit one aortle générale le 38 décembre 1810; le capitaine 
Bugeaud, avec sa compagnie, coopa qoatre 4 cinq cents hommes, en baXonnetta on bon 
nombre, en prit qoelqoee-ona, et poorsoivit le reste josqne sur le glacis. Cette action loi 
Talot d'être hoaorablemeut cité 4 l'ordre de l'armée. 

Pendant le siège de Tarraçone, le 11 mai 1811, le chef de bataillon Bugeaud fnt en- 
voyé avec sept compagnies poor délivrer les garnisons d'^mjwifa et de la RapUa, atta- 
quées par qnatie bataillons et 800 chcyaoz ; ao point do joor, il tombe sur le flanc de 
l'ennemi, le bat complètement, délivre ces deox garnisons, prend cinq bouches 4 feo, ser- 
Ties par dee artilleois anglais, cent cinquante hommes et un colonel. 

Le 1** novembre, en arrivant 4 Barroeeaf poor renforcer le général Mazzochelli, avec 
six compagnie) du 4* italien , U aperçut la bande de Doran , composée de deux mille 
dnq cents fantassins et trois cents chevaux , qoi était 4 la poorsoite de quelques compa- 
gnies do 1*' régiment italien; il attaqna cet ennemi en flanc, loi fit lâcher prise, le 
chaan de plnsieors fortes positions et le força 4 la retraite, laissant un bon nombre de 
morts et de blessés. Le 8, il fnt détaché pour aUer ao seooors d'ilimMiia, et, le 4, il fot 
attaqoé par tootes les bandes réonios ao nombre de six mille fantassins et de huit cents 
chcTaux ; il fut toujoun envelopi^é {leudant la retraite qu'il flt d'Almonia & la JiuHa ; il 
rompit toojoon l'ennemi qoi se plaça sor sa route, repoussa plosieurs charges de cara- 
lerie, et arriva 4 Saragosse avec les trois quarts de son monde, y compris ae^ blés.-;'!), qu'il 
emporta presque tous. 

Le 20 noTembre, il fot détaché par K. le général Ifosnier contre la bande de Campillo; 
le SS, 4 minuit, il sorprit la cayalerie de ce chef, toa onc vingtaine d'hommes, prit 
trente-deux chevaox, dooze soldats et l'offlcier commandant; il marcha de suite sur l'in- 
fanterie, espérant la sorprcn<lrc; 11 no pot la joindre qo'ao point do joor; il tomba 
dcasos avec rapiditi, toa plusieurs officiers, une centaine d'hommes et disix-nta le 
reste. 

Le 1*' septembre 1813, il fut dt taché avec quatre compagnies et quatre-vingts che- 

T. I. 10 
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fOX poor dHrniTB, dani Ift rtâlée de OomenUffna, un raBemblemoDt da gnérflUM; 1m 
•ttaqn» va point dn jour et les dispena; à ion retonr, ces briiruids, réonii à an grmnd 
nombre de psyiani, attaquèrent ses flanœ; par une faite simolée, Il let attira dam na 
terrain facile où il en tua trois oenta. 

Le M decemtMne 1812, il fat chargé de sorprendre la gamiioo d'TM , oompoeée da trob 
compagnie* et quarante ciieTaaz. TTn de m détacbementa donna trop tût ralarme à Ten- 
nemi, cependant prit deux cent eeize hommei , qoatOTie cheraox, an ^^»^«^ et an 
Ueatenant des drsgone d' Aimanta. 

▲n combat d'Ordai, le \9 ecpterobre 1818, n détermina rcuIfrTement des redoutes et de 
la position par une attaque rigourease sur le flanc droit de Tennemi , ce qu'il fit ayeo 
quatre compagnies de son bataillon. 

Le 13 dt>c3mbre 1818, une embuscade, qu'il pla^a près dn col d'Orlal, cnleTa trente- 
dnq chevaux anglais et on offldor. 

OAUPAOïrB DB FRAKCE. 

Le 14 juin 1818, il fut ebargè de l'attaque de gauche sur la ligne piémontaiw; il a'em. 
para de Coi^nt (Saroie), battit les ehaueun Robert et le régiment dé Piémont; Il fit 
deux cents priaonnieia et tua ou bkaw dnq 4 six cents hommes. — Le 28, il enlera une 
compagnie à Moutiers. — Le 28, il fut attaqué par sept mille Piémontais et Antriohlens 
aux ordres du maréchal Trenck ; il reprit trois fois, à la t£tc do ses grenadiers, le bourg 
de T Hôpital , et culbuta dans la rivière une colonne de deux mille hommes , qui Toolalt le 
toamer ; après sept heures de combat, il resta maître da terrain ; il tna et blessa dans 
cette affaire douxe œuts hommea et fit dnq cents prisonnion. Sa force consistait en 
qainie cents hommes et quarante cheraux. 
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1814. — Proclamation de Napoléon P'. — Sa déchéance. — Thomas Bugeand 
eet nommé colonel et envoyé à Orléans. — Une chanson légitimiste du co- 
lonel Bageand. — Attitude dn colonel Bageand pendant la période des Cent- 
jours. — lie colonel Bugeaud apprécié par H. le comte de Chambord. 



Ce fut un jour lugubre en France que le 1"^ janvier 
de Tannée 1814. Les armées coalisées enserraient nos 
frontières ; sur tous les points les villes et le territoire 
étaient envahis; enfin, une lutte sanglante, acharnée, 
s'engageait autour de la capitale. Durant la courte 
campagne de France, oîi furent déployées toutes les 
ressources d'un merveilleux génie, l'espoir n'aban- 
donna Napoléon I" qu'au dernier moment, lorsqu'il 
comprit que tout lui échappait. La victoire à la fin 
était lasse de le suivre, l'armée épuisée, à bout de 
forces, les maréchaux gorgés, à bout de dévouement. 

Dans la soirée du 3 décembre, TEmpereur quitta 
le quartier général et survint à Paris pour recevoir, 
comme jadis aux temps prospères, les grands corps 
de l'Etat assemblés aux Tuileries. Piteuse et navrante 
comédie ! 

Aux compliments embarrassés du Sénat, la réponse 
du souverain fut nette, significative. <r Le Béam, 
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r Alsace, la Franche-Comté, le Brabant, spnt entamés, 
dit-il. Les cris de cette partie de ma famille me dé- 
chirent Tâme. J'appelle les Français au secours des 
Français ; j'appelle les Français de Paris, de la Breta- 
gne, de la Normandie, de la Champagne, de la Bour- 
gogne et des autres départements au jsecours de leurs 
frères. Les abandonnerons-nous dans le malheur? Paix 
et délivrance de notre territoire doit être notre signe 
de ralliement. A Taspect de tout ce peuple en armes, 
l'étranger fuira ou signera la paix sur les bases qu'il 
a lui-même proposées. Il n'est plus question de re- 
couvrer les conquêtes que nous avions faites, d — 
La France resta muette. 

Deux mois après, le Sénat, obéissant aux événe- 
ments et suivant en cela le vœu de la nation, en même 
temps que ses instincts propres, couronnait et enregis- 
trait la défection. Le 3 avril 1814, une proclamation 
du Sénat annonçait que, o: Napoléon étant déchu du 
trône, le droit d'hérédité est aboli dans sa famille, le 
peuple et l'armée sont déliés du serment de fidélité. :» 
Le surlendemain, la maison de Bourbon était restau- 
rée en France. 

Devant la fatalité, toute résistance eût été folle. Le 
peuple d'ailleurs , fatigué et ruiné, réclamait la paix 
avec impatience. Quant à l'armée, il faut bien l'avouer, 
elle accepta avec empressement le nouveau gouver- 
nement. A part quelques généraux , quelques soldats 
restés fidèles» et qu'une faveur particulière, un lien 
pensonnel, rattachaient à l'Empereur, tous acclamèrent 
avec enthousiasme l'avènement du roi Louis XVIIL 
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L'armée d'Espagne, dont faisait partie le major 
Thomas Bugeaud, avait été plus qu'aucun autre corps 
négligée et sacrifiée par le maître. Les lettres écrites 
par le jeune officier, durant les six années qu'il passa 
en Espagne, témoignent souvent d'un profond décou- 
ragement et d'un dépit bien pardonnable. En dépit 
des faits de guerre les plus brillants, les propositions 
réitérées de ses chefs immédiats, celles même du 
commandant en chef de l'armée de Catalogne, le 
maréchal Suchet, étaient restées sans résultat et sans 
réponse. Ces négligences, paraît-il, résultaient de l'in- 
curie des bureaux et de l'animosité du ministre de la 
guerre, duc de Feltre, contre le maréchal Suchet, 
duc d'Albuféra. 

Bien que Thomas Bugeaud eût conquis ses galons 
de caporal sur le champ de bataille d'Austerlitz, le fils 
du marquis de la Piconnerie, engagé à vingt ans dans 
les vélites de la garde, n'était point demeuré long- 
temps sous le charme du grand César victorieux. Nous 
l'avons vu à plusieurs reprises, pendant la campagne 
d'Allemagne, soupirer ardemment après le retour au 
pays, et la longue et curieuse correspondance qu'il en- 
tretient avec ses sœurs à cette époque, contient de 
fréquentes et d'amères critiques sur le métier des ar- 
mes qu'il avait embrassé sans aucun goût. 

Au moment de la rentrée en France de la maison 
royale, le 14* régiment de ligne, dont faisait partie 
Thomas Bugeaud en qualité de major, fut désigné 
pour tenir garnison à Orléans. Peu de temps après 
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arrivait sa nomination de colonel. Voici la lettre dans 
laquelle il annonce à sa sœur cette heureuse nouvelle. 
C'est presque toujours à son aînée Phillis, confidente 
fidèle et dévouée, qu'est adressée la longue corres- 
pondance du maréchal, conservée pieusement dans 
la famille, et qui commence en 1804, au moment de 
son engagement dans les vélites de la garde (1). Pour 

Cl) États de aervice da maréchal Bugeaud de la Piconnerie, duc d'Isly (Tho- 
mai-Robert), fils de Jean-Ambroise et de Françoise de SvUon de Clonard, né le 
16 octobre 1784, à Limoges (Haute- Vienne), marié le 80 mars 1818, à demoi- 
selle Elisabeth Joufre de Lafaye (antorisation ministérielle da 27 déoembre 
1817). Mort à Paris le 6 juin 1849. 

VéUte dans les grenadiers de la garde impériale, le. . . . 29 juin 1804. 

Caporal, le 22 déoembre 1805. 

Sous-lieutenant au 64* régiment de ligne, le 19 arril 1806. 

lieutenant, le 21 décembre 1806. 

Passé au 116« régiment de ligne, le 1*^ juillet 1808. 

CapiUine, le 2 mars 1809. 

Chef de bataillon, le.' 2 mars 1811. 

Major du 14* régiment de ligne, le 10 janvier 1H14. 

Colonel, le 11 juin 1814. 

Licencié et mis en demi-solde, le 11 novembre 1815. 

Admis an traitement de réforme, conformément à l'or- 
donnance du 5 mai 1824, à compter du l*' juillet 1828. 

Colonel du 5C* régiment de ligne, le 8 septembre 1830. 

Maréchal de camp, le 2 avril 1831. 

Commandant une brigade d'infanterie à Paris, le. 30 novembre 1832. 

Commandant supérieur de la ville et du chAteau de 

Blaye, le 31 janvier 1833. 

Disponible, le 22 juillet 1883. 

Commandant une brigade d'infanterie à Paris, le 8 octobre 1883. 

Commandant des troupes de la province d'Oran, le 23 mai 1836. 

Lieutenant général, le 2 août 1836. 

Disponible, le 1" octobre 1886. 

Commandant la division active d'Oran, le 1"* mars 1837. 

Inni^ecteur, pour 1837, des troui^s d'infanterie sous 

son commandement, le 22 juillet 1837. 

Rentré en France , le 12 décembre 1887. 

Disponible, le 1*' janvier 1838. 

Commandant la 4* division d'infanterie du corps de 

rassemblement sur la frontière du Nord, le.. 22 janvier 1839. 

Rentré en diiiponibilité , par suite du licenciement de 

corps, le 2ô mai 1839. 
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sa sœur, rien de caché. Il lui fait part de ses impres- 
sions, de ses pensées secrètes, de tous les actes de M 
vie. Nous ne connaissons rien de plus touchant que 
cette affection tendre et filiale du soldat pour celle 
qui lui tint lieu de mère et auprès de laquelle s'écou- 
lèrent ses premières années dans la vieille demeure 
de la Durantie. Ce sentiment profond ne se démentit 
jamais. M°** de Puissegenetz conserva toute sa vie l'as- 
cendant qu'elle avait eu sur son frère pendant son en- 
fance et sa jeunesse. 

A madame dePuiè8egenetz{PhillisBug€audde la Piconnerié). 

La Ferté-Saint-Aubin, près Orléans, le 12 jnillet 1814. 

Chère sœur, 

J'apprends dans ce moment même que le roi m'a nommé 
colonel par décision du 11 juin. J'étais donc colonel lorsque 

Membre dn comité de Tinfanterie et de la cavalerie, le 81 janvier 1840. 

Gonvemenr général de l'Algérie, le 29 décembre 1840. 

Maréchal de France, le 81 jnillet 1843. 

Bemplaoé dans le gonremement général de l'Algérie, le 29 jnin 1847. 

Commandant en chef de l'armée des Alpes, le 20 décembre 1848. 

Décédé à Paris, le 6 juin 1849. 

CAMPAGNES. 

1804, sur les cAtes; rendémiaire an XIY, 1805, 1806 et 7, à la G ici de 
Armée; 1808, 1809, 1810, 1811, 1812^ 1813 et 1814 en Espagne; 1815, armée 
des Alpes ; 1836, 1887, 1840, 1842, 1848, 1844, 1845, 1846 et 1847 en Algérie. 

BLSSSURES. 

Blessé d'un coup de feu au jarret gauche, à la bataille de Pulstnck, le 26 dé- 
oembre 1806. 

DÉCORATIOHS. 

Membre de la Légion d'honneur le 6 juin 1811. 
Officier — le 17 mars 1815. 

Commandeur — le 8 mai 1815. 

Grand officier — le 24 décembre 1837. 

Qrand-croix — le 9 avril 1848. 

Cheralier de Saint-Louis lo 20 août 1814. 

C réé duc d'Isly par ordonnance royale du 18 septembre 1844. 



152 LE MARECHAL BUGEAUD. 

j'étais à Paissegenetz. La fortune me sert à merveille et 
semble ménager mes plaisirs pour que j'en aie pour tous les 
temps. Ainsi y elle n'a pas vonla que je connusse mon nou- 
veau grade pendant que j'étais près de toi ; c'eût été trop de 
bonheur à la fois. 

La faveur que je viens d'obtenir est très grande, par 
rapport aux circonstances actuelles. Plusieurs anciens colo- 
nels sollicitaient le 14®. Si je n'avais pas été nommé , j'au- 
rais eu & concourir avec cinquante-sept majors plus anciens 
que moi. U est donc probable que j'aurais été renvoyé avec 
la demi-solde. 

Je te charge de faire connaître ma nomination à toute 
la famille du Périgord. Je te prie d'envoyer ensuite ma lettre 
à Hélène, qui en fera part à Toiny; mais non, je réfléchis : 
malgré mes affaires, je vais écrire à Hélène, et tu n'es 
chargée que du Périgord. • 

J'arrive demain & Orléans, j'y entrerai à la tète de 
1,100 hommes en belle tenue. M. le maréchal Suchet, qui 
nous a vus à son entrée à Yierzon, m'a dit que c'était le 
régiment le plus beau et le plus nombreux de l'armée 
entière. Tout va au mieux de mes désirs. Il ne manque & 
mon entière satisfaction que de conserver les braves officiers 
qui ont si fort contribué à me faire nommer leur colonel. 
Je crains d'en perdre un bon nombre. 

J'écrirai peu pendant une quinzaine de jours. J'aurai 
beaucoup à faire pour la nouvelle organisation de mon ré- 
giment. 

J'embrasse tout le monde du fond du cœur. 

BUGEAUD, 
Colonel du 14«. 

La ville d'Orléans, ardemment royaliste, célébra 
avec allégresse le retour de ses princes si longtemps 
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exilés. Le nouveau colonel s'associa avec effusion à 
toutes les manifestations et notamment aux fêtes don- 
nées par la ville à l'occasion d'une visite de la du- 
chesse d'Angoulême (1). 

Ainsi s'écoula à Orléans, sans incident, la première 
période de la Restauration jusqu'au retour de l'île 
d'Elbe. On a prétendu qu'en mars 1815, au moment 
du débarquement de l'empereur Napoléon à Cannes, 
après avoir annoncé qu'il allait combattre l'usurpa- 
teur, le colonel Bugeaud avait lui-même donné à ses 
soldats le signal de la défection. D'après un récit qui 
eut cours alors, le colonel Bugeaud n'aurait même 

(1) (y est à l'obligeance de M. H. de Lacombe qae nous deyona tous les ren- 
seignements relatifs au séjour du colonel Bugeaud à Orléans, et la communica- 
tion d'une pièce fort curieuse qui porte bien l'empreinte du temps. Cest une 
petite feuille imprimée, surmontée d'un écusson aux fleurs de Us, avec ce titre : 
CotgfUls faiti à V occasion de la fête donnée par la ville cP Orléans à MM. les 
officiers de la garnison. 

Air : J'ai quelqu^ois chantt' la gloire. 

Loin de notre bonne patrie, 
Naguère nous portions nos pas. 
Et le printemps de notre Tie 
ITétait semé que de combats ; 
Aujourd'hui le sort, moins séTère, 
Nous a fait un double présent : 
En LottU fl nous donne un père, i 
Bt nous fixe dans Orléans. j 

Allez, nous dit oe bon monarque, 
Vives heureux, il en est tempe ; 
Je reux qu'une joyeuse Parque 
File les jours de mes enfants. 
Les plaisirs, les jeux, la tendresse, 
Ici rempliront tos loisirs ; 
Mais an milieu de votre ivresse j 

Donnes à Mars des souvenirs. j 



bit. 



bù. 



Suivent deux antres couplets de même facture. Le tout est signé : le olond 
Bugeaud, colonel d» 14* régiment de ligne. 

An bas de la page, on lit : A Orléans, de l'imprimerie de Rouzeaa'MoQtaut, 
imprimeur du roi, de la mairie, etc., rue Royale, n<> 11. 
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pas attendu d'avoir quitté Orléans pour se pronon- 
cer ; il aurait, dans le faubourg Bourgogne, fait pren- 
dre la cocarde tricolore à ses troupes. 

<r Nous croyons ces allégations sans fondement, 
nous dit M. H. de Lacombe; il est d'abord établi, 
par des pièces officielles , que la scène dont le fau- 
bourg Bourgogne aurait été le théâtre est imaginaire. 
Quelques mauvais propos ayant été tenus par des sol- 
dats de son régiment, le colonel Bugeaud les avait 
immédiatement réprimés. Le maréchal Moncey, pre- 
mier inspecteur général de la gendarmerie, avait fait 
part au ministre de la guerre des bruits qui avaient 
couru à ce sujet, d — Aucun soupçon ne planait alors 
sur la conduite du colonel Bugeaud, et cependant il 
avait quitté Orléans depuis quelques jours ; il était 
déjà arrivé à Montargis, où il devait opérer avec le 
corps d'armée qui devait s'opposer à Napoléon débou- 
chant par la Bourgogne. Le ministre de la guerre, le 
duc de Feltre, écrivait le 16 mars 1815 au colonel 
Bugeaud, en lui parlant du mauvais esprit dont 
quelques-uns de ses soldate auraient fait preuve à 
Montargis : a Je sais, il est vrai, que plein de zèle et 
pénétré de vos obligations, vous avez fait, ainsi que le 
corps d'officiers, tous vos efforts pour contenir la troupe 
et la maintenir dans le devoir. Mais ces mesures sont 
insuffisantes. j> 

Or, ces bruits mêmes d'actes d'insubordination fac- 
tieuse, qui se seraient produits dans le 14* de ligne, 
avaient été très exagérés. Avant même d'avoir reçu la 
lettre du ministre de la guerre, le colonel Bugeaud avait 
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écrit au préfet du Loiret pour les démentir. Le préfet 
s'était empressé de faire passer au ministère la pro- 
testation du colonel. Le ministre de la guerre reçut 
le document préfectoral le jour même où il venait d'a- 
dresser au colonel Bugeaud la missive qu'on a lue plus 
haut. Il écrivit immédiatement au colonel une seconde 
lettre, ainsi conçue, et qui, comme la précédente, se 
trouve aux archives du ministère de la guerre : 

Paris, 17 mazB 181 ô. 

Monsieur le colonel, 

Je reçois & Tinstant, avec une lettre de M. le préfet 
du Loiret, copie de celle dans laquelle vous vous plaignez 
des bruits désavantageux qui ont couru sur le mauvais esprit 
de quelques militaires de votre régiment. U m'était en effet 
parvenu à ce sujet un rapport qui m'a déterminé à vous 
écrire aujourd'hui même directement. J'apprends avec plaisir 
que ce rapport n'a aucune espèce de fondement, et que vous, 
votre corps d'officiers et tous les soldats sous vos ordres, 
êtes animés des sentiments qui donnent la plus entière ga- 
rantie de cette fidélité à Sa Majesté. Je ferai rechercher les 
auteurs de ces bruits mensongers. 

De ces pièces il ressort donc clairement que, si le 
colonel Bugeaud se rallia aux Cent-jours, il ne prit 
aucune initiative. Il adhéra aux événements consom- 
més, alors que, la question dynastique écartée, il ne 
restait plus, devant la coalition reconstituée, que la 
question militaire et nationale. 

Mais, tout faux qu'ils étaient, ces bruits eurent l'effet 
funeste de faire traiter le colonel Bugeaud en ennemi 
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et en suspect par la Restauration. C'est ainsi que le 
gouvernement du roi Louis XVIII et le pays furent 
privés d'un grand serviteur. 

<L Je tiens d'une source très sûre, ajoute M. de La- 
combe, qu'un officier très royaliste, le commandant 
comte d'Esclaibes, qui était l'ami du colonel Bugeaud, 
et qui connaissait sa valeur et ses sentiments, voulut 
faire cesser une injuste disgrâce et rendre à la mo- 
narchie ce précieux concours. Il présenta, après les 
Gent-jours, aux Tuileries, le colonel Bugeaud au duc 
d'Angoulême, président de la commission supérieure 
de l'armée. L'entretien fut excellent et laissa une 
bonne impression; il n'eut malheureusement aucun 
résultat pratique. j> 

Dans la correspondance de M. le comte de Cham- 
bord (1), il existe une lettre datée d'octobre 1848, et 

(1) Venise, 18 octobre 184^. 

Je profite, mon cher ami, d'une occasion sftre pour tous remercier des dÎTer- 
sea lettres que tous m'ayez adressas depuis quelque temps. J'ai, lu avec beau- 
coup d'intérêt tous les détails que tous me donnez sur la situation des choses 
et des esprits, mais ce qui m'a le plus frappé, c'est de roir les hommes de cœur 
et de talent des divers partis oublier leurs anciennes dirisions et s'unir dans 
leurs efforts pour la défense de la société près de périr. Cest là un symptôme 
heureux et qui doit fortifier nos espérances pour TaTenir. Je m 3 réjouU surtout 
de ce que tous me dites des bonnes dispositions du maréchal Bugeaud. Je ne 
m'en étonne pas, car l'excellent colonel d'Esclaibes, que nous arons eu le mal- 
heur de perdre et qui était son ami, m'avait appris à le oonnattre depuis long- 
temps. Par 8ea talents militaires, sa hante capacité, son caractère ferme et éner- 
gique, et Tinfluence qu'il exerce sur l'armée, le maréchal peut être appelé à 
rendre à notre patrie, dans les circonstanc-jj actuelles, les serTices les plus 
signalés. Quant à moi, dont la devise a toujours été : « Tout pour la France ! •• 
mon seul rœu, ma seule ambition, tous le savez, est da servir ma patrie, de 
me dévouer pour elle et ceux qui m'aideront à la sauver, À lui rendre repos, li- 
berté prospérité, grandeur. Ah I ceux-là {«uvent bien compter sur toute ma 
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dans laquelle le prince, se félicitant des dispositions 
patriotiques du maréchal Bugeaud, ajoute que depuis 
longtemps le regretté colonel d'Esclaibes les lui 
avait communiquées. 

reconnaiManoe. Us me trouTeront tonîoim prêt à lenr tendre la main, de quel- 
que côté qu'ils Tiennent...... Siffné : Hbnbt. 
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Les Cent-joun. Le colonel Bugeaad à Tannée des Alpet. — Combat de Saint- 
Pieire d'Albigny, où il fait prisonnier deux émigrés français. — BriUant 
combat de Conflans-l'Hôpital. — La seconde Restauration. — Le colonel Ba- 
geand est licencié. 



Le retour de TEmpereur de Tîle d'Elbe avait ral- 
lumé la guerre en Europe, et les frontières de la 
France s'étaient hérissées de nouveau d'une ceinture 
de baïonnettes. Le 14* de ligne, désigné pour former 
l'avant-garde de l'armée des Alpes, se trouvait encore 
sous les ordres du maréchal Suchet, et avait cette 
fois à combattre l'armée austro-sarde, laquelle occu- 
pait les vallées et les défilés de la Savoie. Notre gloire 
militaire, si près de s'engloutir dans les champs de 
bataille de Waterloo, allait, sur les frontières italien- 
nes , jeter un dernier éclat , et ce fut à l'intrépide 
colonel du H"" de ligne que nous devons cet héroïque 
fait d'armes. 

Ce glorieux incident de guerre, demeuré presque 
ignoré au milieu du tumulte effroyable que fit en s'é- 
croulant le colosse de l'empire, nous apparaît comme 
une de ces clartés suprêmes qui parfois illuminent le 
ciel au moment où l'astre mourant disparaît. N'y 
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aurait-il pas encore un curieux rapprochement à faire 
en songeant que le jeune colonel qui aocomplissait, 
dans un coin obscur de la Savoie , le lendemain du 
désastre de Waterloo, le dernier fait d'armes qui illus- 
tra Fère impériale, devra, après un long sommeil forcé 
de quinze ans, se réveiller comme le soldat le plus 
accompli de son temps, le seul homme de guerre de 
la monarchie de 1830? 

L'ouverture des hostilités avait été fixée au 15 juin. 
Le 14% qui était posté au Châtelard, dans les mon- 
tagnes de Banges, en Savoie, avait reçu Tordre de 
descendre dans la vallée de Tarentaise, que gardait un 
corps piémontais, et de s'emparer des petites villes de 
Conflans et de l'Hôpital. 

C'est alors que le colonel Bugeaud, tout en se con- 
formant aux ordres reçus, tenta un de ces hardis coups 
de main qui lui avaient si bien réussi en Espagne. 
Un bataillon ennemi, bataillon Comte- Bob ert^ était 
établi en grand'garde à Saint-Pierre d'Albigny. Le 
colonel Bugeaud résolut de l'envelopper et de s'en 
emparer presque sans coup férir. A cet effet, il dirigea 
trois compagnies par un sentier de montagnes qui 
aboutissait à une demi-lieue en arrière du village, et 
leur donna l'ordre de s'embusquer. Puis il attaqua de 
front avec le reste de ses forces. Une partie du déta- 
chement ennemi fut prise ou tuée ; le reste s'enfuit 
et tomba dans l'embuscade préparée ; pas un homme 
n'échappa, et, à quatre heures du matin, le bataillon 
piémontais tout entier était prisonnier. 

Dans ce combat, le colonel Bugeaud fit lui-même 
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deux prisonniers, qui se trouvaient être deux Fran- 
çais, MM. de Polignac et de Macartby, commissaires 
du roi Louis XVIII auprès de Tarmée austro-sarde. 
Nous laisserons la parole au colonel Bugeaud, qui 
raconte cet épisode dans une lettre adressée par lui à 
une de ses sœurs à la date du 3 août, et que nous re- 
trouverons plus loin. 

Une brigade piémontaise, forte de 3,000 hommes, 
était accourue au secours de sa grand'garde, dont elle 
ne recevait plus de nouvelles. Elle se heurta contre 
le 14*, victorieux, fut mise en déroute à la suite d'un 
combat assez vif, et se retira abandonnant à son ad- 
versaire 200 prisonniers, ses morts, ses blessés et la 
possession des villes de Conflans et de l'Hôpital , dont 
elle n'essaya même pas de défendre les abords, et que 
le lé"" occupa conformément aux ordres reçus. 

Quelques jours plus tard, le colonel Bugeaud, obser- 
vant que l'ennemi continuait à commettre la même 
faute, et que ses avant-postes ne gardaient pas suffisam- 
ment leur ligne de communication avec le gros de 
leurs troupes, se donna de nouveau la satisfaction d'en- 
lever un bataillon de grand'garde établi à Moutiers. 
Il employa les mêmes procédés qui lui avaient déjà 
si bien réussi, porta sur la ligne de retraite de l'en- 
nemi un détachement qui dut marcher pendant onze 
heures par des chemins affreux , puis attaqua de front 
la grand'garde, qui, prise entre deux feux, mit bas les 
armes. 

Il semble que le maréchal Bugeaud ait eu plus tard 
particulièrement présent à l'esprit le souvenir de ces 
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deux faits d'armes, lorsqu'il écrivit dans ses Maximes 
de Vart de la guerre : a On n'est bien gardé que de 
loin, et qu'autant que l'ennemi ne peut se glisser ina- 
perçu à travers la chaîne des avant-postes. Une faute 
généralement commise par le chef d'un détachement 
préposé à la garde, à une grande distance, d'un corps 
plus nombreux, est de s'entourer de mesures propres 
à se préserver lui-même d'être surpris, mais de laisser 
derrière lui un espace considérable dans lequel un 
parti ennemi peut s'embusquer, et tomber sur le dé- 
tachement quand celui-ci, attaqué d'un autre côté par 
des forces supérieures, croit se retirer aisément vers 
les siens ; alors -il est enlevé et découvre l'espace qu'il 
était chargé d'occuper. y> 

C'était là un heureux début pour l'armée des Alpes ; 
mais ce début devait être suivi d'un combat plus glo- 
rieux encore, et qui aurait eu grand retentissement si, à 
cette même époque, la sanglante journée de Waterloo, 
par l'immensité de la lutte dont elle fut l'occasion et 
les conséquences incalculables qu'elle devait entraîner 
avec elle, n'eût absorbé l'attention de la France et de 
l'Europe entière. Mais il ne nous déplaît pas, laissant 
de côté cette grande page de l'histoire à laquelle nous 
n'avons rien à voir, de nous arrêter en compagnie du 
vaillant homme de guerre dont nous essayons de pein- 
dre la vie, à ces combats obscurs, mais bien dignes d'ê^ 
tre mis en lumière, qui terminèrent si honorablement 
la guerre sur notre frontière des Alpes. Il n'est pas 
douteux, au reste, que le souvenir de ce succès ne fût 
particulièrement précieux au maréchal, arrivé à un 

T. I. 11 
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âge avancé et comblé (riionneurs, car il en donna un 
récit très complet dans une brochure sans nom d'au- 
teur qui fut imprimée à Alger en 1845, à Timprime- 
rie du gouvernement , et à laquelle nous empruntons 
une partie des détails qui suivent. 

Dans les derniers jours du mois de juin 1815, le 
14* de ligne, renforcé d'un bataillon du 20® de ligne, 
occupait encore les deux villes de Conflans et de l'Hô- 
pital, baignées par le ruisseau de l'Arly, petit con- 
fluent de l'Isère. Quelques prisonniers faits dans la 
journée du 26 apprirent au colonel Bugeaud qu'il 
devait être attaqué le surlendemain par 10,0()0 Au- 
trichiens, sous les ordres du général Trenck , descen- 
dant du petit Saint-Bernard y tandis que le général 
Bubna, venant du mont Cenis avec 20,000 hommes, 
devait se porter dans la vallée de Maurienne, que dé- 
fendait de notre côté la brigade Mesclop. Le colonel 
Bugeaud s'empressa de transmettre ces renseigne- 
ments au général en chef, et demanda judicieusement 
que la brigade Mesclop vînt se joindre à lui sans retard 
dans la vallée de la Tarentaise, de manière à combiner 
leurs efforts communs pour écraser le général Trenck, 
tandis que la colonne Bubna a donnerait dans le vide 
et viendrait se casser le nez contre la tête de pont 
de Montmeillan. ]> Mais le maréchal Suchet venait de 
recevoir la nouvelle du désastre de Waterloo, et, ju- 
geant inutile de poursuivre les hostilités, avait adressé 
au général Bubna une proposition d'armistice. Dans 
la conviction où il était que cette proposition serait 
agréée et que la marche en avant des corps autrichiens 
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fierait arrêtée, il ne donna aucun ordre au 14* de ligne, 
non plus qu'à la brigade Mesclop. Le 28 au matin, au 
lieu du renfort si ardemment désiré, le colonel Bugeaud 
recevait le bulletin officiel de la bataille de Waterloo, 
et, par une singulière coïncidence , la députation du 
régiment qui avait été envoyée au champ de mai pour 
la distribution des aigles, rejoignait au même moment, 
apportant Taigle du régiment et la nouvelle de l'abdi- 
cation de l'Empereur. 

Pendant que ces bruits sinistres se répandaient 
dans les rangs et y causaient une vive émotion, un 
sous-officier de cavalerie accourait à toute bride et 
apportait la nouvelle de l'approcke des Autrichiens. 
Les circonstances étaient graves : résister à un ennemi 
dont la supériorité numérique était considérable avec 
des soldats troublés et déconcertés par les cruelles 
nouvelles que l'on venait de recevoir, pouvait sembler 
une entreprise hasardeuse; mais le colonel Bugeaud, 
ne s'inspirant que d'un patriotisme ardent, trouva des 
paroles généreuses qui allèrent au cœur des soldats et 
relevèrent leur moral. Après avoir formé son régiment 
en colonne serrée, il lut lui-même le bulletin de Wa- 
terloo, et fit recevoir l'aigle au nom de la patrie, en 
prononçant ces mots d'une voix forte : a Soldats du 14®, 
voici votre aigle. C'est au nom de la patrie que je vous 
la présente, car si l'Empereur, comme on assure, n'est 
plus notre souverain, la France reste. C'est elle qui 
vous confie ce drapeau ; il sera toujours pour vous le 
talisman de la victoire. Jurez que tant qu'il existera 
un soldat du 14*, aucune main ennemie n'en appro^ 
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chera ! d « Nous le jurons ! y> s'écrièrent tous les 
soldats, et les officiers sortirent des rangs en brandis- 
sant leurs épées et en s' écriant une deuxième fois : 
a Nous le jurons! » 

Heureux les soldats commandés par de tels chefs ! 
De quels douloureux sentiments l'âme n'est-elle pas 
assaillie, quand on pense aux résultats qu'eût pu obte- 
nir dans la guerre fatale de 1870 notre vaillante ar- 
mée de Metz, si elle eût eu à sa tête un homme aussi 
énergiquement trempé, et qui eût su faire planer au- 
dessus des ruines d'un gouvernement effondré la grande 
image de la patrie ! 

C'est dans ces dispositions que le lé'' allait recevoir 
l'ennemi. 

Le colonel Bugeaud, afin de mieux résister à des 
forces aussi supérieures, se proposa de ne défendre que 
la rive droite de l'Arly et de laisser l'ennemi fran- 
chir ce ruisseau par petites fractions, de manière à 
en avoir meilleur marché et l'écraser en détail. Il 
commença donc par défendre mollement les positions 
de la rive gauche, de manière à détourner l'ennemi du 
projet qu'une résistance énergique eût pu lui faire 
concevoir de traverser l'Arly à uue certaine distance 
et de tourner la position. Dans le même ordre d'idées, 
il 8'opposa à la destruction du pont qui relie Conflans 
à r Hôpital. Ce qu'il avait prévu arriva. Après s'être 
emparés de la rive gauche, qui leur fut abandonnée 
rapidement, les Autrichiens essayèrent à diverses re- 
prises de déboucher du pont. Chaque fois ils furent 
reçus par une vive fusillade à courte distance ; puis 
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nos troupes, quittant leurs abris, s'avançaient sur l'en- 
nemi, la baïonnette en avant, et le rejetaient de l'autre 
côté du ruisseau avec des pertes considérables. 

Désespérant de forcer le passage de la sorte, les 
Autrichiens firent passer à gué au-dessous de la ville 
une colonne de 2,000 hommes pour couper la ligne de 
retraite des défenseurs de l'Hôpital. Le colonel Bu- 
geaud, ne voulant pas dégarnir cette petite ville, ne 
disposait pour s'opposer à ce mouvement que de six 
compagnies du centre. Il suppléa à cette infériorité 
' numérique par un excès d'audace et se porta avec ces 
quelques hommes sur la queue de la colonne ennemie, 
qui, se voyant menacée elle-même d'être coupée du gué 
par lequel elle avait franchi la rivière, se démoralisa, 
lâcha pied et fut rejetée en désordre dans l'Isère et 
l'Arly, après avoir fait sous une fusillade nourrie et 
bien dirigée des pertes considérables. Une seconde 
tentative du même genre, sur un autre point, ne 
réussit pas davantage. 

Toutefois les cartouches commençaient à manquer, et 
le colonel se fût peut-être décidé à se retirer, s'il n'eût 
craint de livrer à l'ennemi un bataillon du 67' qui 
arrivait au bruit de l'engagement par la vallée d'Udîne 
et venait de s'annoncer à lui. Ne pouvant tenir plus 
longtemps dans l'Hôpital sans munitions, le colonel 
Bugeaud rallie ses troupes et leur fait prendre posi- 
tion sur les coteaux en arrière. Les Autrichiens entrent 
dans la ville abandonnée et la mettent au pillage. Pen- 
dant ce temps, un détachement de vingt mulets char- 
gés de cartouches a été amené; les cartouchières sont 
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regarnies, et le bataillon du dV survient accompagné 
de quelques pièces d'artillerie. Son arrivée est le 
signal de la reprise de l'offensive ; le 14* se reporte en 
avant, tue ou prend les 1,500 Autrichiens qui occu- 
paient THôpital, et opère sa jonction avec le bataillon 
du 67"^ sur un monceau de morts. 

Au même moment arrivait par la route de Cham- 
béry un bataillon du 20' de ligne. Le colonel Bugeaud, 
voyant ses forces accrues de deux bataillons, se dis- 
posait à franchir à son tour T Arly et à achever la des- 
truction de la division autrichienne, lorsque arriva un 
officier d'état-major annonçant que l'armistice était 
signé, et à son grand regret l'intrépide Bugeaud dut 
interrompre le mouvement commencé. Mais il se donna 
le plaisir d'attendre que l'ennemi lui dénonçât lui- 
même l'armistice, ainsi que la satisfaction bien méritée 
de n'évacuer qu'au lendemain le champ de bataille. 

Ainsi se termina ce combat dans lequel 1,750 Fran- 
çais combattirent pendant dix heures contre près de 
10,000 Autrichiens, leur tuèrent 2,000 hommes et leur 
firent 960 prisonniers. 

Après les désastres de Waterloo ( 18 juin 1815 ] 
et la seconde abdication de l'empereur Napoléon I" 
(23 juin 1815), l'armée française, d'après les conven- 
tions avec les armées alliées, dut se retirer derrière la 
Loire, et le corps d'armée du maréchal Suchet aban- 
donner la Savoie. 

Une lettre du colonel Bugeaud, écrite à sa sœur le 
3 août 1815, fait pressentir la décision qui allait bien- 
tôt être prise contre lui. 
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A madame de Puissegenetz. 

Saint-Symphorien, le 8 août 1816. 

Chère sœur, j'ai reçu à Saint-Symphorien ta lettre du 
20 juillet. Celle que tu m'as adressée à l'armée de la Loire 
ne m'est pas encore parvenue. Ton opinion s'accorde avec la 
mienne. Revenu de ce premier moment de dégoût, j'ai pensé 
qu'il fallait attendre à mon poste qu'on me dît : « Allez- 
<E vous-en, i> et qu'alors on me donn&t le droit de dire : 
<E J'ai servi mon pays tant que j'ai pu, et ce n'est pas ma 
€ faute, si je ne le sers pas encore. » Je pense bien qu'on 
nous renverra, mais les mesures de proscription ne promet- 
tent rien de bon. 

Je ne serais pas fâché de jouir pendant un an ou deux de mon 
traitement de réforme, afin de laisser consolider les choses. 

Notre armée est soumise et très soumise. Il y a plusieurs 
jours que nous avons la cocarde blanche. J'ai repris ce signe 
dans le régiment sans éprouver de nouvelles désertions. 

Tu peux être assurée que, dans aucun temps, je ne 
prendrai part à la guerre civile, à moins que des persécutions 
ne m'y forcent. Je suis trop Français pour verser jamais le 
sang de mes concitoyens, si mes concitoyens ne menacent pas 
mon existence. 

Je m'attends de jour en jour & quitter ce pays-ci pour 
me rapprocher de Clermont. Tu peux cependant m'écrire à 
Roanne jusqu'à nouvel ordre ; ta lettre me suivra. 

Tu seras bien aise sans doute de connaître notre acte de 
soumission. Je te le transcris littéralement ci-contre : 

« Sire, 

« Les officiers, sous-officiers et soldats du 14* régiment 
« de ligne présentent à Votre Majesté l'hommage de leur 
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(C entière sonmission. Noas nons rallions franchement sons 
<c la bannière des lis. Le sort de la patrie est désormais atta- 
« ohé à celai de votre personne sacrée. Cette vérité vous sera 
(i la garantie de notre fidélité et de notre amoor. 

€ Paissent tons les Français, oabliant leurs divisions , ne 
<L former qu'une grande famille et n'avoir comme nous qu'un 
<c seul cri : Vive le roi! vive la France dans toute son inté- 
« grité! 

c Vous connaîtriez notre dé vouement y Sire, si jamais cette 
(( intégrité se trouvait menacée. ^ 

(Suivent lea signatures.) 

J'ai reçu une longue et bonne lettre d'Hélène. Je lui ai 
répondu. Demande-lui ma lettre de la fin de juillet, elle t'in- 
téressera. Je lui donne des détails que je ne t'ai pas transmis ; 
je vais, à ton tour, t'en donner qu'elle n'a pas reçus et que 
tu pourras lui envoyer en échange. 

Le 15 juin, à deux heures du matin, je surpris les avant- 
postes piémontais à Saint-Pierre d'Albigny. J'étais entré 
dans la ville avec les premiers voltigeurs. J'entendis deux ca- 
valiers qui se sauvaient dans une rue. N'ayant aucun homme 
à cheval , je les poursuivis moi-même , et les ayant coupés au 
tournant de la route, je les fis prisonniers. « Qui êtes-vous? 
— Nous sommes voyageurs français. — Des voyageurs fran- 
çais à cette heure-ci , armés et dans les rangs de nos ennemis ! 
Je ne puis vous reconnaître pour tels. Non, Messieurs, vous 
n'êtes pas Français. — Si, Monsieur, nous le sommes, et, 
]misqn'il faut vous le dire, nous sommes émigrés français. 
Nous avons quitté notre pays pour fuir Bonaparte et servir 
le roi. — Ah! je conçois, vous êtes royalistes, mais étrangers 
et point citoyens français. — Monsieur, nous sommes Fran- 
<:ais d'honneur, nous en suivons la route, et il n'est pas bien 
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BÛT qne vous soyez dans le même chemin ! — Messieurs, ne 
me forcez point & abuser de l'autorité que j'ai sur vous, comme 
mes prisonniers, pour vous dire des choses dures qu'il serait 
facile de trouver dans votre propre conduite. Brisons là. Vous 
serez conduits au quartier général avec les autres prison- 
niers, et vous pourrez vous expliquer avec M. le maréchal 
Buchet. 

J'étais pressé, je continuai ma route sans m'informer du 
nom de mes prisonniers. Le soir, j'appris que l'un d'eux était 
M. Jules de Polignac, l'autre M. de Macarthy, de Toulouse; 
qu'ils étaient depuis plusieurs jours sur la frontière pour en- 
tretenir des intelligences avec la France et qu'ils rendaient 
compte aux Piémontais de tout ce que faisait l'armée fran- 
çaise. 

M. le maréchal les fit conduire au fort Bareau; mais 
bientôt je sus qu'ils avaient été mis secrètement en li- 
berté. 

Il y a trois ou quatre jours que je reçus une lettre de 
M. Macarthy qui me prie de lui céder pour 1,000 francs deux 
chevaux de voiture que j'ai dû prendre à l'affaire de Saint- 
Pierre et qui lui appartiennent. 

Je lui ai répondu que, croyant que les Macarthy de Tou- 
louse sont parents de ceax de Bordeaux, qui sont mes cousins 
germains, je ne pouvais regarder les chevaux comme de 
bonne prise, et qu'il pouvait les envoyer prendre, non pour 
1,000 francs, mais pour rien. J'ajoutai quelques phrases 
tendant à le persuader que ce procédé n'est aucunement l'effet 
des circonstances et qu'il le doit au nom de Macarthy. 

Je vous aime tous et vous embrasse cent fois. Adieu. 

BrOEAUD. 
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A madame de Pmesegenetz, 

Clermont, le 27 août 1816. 

Chère sœur, j'ai reça ici tes lettres da 13 et du 21 août. 
Puisque tu le veux, je t'écrirai souvent, quand même je n'au- 
rais rien de nouveau à te dire. 

On va travailler à notre licenciement. Cela demandera 
au moins un mois de grande occupation et retardera d'autant 
le plaisir que j'aurai à te serrer dans mes bras. 

Les conseils d'administration seront provisoirement con- 
servés, pour rendre leurs comptes avec les archives et les ma- 
gasins. Celui du 14* doit être versé dans la légion du dépar- 
tement de la Cdte-d'Or. U est dit qu'il en formera le noyau. 
Si l'on emploie quelques colonels dans chaque légion, je suis 
presque assuré que je serai du nombre des élus. M. le maré- 
chal m'a dit plusieurs fois : € Si quelqu'un dans l'armée doit 
être employé , c'est vous. ^ 

Aussitôt après le licenciement, si les circonstances le per- 
mettent, j'irai te voir. Je voyagerai à cheval par la traverse. 

Tu apprendras avec plaisir que plusieurs personnes dis- 
tinguées du département de la Loire se sont réunies pour prier 
leurs députés de demander pour moi au roi la légion de la 
Loire. C'est ce que m'écrivaient MM. de Montenac et le mar- 
quis de Talaruc, pair de France. Je compte peu sur la réussite, 
mais je suis flatté de cette marque de bienveillance que je 
dois à la bonne conduite de mon régiment et t\ un léger ser- 
vice que j'ai rendu aux gens du pays. Le voici : une bande 
de hussards autrichiens désolaient la campagne, pillaient, 
volaient, violaient, etc., etc... Je me mis à sa poursuite avec 
huit officiers montés. Nous les atteignîmes au village de Ré- 
gny, oîi noiiB la prîmes tout entière». 
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J'ai reçu une longue et bonne lettre d'Hélène. Elle s'oc- 
cupe beaucoup de moi. 

Les habitants du Midi, ou du moins les royalistes, se 
couvrent d'infamie par de nombreux assassinats. Us paraissent 
vouloir s'attaquer au dnc d'Angoulême plutôt qu'au roi. Ils 
sont dans une anarchie complète. 

Le parti du souverain illégitime n'a pas commis de sem- 
blables crimes. J'espère que, dès que Sa Majesté le pourra, 
elle châtiera ces brigands à cocarde blanche et verte. Tu sais 
sans doute tout ce qui se passe dans ces pays-là. On a assas- 
siné à Toulouse le général envoyé par le roi. 

Dans beaucoup d'autres endroits les autorités nommées 
par le roi n'ont pu entrer en fonctions. 

Amitiés & ton mari, à Julien, à toute la famille, et & tous 
les amis. 

Tu ne me parles pas de mes fonds. Granger me payera* 

t-il? 

Ton frère dévoué, 

BUGEAUD. 

Le 16 septembre 1815, ainsi qu'il Tavait prévu, le 
colonel Bugeaud était licencié, comme brigand de la 
Loire, et cessait d'appartenir à Tarmée. Peut-être trou- 
verions-nous Texplication de cette mesure en la rap- 
prochant d'un incident assez obscur dont malheureu- 
sement aucune lettre du maréchal, aucun document 
précis, ne nous donnent les détails. Nous avons vu que 
Tancien major des guerres d'Espagne avait reçu du 
roi Louis XVIII son grade de colonel (11 juin 1814). 
Quant à la sincérité des sentiments royalistes déployés 
par lui à Orléans, on ne saurait en douter. Le fils du 
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marquis de la Piconnerie n'avait d'ailleurs aucun lien 
étroit de reconnaissance qui le rattachât à l'Empereur. 
Survinrent les Cent-jours. Avec l'armée tout entière, 
le colonel se range sous les drapeaux de l'usurpateur, 
et, sur l'ordre de ses chefs, il va le rejoindre avec son 
régiment à Auxerre. Que se passa-t-il ensuite? Il fal- 
lut que le colonel du 14'* de ligne eût alors dans les 
bureaux du ministère de bien puissants ennemis, car 
ceUx-ci parvinrent à lui enlever son régiment. L'ordre 
en fiit donné par le ministère, mais non exécuté. Pour- 
quoi (1)? Le curieux autographe suivant de l'Empereur, 
que nous avons entre les mains, va nous l'apprendre : 

Monsieur le colonel Bugeaud , j'ai été satisfait de votre 
condaitc. 

C'est à tort qu'on vous a dté le commandement da 1 4® régi- 
ment de ligne avec lequel vous m'avez rejoint à Auxerre. 
J'ai ordonné qu'il vous soit rendu, et , comme preuve de ma 
satisfaction, je vous ai nommé commandeur de la Légion 
d'honneur. 

Paris, le 8 mai 1815. 

Signé : Napoléon. 

Essayons de reconstituer les faits. Voici sans doute 
ce qui dut se passer, peut-être même à Tinsu du colo- 
nel Bu{^eaud. Son protecteur, le maréchal Suchet, qui 
témoignait au brillant soldat de l'armée de Catalogne 
une estime particulière, ayant été informé de l'injus- 

(1) Dana les Otatff de Bcrricc du mard-chal, relevés ci-deastiK aa miuistère de 
la guerre, DOua ne troaTons aucune trace de cette étrange menure. La lettre au- 
tographe de TEmpereur est le bcuI document qui y fasse aUnsion. 
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tice dont son compagnon d'armes allait être victime, 
parvint à en conjurer Teffet. Il lui fut aisé de faire 
revenir TEmpereur sur la décision de son ministre, eu 
lui démontrant combien il était important, à cette 
heure critique, de se rallier et de se ménager un mi- 
litaire de la valeur du colonel Bugeaud. De là, la lettre 
impériale et la nomination tout à fait inattendue de 
commandeur de la Légion d'honneur. 

En effet, chevalier de la Légion d'honneur en 1811, 
Thomas Bugeaud avait été fait officier de Tordre le 17 
mars 1815. Deux mois après , le voici commandeur I 
Cette nomination toute politique était un acte habile 
de Napoléon I*', qui voulait évidemment s'attacher, 
par une faveur particulière, un colonel des plus jeunes, 
des plus intelligents et des plus solides de l'armée. 
On a vu de quelle façon brillante Bugeaud méritait, 
à Conflans-l' Hôpital, la haute distinction que la faveur 
impériale, comme par une sorte de divination, de pres- 
cience, lui avait d'avance octroyée. Malgré le beau fait 
d'armes du colonel, malgré ses services , malgré son 
nom et ses amis, il est certain qu'après Waterloo et 
l'abdication de Napoléon P', les ennemis acharnés 
qu'il avait au ministère de la guerre évoquèrent fort 
à propos cette marque irrécusable de la bienveillance 
de l'usurpateur et en profitèrent pour faire compren- 
dre le commandeur Bugeaud parmi les licenciés. 
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Le colonel Bageaud dans le Périgord (1815-1880). — Ses essais d'argicultore. 
— 8oD activité et sod goût pour les travanx des champs. — Il fonde un comiœ 
agricole. — Son mariage avec M^^* de Lafaye. — Transformation dn pays an 
point de vue agricole. — Jjea soldat laboureur i>. — Le colonel Bngeaud et 
les paysans. 



Cette période de quinze années (1815-1830^, du- 
rant laquelle le brillant soldat se vit contraint par les 
événements d'abandonner la vie militaire, fut loin 
d^être oisive, et le vaillant, Tinfatigable officier apporta 
dans sa retraite cette même ardeur, ce dévouement, 
ce besoin d'activité qui avait déjà rempli la première 
partie de son existence. Ce n'était pas la première 
fois, d'ailleurs, qu'il allait s'occuper d'agriculture, et 
les travaux des champs l'avaient depuis longtemps 
déjà attiré. Nous avons raconté par suite de quelle 
circonstance il faillit, plusieurs années auparavant, 
interrompre sa carrière et se consacrer entièrement à 
l'exploitation de son petit domaine. 

En 1815, cette fois, sa vie allait changer définiti- 
vement d'objet. Nous trouvons dans ses notes ma- 
nuscrites, sorte de biographie dictée par lui-même à 
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Tune de ses filles, Thistoire de ses premiers essais et 
de rinstallation du premier comice agricole qui fonc- 
tionna en France. 

« Frappé de la misère des paysans de sa contrée, 
il en trouva les causes dans le système d'agriculture 
qui était la jachère dans son état primitif. Il comprit 
que s'il ne pouvait plus servir de son épée le pays, il 
pouvait encore être utile au peuple des campagnes 
en lui enseignant l'art d'améliorer son sort par un 
travail plus intelligent. Cette mission, qu'il se donna 
avec une ardeur sans égale, contribua puissamment à 
le consoler de la perte d'une carrière qui lui ofiFraît la 
perspective la plus brillante. 

d Une femme aussi vertueuse que belle s'associa 
bientôt à son sort, et le soldat ne fut plus que l'agro- 
nome le plus actif et le plus zélé. Dès l'aube du jour, 
il était dans les champs, à la tête de ses ouvriers, leur 
montrant lui-même la manière dont les travaux de- 
vaient être exécutés. 

d Pour être professeur avec plus d'autorité, il s'était 
formé au plus vite à manier la charrue, la faux et 
tous les instruments agricoles avec autant de dexté- 
rité que l'ouvrier le plus exercé. Mais c'était surtout 
par ses enseignements qu'il ouvrait l'esprit des cul- 
tivateurs et qu'il excitait chez ses voisins bourgeois le 
goût pour l'agriculture. 

ce II comprit bientôt cependant que ses efforts, s'ils 
restaient isolés, ne seraient pas su£Bsants pour vaincre 
les mauvaises routines qui régnaient depuis des siè^ 
clés. Il songea donc à s'associer tous les propriétaires 
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du canton. Dès qu'il put montrer en bel état l'assole- 
ment dont il avait fait choix en raison de la nature 
des terres et du climat, il réunit tous ses voisins. 
Après le déjeuner, on fut visiter les champs; on s'ex- 
tasia sur la beauté des prairies artificielles, des ra- 
cines et de toutes ces cultures toutes nouvelles pour 
le pays. Il se manifesta un véritable enthousiasme, 
parce qu'on ne croyait pas que ces terres fussent sus- 
ceptibles de pareils produits. Le colonel Bugeaud 
avait préparé à l'avance un cahier contenant un acte 
d'association et un programme pour les encourage- 
ments à donner à l'agriculture dans le canton. Il pro- 
fita de la disposition des esprits pour le présenter à 
la réunion, et tous les assistants le signèrent. Ainsi 
fut organisé le premier comice agricole de la Dordo- 
gne, et, nous le croyons, de France. Ceci se passait 
en 1819. 

a Le comice prospéra et fit faire dans le canton des 
progrès qui frappèrent les cantons voisins. Le colonel 
Bugeaud les excita à l'imitation, et il eut le bonheur 
de devenir l'inspirateur et l'organisateur de plusieurs 
autres comices. y> 

Au commencement de l'année 1818, le colonel Bu- 
geaud épousa M"* de Lafaye, issue d'une des familles 
les plus respectées du pays. Voici une lettre fort inté- 
ressante, adressée par l'impatient fiancé à son futur 
beau-père, et dans laquelle le colonel se dépeint 
tout entier avec une originale et charmante fran- 
chise : 
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Excideoil, le 27 octobre 1817. 

Monsieur, 

Vous excaserez, je Tcspère, nne impatience bien na- 
turelle dans celui qui aspire au bonheur d^entrer dans votre 
famille. U m'est impossible d'attendre jusqu'à la Saint-Mar- 
tin, pour vous demander une réponse de laquelle dépend ma 
félicité. Vous avez eu la bonté de me la promettre dans 
quelqv£ê jours* Ce n'est qu'indirectement que j'ai appris que 
vous aviez fixé une époque plus éloignée. Vous ne me l'avez 
pas dit : je suis donc fondé, sans que vous puissiez me taxer 
d'indiscrétion, à vous prier de remplir votre première parole. 
Eh! pourquoi remettriez-vous un instant si désiré pour moi? 

Me connaî triez-vous mieux dans quinze jours? N'avez- 
vous pas eu le temps de faire vos réflexions? N'avez-vous 
pas pu prendre toutes les informations possibles? De gr&ce, 
Monsieur, ne différez plus de me fixer. Consultez votre cœur : 
il vous dira, car il est bon , que vous ne pouvez pas me laisser 
plus longtemps dans cette cruelle attente. 

Mais c'est surtout votre fille qu'il faut consulter, si 
vous ne l'avez déj& fait. Je tiens avant tout à son choix bien 
déterminé ; sans cela, point de bonheur! Du reste, je sais 
bien que vous ne ferez rien que d'après son goût; vos inten- 
tions à cet égard sont assez connues, et votre caractère les 
indiquerait. 

Je sais que quelques personnes ont jeté des doutes sur 
mon caractère. Les militaires, a-t-on dit, étant accoutumés à 
commander, sont ordinairement despotes : je ne saurais réfu- 
ter cette opinion qu'en faisant mon apologie et celle de mes 
camarades. Je me bornerai donc à observer qu'il n'y a pas de 
militaire qui ne soit commandé, peut-être plus qu*il ne com- 

T. f. 12 
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mande^ et que cette subordination gradaelle, qui conunence 
au soldat et ne finit qu'au chef de TÉtat, apprend tout autant 
à obéir qu'à ordonner. Assurément, un fils unique riche, qui 
n'est jamais sorti de chez lui, a bien plus l'habitude du 
commandement absolu, qu'un maréchal de France, et il 
serait à désirer que les enfants g&tés servissent quatre ou 
cinq ans. Je crois que leur caractère y gagnerait I 

Ma fortune n'est pas ce que pensait M. Festugières, je ne 
sais sur quelles données, car je ne l'ai jamais portée au delà 
de ce qu'elle est. J'ai 78,000 francs en portefeuille ou bien 
placés. Je ferais tout de suite une acquisition de cette valeur, 
si vous l'exigiez. J'ai, outre cela, mes appointements qui 
vont à près de 3,000 francs. C'est peu, j'en conviens, diaprés 
la manière ordinaire de considérer les choses. Votre fille est 
plus riche ; je voudrais qu'elle le fût moins qu'elle Test, ou 
je voudrais l'être plus, ce qui vaudrait encore mieux. Cepen- 
dant ma fortune suffit à tous mes besoins, et je n'en désirerais 
davantage que dans le cas où ce serait un moyen d'aplanir 
les difiicnltés qui s'opposeraient à une union que je désire 
plus que je n'aie rien désiré au monde ! 

Mon messager a ordre d'attendre votre réponse jusqu'à 
demain ; je compte sur votre bonté pour ne pas me la faire 
désirer plus longtemps. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments res* 
pectueux et de ma parfaite considération. 

BuGEArn, 

Colonel d^infaDterie. 

Rentré dans ses foyers et devenu bientôt chef de 
Famille, le colonel Bugeaud ne pouvait demeurer inac- 
tif. A son imagination vive, à sou esprit élevé, à son 
cœur toujours plein du désir de bien faire, il fallait 
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un aliment qui lui Ht oublier les champs de bataille. 
Il Teut bientôt trouvé. Un horizon immense s'ouvrait 
devant lui. Le Limousin, où il était né, le Périgord, sa 
terre d'adoption, étaient loin de compter alors parmi 
nos provinces les plus fertiles. La misère s'étendait 
partout, d Le colonel regarda autour de lui, :^ nous dit 
M. de Bezancenetz, un Algérien, qui avait voué au 
maréchal Bugeaud un véritable culte; <c il vit une 
lande semée de maigres bruyères, plus loin d'immen- 
ses terrains sans végétation, grillés comme s'ils eus- 
sent été dévastés par le feu, et sur lesquels ressortaient 
seulement des pierres grises semblables à des ossements 
dans un cimetière abandonné. Il tourna ses regards 
d'un autre côté : sur une colline, de maigres ceps 
étendaient avec peine leurs rameaux rabougris ; dans 
la vallée, une prairie marécageuse fournissait à peine 
assez de joncs pour nourrir les quelques vaches éti- 
ques qui y paissaient tristement. Ici une châtaigneraie 
clairsemée, aux arbres mutilés ; là-bas un taillis dont 
le feuillage jaunissait avant le temps. Une émo- 
tion puissante s'empara du vieux soldat de trente 
ans. Il sortit pour voir si les champs étaient mieux 
tenus : hélas! la moitié était en jachère, et ceux que 
la charrue avait retournés semblaient ne promettre 
qu'un demi-salaire aux laboureurs. 

m Par un chemin effondré, encombré de pierres rou- 
lantes, sillonné d'ornières, le colonel arriva à une mé- 
tairie. Des enfants déguenillés, à moitié nus, jouaient 
sur du fiunier que grattaient les poules et que foulaient 
les porcs. Il entra dans la maison dont la porte tom' 
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bait. La pièce unique de Thabitation n'avait pour toute 
ouverture que deux petites fenêtres sans croisées et 
pourvues seulement d'un volet intérieur que Ton fer- 
mait la nuit, lorsqu'on n'avait plus besoin d'y voir 
clair. Des planches grossières réunies en forme de 
coffres et recouvertes de paille, avec quelques haillons 
par-dessus, formaient comme deux lits destinés à re- 
cevoir toute la famille; un vieux bahut vermoulu, 
une planche à pain, deux bancs, deux escabeaux, com- 
plétaient le mobilier du métayer. Le sol inégalement 
battu pour plancher, une échelle de meunier qui con- 
duisait à un grenier presque vide, tel était l'aspect 
des métairies du Pérîgord en 1815, lorsque vint s'ins- 
taller dans son pays le colonel licencié. 

d Celui qui maintenant parcourt le pays qu'a colo- 
nisé le colonel Bugeaud, i» ajoutait M. de Bezancenetz 
en 1852, « ne pourrait croire qu'en si peu de temps, 
dans l'espace de quinze ans, l'aspect des campagnes 
ait pu être changé ainsi par l'influence d'un seul 
homme. En admirant ces champs aux sillons si bien 
tracés et couverts d'un blé vigoureux, ces prairies ar- 
tificielles à la toison si grasse, si épaisse ; ces chemins 
à la chaussée solidement macadamisée, ces fermes 
riantes et confortables, ces villageois pleins de santé 
et bien vêtus, il ne pourrait pas croire que cette abon- 
<lance, cette prospérité ne datent que d'une vingtaine 
d'années. — Comment n'en serait-il pas ainsi ? Les ha- 
bitants mêmes du pays, habitués à ce miracle, ne se sou- 
viennent plus que confusément du passé. 

€ Les tentatives du colonel Bugeaud avaient d'à- 
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bord été jugées avec défiance. £n lui voyant tout 
défaire et tout détruire dans ses domaines, les paysans 
secouaient la tête et les propriétaires avançaient 
hardiment que le novateur se ruinerait. Chaque nou- 
vel essai, chaque instrument inconnu au pays, étaient 
l'objet de la curiosité maligne et de la critique de 
tous. A quoi bon ces herses? Jamais leurs dents ne 
briseraient les mottes aussi bien que le hoyau du 
vieux paysan. A quoi bon ces rouleaux de pierre 
pour séparer les graias de la paille? Mais le fléau 
connu de toute l'antiquité faisait bien mieux sa beso- 
gne. Le colonel n'avait-il pas aussi la folle idée de 
faire fouler sur l'aire les récoltes par les pieds des che- 
vaux? Évidemment le colonel était possédé d'une 
manie d'innovation qui le conduirait à la ruine et 
aux plus funestes résultats. 

<c Mais quand, au bout d'un certain nombre d'an- 
nées, les plus entêtés ne purent plus nier la lumière, 
lorsqu'on vit qu'au lieu de se ruiner, le novateur avait 
considérablement augmenté son revenu, on fit irêve 
aux dénigrements, on commença même à reconnaître 
que M. Bugeaud avait parfois de bonnes idées, et on 
finit par l'imiter. C'est là que le colonel attendait ses 
hommes. Améliorer ses propriétés, ce n'était que 
remplir la moitié de ses projets : ce qu'il voulait, c'était 
régénérer le canton, l'arrondissement, le département 
tout entier. 2> 

Il avait fait rebâtir ses domaines ; les hommes qu'il 
employait étaient mieux vêtus, mieux nourris, plus 
intelligents que leurs semblables. Par ses soins en- 
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core, une école avait été fondée dans sa propre mai- 
son pour les enfants de sa commune. Mais ce n'était 
pas assez : il fallait que le bien se propageât de pro- 
che en proche, comme autrefois le mal contagieux. 
Le colonel, loin de repousser ceux qui semblaient 
vouloir marcher avec lui dans la voie qu'il parcourait 
avec tant de succès, se mit donc entièrement à leur 
disposition. Il les aida de ses conseils, les fit entrer 
graduellement dans ses vues , et, un matin , comme il 
nous Ta conté lui-même, le comice agricole fat fondé. 
Ce fut un beau jour pour le colonel Bugeaud. Dans 
sa pensée, l'existence d'un comice agricole était une 
source de prospérité pour la contrée au progrès et 
au bien-être de laquelle il s'était consacré. « L'agri- 
culture étant une science de pratique locale, disait- 
il, c'est aux hommes éclairés des localités à faire choix 
des pratiques qui conviennent le mieux aux localités 
diverses ; c'est là l'idée mère des comices agricoles. > 
Et ce n'était pas seulement dans son département qu'il 
voulait introduire ces réunions d'agriculteurs prati- 
ques, c'est dans toute la France ; il demandait plus tard 
à la Chambre qu'une somme de deux millions fût al- 
louée pour encourager la formation d'institutions sem- 
blables dans tous les cantons de France, afin que deux 
cent mille individus fussent moralement associés à la 
même œuvre de régénération. Son rêve s'est réa- 
lisé, et sous le second Empire les comices agricoles 
annuels et régionaux ont été établis sur toute la 
surface de notre territoire. Toutefois, il ne faut point 
oublier que cette idée si simple, si féconde, c'est à 
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l'initiative du colonel Bugeaud que nous la devons. 

Un jour, à la tribune, il dit, au sujet de l'agricul- 
ture, des paroles bien profondes : d La principale cause 
de nos divisions, c'est la difScuIté de placer toutes les 
capacités inoccupées. Ne pouvant pas toujours pren- 
dre place au budget qu'elles se disputent, elles de- 
viennent turbulentes. £h bien! quand l'agriculture 
sera mieux connue et donnera des résultats certains, 
elle deviendra une carrière qui absorbera toutes les 
iptelligences oisives et que leur oisiveté rend si dan- 
gereuses. 3> 

a Que l'on colonise Alger, disait-il une autre fois, 
c'est très bien ; mais il serait plus intéressant encore 
de coloniser les grandes landes de la Bretagne et de 
Bordeaux. Une partie de l'armée pourrait être em- 
ployée à cela; des villages y seraient bâtis, mis en 
forme de camps, mais sur un plan commode pour l'ex- 
ploitation agricole ; les troupes les occuperaient dans 
le double but de se former à la guerre et de mettre 
en culture les terrains environnants. Ce dernier ré- 
sultat obtenu de manière à ce que les familles pus- 
sent y vivre, ces villages et leurs dépendances seraient 
vendus et affermés ; l'armée pourrait alors produire 
une partie de ce qu'elle coûte et contribuer puissam- 
ment à la prospérité de la nation, d 

« Quelques esprits qui n'ont pas observé les im- 
menses ressources de l'agriculture sont efirayés de 
l'accroissement de la population. On dit qu'il y en a 
trop; moi, je prouverai qu'il n'y en a pas assez. Nous 
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pouvons en nourrir, et nourrir mieux, plus du double. 
Il est vrai que la population est en ce moment mal 
répartie. Il y a du trop-plein dans les villes, mais je 
me chargerais d'employer dans le Limousin tout Tex- 
cèdent de Lyon, Bordeaux, Rouen, Marseille et Pa- 
ris. ]» 

Ces idées du o: soldat laboureur i> se propagèrent 
dans ses alentours. La semence fructifia, et ses exem- 
ples et ses conseils furent si bien suivis, que le canton 
de Lanouaille devint bientôt, au point de vue agricole, 
un des plus avancés d'une partie des provinces du Cen- 
tre et de tout le Midi. Le mouvement ne s'arrêta point 
là, et le mode de culture qu'il préconisait se répandit 
dans le Périgord et une partie du Limousin ; des co- 
mices furent installés dans plusieurs cantons, et le pays 
prit partout un nouvel aspect. 

Le colonel Bugeaud était adoré des paysans. Sa pa- 
role à la fois affable, encourageante et grave, sa sol- 
licitude paternelle, entrèrent pour bonne part dans la 
réussite de son entreprise de régénération agricole et 
morale. Il parvint à améliorer ces natures généreu- 
ses et un peu abruptes. Aussi le paysan périgourdin 
garde- 1- il encore précieusement dans sa mémoire le 
souvenir du maître de la Durantie. Dans ses entretiens 
familiers, au coin du feu de la ferme, sur la botte 
de paille à la grange, sur la place de l'église, comme 
dans les solennités champêtres des distributions de 
primes, son langage était simple, énergique et naïf. Il 
trouvait toujours le moyen d'enseigner aux laboureurs 
mille choses qu'ils ignoraient, et de redresser leurs 
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idées sur des objets qu'ils connaissaient mal. Il causait 
familièrement avec eux, politique, industrie, agricul- 
ture, économie sociale même, de façon à leur faire 
comprendre les questions les plus ardues. 

Voici le passage d'une de ses allocutions en patois, 
comme Tétaient d'ailleurs presque tous les discours 
prononcés par le colonel et plus tard par le maréchal 
Bugeaud, dans les comices agricoles : 



Mea amis, depuis longtemps les 
bourgeois se creusent la cervelle 
pour améliorer le sort des classes 
pauvres ; car les bourgeois vous ai- 
ment, et ils ont usé, pour cher- 
cher ce secret, plus de papier que 
TOUS ne pouvez vous imaginer. Les 
uns ont dit : a II faut leur donner 
beaucoup de liberté et de Vinstruc- 
tion ; n mais déjà vous êtes libres 
comme les oiseaux des airs, et vous 
n*êtes pas plus riches !... 

Ni la liberté , ni Part d*écrire et 
de lire, ne vous donneront du pain, 
des habits, des souliers, une bonne 
maison, des meubles et le reste. 
C'est peu de chose que la liberté, 
quand elle n^est pas accompagnée 
d^aisance. La misère, mes amis, est 
la cause de votre ignorance ; c^est 
aussi la seule oppression qui pèse 
sur vous, et c*est le plus dur de tous 
les esclavages. 

Eh bien, ce tyran, nous voulons 
TOUS aider & le combattre; nous 
avons trouvé ce secret ; il est sim- 
ple et tout entier renfermé dans 
ces trois mots : Progrés de Togrî- 
cultnre. 



Moû dmi, depei lounten loû 
bourdzei se viren lo têto per fâ 
vôtre bounur ; v*aîmen loû bourd- 
zei ! — et per v*autrei an plÔ 
gratadé papié... N'iÔ que disen : 
« Loû foudrio fft librei, loû fftsa- 
bin ; » mft sei plô librei coumo loû 
auzeu; n*en sei pft mai ritzeil... 



Si èrft librei, si sabia letzi, 
voû dounôriô co dô pÔ, de' U 
vestâ, dd sutzou, *no meîtzou, dô 
meublei... È sabi io que I... Sei 
paobrei , que volei sobei ? È & cô 
que voû abrftco, lo misériol... qu*è 
loû pu terrible de toû loû escla- 
vatzei 1 



El bé, n*autréi vôlen v*aîdA : 
lou sécré Taven troubft ; è pIÔ sim- 
ple : — iin méliour trobaî ; surtei 
mé dé qui vîéi meitzan tzomî!... 
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MA, moû ômi, si n'antrei aven 
Ion momen dé £ft ritzei loû tro- 
bailladoû, ne poden ré per loû 
féniani Ré né vë sin trobaî; Ion 
trobaî revicoulo lo tèro I Pre- 
nei zou coumo voudrei; fan que 
lo meîta dd monndé fâzé véni lou 
blA que faï viaûre toû loû pôï. 

Loû que démôren dî lA TiU 
trobaien de n'autro felssons : 

Lou oublié dé loûr mft, tobé 
conmo TOÛ , fan çé que né pôdei 
fft; loû moussur fan Ift leî; dos u 
fan lou conmerçé que toù faî 
vendre ço que massa. Si toû loù 
moundé bessavo n*i aurio dêgu 
per tzotâ vautrei bravcî biaû. 



, mes amis, si nous avons 
des recettes pour rendre riches les 
gens vaillants, nous ne pouvons rien 
pour les fainéants. Rien ne vient 
sans travail ; la terre est un corps 
mort, si elle n*est pas travaillée. De 
quelque manière qu'on arrange les 
choses, il faut que 20 ou 25 mil- 
lions de Français travaillent pour 
que la nation puisse vivre. Ceux 
qui ne travaillent pas la terre s'oc- 
cupent d'une autre façon, et sont 
loin d'être inutiles ; les artisans em- 
brassent des professions qui vous 
sont nécessaires et que vous ne 
pouvez pas faire, parce que la terre 
vous occupe assez. Les messieurs 
étudient les lois et font aller le 
commerce, sans lequel vous ne 
pourriez vendre vos denrées. Si les 
huit cent mille personnes qui ha- 
bitent Paris travaillaient la terre, 
nous ne leur vendrions pas nos 
magnifiques bœufs. 

Ce fîit au milieu de ces attachantes occupations, 
de ces jouissances si pures, que s'écoulèrent pour le 
colonel Bugeaud les années de la Restauration. Il se 
mêlait fort peu de politique, refusant d'assister aux 
conciliabules républicains et bonapartistes qui entre- 
tenaient à Périgueux, et surtout à Limoges, le feu 
sacré de la Révolution. 

Le gouvernement de la Restauration, qui avait si 
maladroitement tenu à l'écart le jeune colonel, n'inspi- 
rait cependant à ce dernier aucune aversion. Il comp- 
tait même, parmi les hommes influents du jour, des 
amis intimes et dévoués qui déploraient amèrement 
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que tant de qualités solides et brillantes fussent en- 
fouies dans un fond du Périgord, sans se douter des 
prodiges et des transformations accomplfs dans sa 
province par cet homme de bien, énergique et 
persévérant. 
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La rérolntion de Juillet. — Le colonel Bngeand reprend dn senrioe. On loi confie 
le commandement dn 66* de ligne, en gamison à Grenoble. — Lettre de Gre- 
noble où le colonel Bngeand apprécie la situation militaire de la France. — 
Sa haine pour les journaux et les démagogues. — Il obtient un congé qn*il 
va passer à Bxcideuil, dans la Dordogne, où il achète une propriété. — Il 
est élu député, puis nommé général. — Le général Bngeaud, homme politique. 
— Lettre de H"*^ Sermensan (Hélène de la Pioonnerie) à son frère. 



Le lendemain de la révolution de Juillet, croyant 
à une guerre imminente, le colonel Bugeaud de- 
manda du service. Il reçut au mois de septembre 
le commandement du 56* de ligne, en garnison à 
Grenoble. Tout entier à l'instruction de son régiment, 
il suivait néanmoins avec intérêt la politique de Paris, 
témoignant une égale aversion pour les manifestations 
démagogiques et les déclarations belliqueuses qui se 
produisaient à la tribune, dans la presse et dans la rue. 

Nous avons eu sous les yeux plusieurs lettres dans 
lesquelles ce sentiment est exprimé dans un langage 
vif^ éloquent, pratique, où il est aisé de reconnidtre non 
seulement le bon citoyen, mais l'homme de guerre et 
rhomme d'État appelé aux plus hautes destinées. Ces 
lettres étaient adressées de Grenoble par le colonel du 
Ùff" à l'un de ses meilleurs amis, M. de Lacombe , 
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royaliste, qui avait profondément regretté que la Res- 
tauration n'eût employé le vaillant officier. Nous pu- 
blions une de ces lettres, écrite dix jours après l'avè- 
nement du ministère réparateur de M. Casimir Périer 
(13 mars 1831). 

Grenoble, 23 mars 1881. 

Mon cher ami (1) , 

... Ce ministère nous o£fre des garanties, et je voudrais 
fort qu'on l'appuy&t lors même qu'il ne serait pas infiniment 
bon, car nous avons besoin d'un peu de stabilité pour réta- 
blir l'ordre et la confiance, sans lesquels nous serons faibles 
au moment du danger I 

Malheureusement, le train de la presse ne laisse guère 
espérer de succès pour la nouvelle administration ; la presse, 
cet auxiliaire indispensable dans un gouvernement repré- 
sentatif, paraît ne pouvoir vivre que de troubles et de com- 
bats. Si elle combattait avec désintéressement, en dehors des 
ambitions déçues ou non satisfaites, ce serait bien; mais il 
n'est que trop évident que, depuis les journées de Juillet, elle 
est l'expression, en grande partie, de ce qui n'a pas pu trou- 
ver place au festin. De là l'injustice, la mauvaise foi des 
accusations, qui rend le rôle des ministres presque impossi- 
ble. Il est bien déplorable qu'une poignée d'individus trouble 
ainsi l'industrie, la sécurité, l'avenir de toute la France. 

Pensez-vous, en e£fet, que la majorité dans les villes (je 
ne dirai pas dans la nation, car la négative ne serait pas 
douteuse) veuille la guerre, comme l'assurent la Tribune^ 

(1) Nous devons U communication de cette lettre k MM. Hilaire et Charles de 
Laoombe, d^Orléans, les fils de l'ami à qni le maréchal Bngeand Tarait adressée. 
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le NtUùmalj la Révolution? Quand ce serait yrai, cela ne de- 
vrait pas décider le gouvernement, parce que les masses rai- 
sonnent de la guerre comme un aveugle des couleurs. U 
n'y a pas de partie moins comprise, même de ceux qui la 
fonti II est bien évident que, sur la foi des journaux qui ont 
déraisonné à la toise sur cette matière, un certain public» 
surtout les commerçants, la désirent sans réflexion, parce 
qu'ils espèrent qu'il en sortira un meilleur avenir. Quant 
aux moyens de la faire, au nombre d'ennemis que nous 
aurons à combattre, aux désordres qui en résulteront dans 
l'intérieur, aux suites des défaites possibles, ils n'y ont pas 
pensé le moins du monde. Ce qui le prouve mieux que tous 
les raisonnements, c'est qu'ils voulaient nous faire faire la 
guerre, il y a six mois, lorsque nous ne pouvions pas mettre 
40,000 hommes en ligne. Aujourd'hui même, notre armée 
est^Ue bien prête à lutter contre l'Europe ? L'infanterie ne 
mettrait pas 200,000 hommes en ligne. Nous n'avons en 
France actuellement que 75 régiments. Je leur donne un 
effectif de 2,500 hommes, ce qui ferait 2,100 combattants 
(j'en puis juger par mon régiment) par régiment, ou 157,500 
pour l'armée. La cavalerie n'aura pas 30,000 cavaliers à 
cheval; l'artillerie et le génie 20,000. Gela fait 207,500. 
C'est peu pour tenir tête à TEurope ! 

Si l'on veut absolument la guerre, il faut commencer 
par organiser 400 ou 500 bataillons de gardes nationales ou 
de volontaires, et bien vite les exercer et les équiper. Ce 
n'est pas une petite besogne, mais tous ces écrivains super- 
ficiels croient que cela se fait en un tour de main. Ajoutons 
que l'armée a besoin d'instruction, et que la cavalerie et 
Tartillerie ne sont pas prêtes. Cependant ces impudents ba^ 
vards (1) font tout ce qu'ils peuvent pour nous brouiller avec 

(1 ) Oq Voit par cette lettN que la haine légendaire du brare maréchal Bogeaad 
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tout le monde. Qu'ils rendent gr&ce an gouvernement de ne 
les avoir pas écoutés ; à Theure qu'il est, ils ne bavarderaient 
plus I Les armées d'Allemagne seraient à Paris ; on n'arrête 
pas 400.000 ou 500,000 hommes de bonnes troupes avec des 
rassemblementa tumultueux. Plus ceux-ci sont nombreux, et 
mieux ils sont battus. 

A présent, nous aurions dix fois plus de chances de suc- 
cès; notre armée formerait de bonnes avant-gardes pour la 
nation, quelques peuples nous aideraient, et, à la fin de l'an- 
née, nous aurions une formidable armée. Mais que de dépen- 
ses, que de pertes, que de malheurs I Cela fait frémir. Les 
avantagea seraient achetés bien cher. Certes, je n'ai qu'à gar 
gner à la guerre : ou je serai tué, ou j'avancerai. Et cepen- 
dant je ne la désire pas, parce que je crains surtout la guerre 
civile et l'anarchie républicaine. 

Mon régiment va de mieux en mieux. Nous sommes 



à Tendroit des gens de presse, datait de loin. Lui qui aralt tant de fenncté de 
caractère, an si profond dédain pour les sots et ponr le danger, ne ponrait lire 
dans une feuille, sans frémir d*indignation, une calomnie dirigée contre sa per- 
sonne, lies journalistes et le» hommes de l'opposition , qni n'ignoraient pas 
ce malheureux travers, cette foiblesso du maréchal, en abusèrent étrange* 
ment. On lui épargnait d'autant moins les attaques et les diatribes, qu'on 
le savait plus sensible et prenant an sérieux toutes les infamies débitées contre 
lui. Son exaspération ne connaissait point de bornes, lonqn'il voyait dans une 
gaiette quelconque ses intentions méconnues, ses actes faussement interprétés, 
ses paroles travesties. Il voulait tout aussitôt répondre à l'artide, le réfuter, et 
confondre le méchant calomniateur. C'est en vain qu'on cherchait à le oon- 
vaincru de l'inutilité de sa défense et à lui faire comprendre que le silence et le 
mépris étaient contre ces miséxmblee les seules armes k employer. « Il n^était pas 
toujours facile de le retenir, nous disait M*' le duc d' Aumale. Combien de fois 
les ministres furent-ils embarrassés ! Bien que le maréchal se trouvât sous les 
ordres du ministre de la guerre, ce dernier ne se souciait guère de lui enjoindre 
une défense ; on ne pouvait, en effet, oublier que le maréchal était le plus grand 
personnage du royaume. Mon père envoyait alors auprès de lui un de ses aides 
de camp en ambassadeur, moi-même quelquefois je fus chargé de lui conseiller 
de s'abstenir. • Jusqu'aux derniers temps de sa vie, le marjchal eonscrva pour les 
journalistes et la gente des folliculaires cette haine féroce qu'il manifestait déjà 
étant colonel. 
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passablement forts en manœuvres, et noos donnons même 
une certaine extension à Tinstmction de la guerre. Je m'at- 
tache à présent à former le moral, sans lequel il n'y a pas 
d'armée.. • 

BUOEAUD. 

La fille cadette du maréchal Bugeaud, M°** la com- 
tesse Feray, qui a bien voulu nous seconder dans 
notre œuvre, a pris la peine de reconstituer pour nous, 
dans de précieuses notes, la vie intime de son illustre 
père. C'est grâce à elle, à ses pieux souvenirs, que 
nous avons déjà pu donner à nos lecteurs ces pages 
si touchantes qui retracent dans ses moindres détails 
Tenfance et la jeunesse du grand soldat. 

Voici ce qui se rapporte à l'année 1830 : 

Le départ pour Grenoble fut très pénible. Qae de larmes 
versées I Ma mère voyait avec tristesse mon père rentrer 
dans la vie publique. Nous étions si heureux I L'appartement 
qui nous attendait était sombre, dans une rue étroite. Le 
nouveau colonel devint bientôt l'idole du régiment et fut 
l'objet de soins touchants dans la grande maladie qui le re- 
tint longtemps en convalescence. Peu de mois après notre 
arrivée, le plus jenne de mes deux frères fut enlevé par une 
fièvre cérébrale. Léo avait trois ans. Comme mon frère atné, 
il était d'une beauté remarquable, et son intelligence trop 
développée avait toujours inspiré des craintes. H est des 
douleurs qui ne se peuvent exprimer. Je n'oublierai - jamais 
celle de mes parents. A genoux, dans un coin de la chambre, 
je demandai à Dieu de venir me chercher et de rendre mon 
frère. Jamais prière plus fervente n'est montée au ciel. Ha 
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sœnr commençait à comprendre la résignation /elle pleurait 
près de ma mère. 

Mon père ne fat pas nommé général, comme on le lui 
avait promis. Sa santé altérée ne se rétablissait point. Il 
demanda nn congé et tonte la famille retrouva avec bonheur 
la modeste et champêtre existence de la Durantie. 

Avec quel plaisir les amis, les paysans vinrent au-devant 
du maître, qui reprit ses occupations agricoles I La santé 
de ma mère tourmentait mon père ; il acheta une maison à 
Excideuil, où nous fûmes nous installer. C^était une de- 
meure bien simple, mais nous nous j trouvions si bien ! Des 
fruits, des fleurs dans le jardin, du soleil partout. Mon père 
cherchait sans cesse à la rendre plus agréable, et nous ai- 
mions tous la maison si gaie. Que de choses ne pourrait-on 
dire sur l'influence qu'une habitation peut exercer sur la 
vie! Cette nouvelle demeure devint bientôt le rendez-vous 
de toute la société des environs et de la ville. 

Mon père, élu député, était général depuis le 2 avril 1831. 
U commandait à Paris, et nous l'attendions à la campagne, 
lorsque, au mois de janvier 1833, ma mère, recevant une 
lettre de lui, éclata en sanglots. Mon père lui annonçait son 
départ pour Blaye ; le roi, en lui donnant cet ordre, ne lui 
avait pas accordé le temps de refuser, encore moins d'en parler 
h sa femme. II ajoutait que la mission était diflScile, qu'il la 
remplirait comme celles qui lui avaient été confiées, en homme 
de cceiur et d'honneur. < Pauvre Thom! disait ma mère, il juge 
les hommes bons comme lui, il croit toujours, malgré tout, à 
leur justice. N'importe, en dépit de son dévouement et de son 
désintéressement , il sera calomnié par les partis excités. Le 
roi le sacrifie sans penser qu'il a une^&mille, et, devant le dé- 
chaînement des partis, le gouvernement ne le soutiendra pas ! » 

Ma mère ne se trompait pas entièrement. 

T. 1. i« 
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Avant d'arriver aux détails de l'épîsode de Blaye, 
il est intéressant d'établir d'une façon précise, par 
la correspondance que nous avons entre les mains, 
les dispositions d'esprit du général Bugeaud , député 
d'Ëxcideuil, et ses relations avec les hommes politi- 
ques du jour. 

Voici xme lettre, à la date du 7 juillet 1832, écrite 
par lui à l'un de ses meilleurs amis, M. Gardère, riche 
négociant à Paris, et qui demeura le confident le plus 
intime de ses pensées. Retenu à la Durantie par ses 
affaires et son exploitation agricole, le général-député 
Bugeaud, qui d'ailleurs n'avait point encore de com- 
mandement, ne 86 trouvait point à Paris au moment 
des troubles de juin 1832. 

La Durantie, 7 jaUlet 1882. 

Je suis vraiment honteux ^ mon cher Gardère y d'avoir 
tant tardé à répondre à votre originale et bonne lettre. 
Croyez qu'il n'j a pas indifférence , et que je vous aime au- 
tant que qui que ce soit après ma famille, parce que vous le 
méritez. 

Oui, vous avez eu raison de me dire : < Fends-toi, brave 
Grillon. » Je me serais peut-être ^lendu, si les bousingUs 
avaient triomphé ! Vous pouvez croire que j'ai regretté ma 
part des coups que Ton a donnés à ces implacables ennemis 
du repos de la France, et que je ferai en sorte à Tavenir de 
m*j trouver. Je trouve qu'on ne les a pas assez tapés. Et 
comment trouvez-vous ces arguties sur Tétat de siège fidte's 
par les mêmes hommes qui avaient demandé les mêmes me- 
sures contre la Vendée avec tant d'acharnement ? La guerre 
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est finie à Paris, disaient-ils! Quoi ! les sociétés secrètes ne 
sont-elles pas continaellement en guerre !... 

Il leur sera permis d'attaqaer toujours, et, après la dé- 
Mte, de se retrancher derrière une absurde légalité ? S'il en 
était ainsi, il faudrait ne pas faire de prisonniers, puisque les 
lois seraient impuissantes à punir ces grands coupables. 

Comment trouvez-vous ces lurons qui voulaient porter 
la guerre en Pologne, en Italie, qui prétendaient avec leurs 
cartouches citoyennes et leur enthousiasme renverser toutes 
les armées de TEurope, et qui aux premiers coups de fusil se 
cachent derrière des barricades, qu'ils ne savent pas défendre, 
et tirent par les soupiraux et les œils-de-bœuf ? Quoi ! vous 
voulez culbuter un million d'Allemands et de Russes, et vous 
ne savez pas défendre des défilés de forteresses ! 

Comment snpporterez-vous en rase campagne la canon- 
nade de mille bouches à feu et des charges de 20,000 che- 
vaux? Vous pensiez, sans doute, qu'on vous ferait suivre 
par un quartier de Paris monté sur des roulettes ? Mais les 
combats des 5 et 6 juin ont prouvé que cela n'aurait pas 
suffi aux exubérants ! 

Est-il vrai, comme le disent les journaux, qu'on se 
plaignait généralement à Paris de l'état de siège? Je ne l'ai 
pas cru. 

Que fera-t-on de ces gredins de Garnier-PagèSi Cabet et 
Laboissière? Certes ils sont coupables. Ils nous avaient assez 
manifesté leurs projets pour que l'on ne puisse pas en douter I 

Gamier est, de tous, le plus dangereux et le plus per- 
vers. Dieu veuille que le jury fasse son devoir envers eux ! 

Je croyais me reposer en Périgord. Vain espoir ! Je suis 
accablé de visites ; beaucoup sont intéressées ; c'est à n'en 
pas finir. Dernièrement un jeune homme vint de l'extrémité 
du département, et resta un jour chez moi sans me dire le 
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ifrjHt ât m riftite; ffû éuit la ptcauêre. « Hooâeor, lai Jk je 
le Unàettma matiii^ Tocre TÎsite m Mat dovfee im bol, q«el 
€st4 1 ? — Géùénd, je mis Tenn Toof prier de me &iie donner 
au place* — QocUe plaee? — Je ii>ii mis rien : celle qne 
TOUS croftz qoe je poisse remplir. — Mais, Monsienry je ne 
vocis eomnais pas, et, quand je roos connaîtrais, je n*aî pas 
de places à ma disposition poor roos les donner, on des 
destitotaons à demander toot expris pour toqs oolloquer ! » 
Il repartit, après aroir amplement déjeoné. 

8i je troore beancoop d^ardenr pour les places, Jentroore 
moins poor le bien poblic. Je sue sang et ean poor orga- 
niser des comices agricoles, et je ne pois j réossir. 

Je sois obsédé d'sffaires : je bètîs one castfne de gen- 
darmerie à Lsnooaille, je bâtis à Exddeoil ob j*ai mes foins 
et ma récolte* Voos devez donc m*excaser do retard. J^ai à 
répondre à dnqoante personnes. 

Adieo, cber ami, je pense qoe noos ce tarderons pas à 
nons voir ; je voodrais poortaot bien qoe ce ne fût qo^en 
octobre. 

Amitiés à Pascal. B. 

Nous trouvons vers la même époque une lettre de 
madame Sermensan , Hélène de la Piconneriei sœur 
du maréchal, lettre qui mérite d'être recueillie. 

Madame Sermensan au général Bugeaud. 

HangninD, 22 aTiil 1832. 

Cher frère, 

Je viens de recevoir une lettre de H. Becolet et one de 
Ciiéry Colomb, tout exprès poor me témoigner leur admira* 
tion et leur joie, en lisant dans le Mémorial bordelais ta let- 
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trean ministre de lagaerre, ob ta refases un commande- 
ment à Paris ; il est certain qu'elle m'a donné nn véritable 
bonbear et qae j'ai senti une fois de plus que j'étais fière, 
que le même sang coulât dans nos veines. 

Je me suis reportée eu 1816, époque ob M. de Montu- 
reux écrivait : € C'est un homme dangereux et qu'il faut 
surveiller, car il est le point de mire de tous les officiers en 
demi-solde. :» A cette même époque, M. Laine écrivant au 
duc de Feltre pour savoir à quelle classe tu étais porté dans 
les fameuses catégories, les bureaux répondirent : a: Il est dans 
la 14® classe, ]> et le ministre ajouta de sa main, au-dessous : 
Cest-à^ire de la plus mauvaise. 

Ah! comme cette lettre me fit mal, comme elle me dit 
en grosses lettres : Ne te flatte plus, ton frère ne sera jamais 
employé sons un semblable gouvernement ! 

Et cet homme si dangereux ne chercha, alors comme 
aujourd'hui, qu'à rallier tout le monde ; il prêcha, par l'exem- 
ple, l'obéissance aux lois; il s'occupa d'agriculture, des 
grandes routes, de tout ce qui était d'utilité publique; il fut 
maire zélé, estimé de tout le monde, etc., etc., et cependant 
ce gouvernement le crut indigne de reprendre son grade à 
l'armée. honte! Mais autre temps, autres mœurs. 

Une seule chose, cher ami, me fait une véritable peine : 
c'est de te voir dans l'indécision de revenir & la Chambre 
l'année prochaine. Je comprends la chienne de vie que tu mè- 
nes, je comprends tons les désagréments de ta situation, sur- 
tout éloigné de toutes tes affections ; mais il est digne de toi 
de persister à soutenir le goavernemant et d33 ministres 
admirables par leur courage, qui supportent avec tant de 
dignité les attaques de tous ces énergumènes, Mauguin, 
Salverte et consorts. Je lis les gazettes depuis que tu es à la 
Chambre avec uu redoublement d'attention ; il y a des jours 
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ob je suis furieuse de toute leur mauvaise foi^ d'autres où ils 
me font pitié ; telle est la séance orageuse , pour le mot sU" 
jets, qu'il leur serait si difficile de remplacer convenablement| 
et je ne comprends "pas que, après l'explication de M. de 
Montalivety ils aient pu continuer à en faire tant de bruit 
On voit qu'ils étouffent de colère et qu'ils cherchent le sujet 
de répandre toute leur bile. 

Oh ! les vilains hommes, je les méprise trop pour les haïr; 
mais je ne puis croire qu'une semblable opposition soit une 
chose nécessaire pour un gouvernement représentatif. Par 
contre, je suis dans un redoublement d'admiration pour les 
ministres, surtout pour M. Casimir Périer. On a voté pour 
M. de Bichelieu une récompense nationale ; je ne mets pas 
en doute son mérite, mais, selon moi, il n'y a rien de compa^ 
rable au président des ministres. Son courage et son dévoue- 
ment sont bien au-dessus des héros qui gagnent des batailles; 
ils risquent leur vie, il est vrai ; mais s'ils trouvent une mort 
honorable, leur mémoire vivra honorablement dans l'histoire, 
tandis que H. Casimir Périer sacrifie tous les jours sa vie 
abreuvée d'amertume, son repos, sa réputation, son bonheur 
enfin. Et peut-être que cet entier dévouement, qui sauve la 
France, n'obtiendra rien que l'ingratitude. Heureusement que 
les honunes de sa trempe doivent trouver dans leur cœur 
leurs plus douces récompenses I 

Après tout ce que je vois, cher ami, je n'ai plus aucune 
ambition pour toi. Achève jusqu'au bout ta t&che de député, 
et reviens tranquillement reprendre ta charrue au sein de 
ta famille et de tes affections; il n*y a de véritable bonheur 
<|ue celui-là et une honnête aisance; on disait autrefois : 
Heureux comme un roi ; on peut aujourd'hui retourner la 
phrase. 

Je te remercie mille fois de tout ce que tu me dis d'affec- 
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tuenx et de tontes tes offres généreuses ; je ne crains pas de 
manquer jamais du nécessaire, parce que mes dépenses sont 
trop bien calculées. 



Mon jeune couple est admirable par Tordre et Técono- 
micy et leur affection semble prendre tous les jours plus de 
force. Azia est vraiment très remarquable par sa raison pré- 
maturée. 

C'est trop heureux de réussir quand on marie un fils 
de vingt-trois ans. J'ai de bonnes nouvelles d'Excideuil et 
Puissegeney. La bonne Élisa nous a envoyé une excellente 
dinde aux truffes , que nous avons mangée avec nos voisins, 
et nous avons buà la santé de cette excellente et digne femme, 
et au général Bugeaud, bon et loyal député. 

Phillis me dit que tes petites filles deviennent bien 
gentilles ; tant mieux, car je suis comme les hommes, je 
n'aime pas les laides. 

Adieu, bon frère, je t'aime comme tu le mérites. 

Hélène Sermknsan (1). 

P. S. — J'écrirai à Pascal incessamment. En attendant, 
tendre amitié à E. Gardère et à tous les Clonard. 

{!) M. le colonel LonU Sermensan, qui commande anjoard* hoi à Périguenx le 
50* régiment d'infanterie, se trouTe être 4 la fois petit-fils des deux sœurs du 
maréchal Bngeaud, d*Hélène de la Piconnerie, épouse Sermensan, et de Phillis 
de la Piconnerie, mariée à M. de Lignac de Pujssegenez. Son père, en effet, 
M. Sermensan, avait épousé sa cousine gennainSi "M}^^ de Pnyssegenes. — En 
qualité de légataire de sa grand^mère maternelle Phillis, le colonel Sermensan 
avait eu jadis en sa possession la plupart des lettres et documents relatifs à son 
grand -oncle le maréchal. Ils passèrent depuis entre les mains des filles de 
ce demier. — Le nom de Payanegenez, nom de fief, est orthographié de façons 
différentes. Thomas Bugeaud lui-même récrivait tantôt Puyssegeney, Puisse- 
gênez, Payssegenetz. 
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Conp d*œil sur la sltnation politique en France au coEimenoement du règne du 
roi de Louis-Philippe. — Lettres de M. Thiers, ministre de rintéiienr, an gé- 
néral Bngeaud. — Arrestation de la du'chessede Berry.*- Listructions du gou* 
Temement au colonel Chousserie, commandant de la citadelle de Blaye. — Le 
général Bugeand est désigné pour remplacer le colonel Chousserie. — Sou- 
venirs de madame la comtesse Féray. — Arrivée à Blaye. — Impression pro- 
duite par le général Bngeaud sur la duchesse de Berry. — Le fauteuil de 
duvet. — Le chien Bévis. — M. de Saint-Arnaud. — Injustes attaques contre 
le général Bngeaud. 



Nous voici maintenant arrivés à une période des 
plus graves et des plus intéressantes de la vie du ma- 
réchal Bugeaud. Il y aura tantôt un demi-siècle que 
se sont passés les événements dont nous allons par- 
ler. L'heure est venue, croyons-nous, de dire la vérité 
tout entière ; les passions, les haines politiques qui 
suivirent la révolution de 1830, se sont calmées, et il 
nous sera permis, nous l'espérons, d'aborder les premiè- 
res années du règne du roi Louis-Philippe sans trou- 
bler la sérénité de l'histoire. Notre œuvre, d'ailleurs, 
n'est point une œuvre de polémique, et l'on ne saurait 
nous accuser de porter sur les faits un jugement par- 
tial. Nous nous bornerons à mettre en lumière les inci- 
dents personnels à notre héros et à bien circonscrire 
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la part de responsabilité qui lui incombe dans un évé- 
nement d'une haute importance politique et qui fut^ 
au milieu de l'animosité des partis, très diversement 
apprécié. 

Dès les débuts de son règne, le roi Louis-Philippe 
s'était trouvé aux prises avec d'immenses difficultés. 
Toutefois, il eut cette rare bonne fortune de rencon- 
trer à ces heures de crise un grand ministre, homme 
d'autorité et de liberté à la fois, Casimir Périer, dont 
l'énergie, le bon sens politique et le patriotisme l'aidè- 
rent puissamment à consolider son trône. Ce trône, en 
effet, n'avait pas tardé à être ébranlé à la fois par 
des ennemis différents, mais également acharnés : d'un 
côté, les républicains, dont le prince avait trompé les 
espérances anarchiques;de l'autre, les partisans de l'an- 
cien régime, qui ne pouvaient pardonner au neveu du 
roi Charles X de n'avoir pas refusé la couronne offerte 
par les représentants de la nation. Au moment même 
où mourait Casimir Périer (IG mai 1832), après avoir, 
dans une lutte terrible, étouffé l'émeute à Paris et 
à Lyon, les légitimistes agitaient les provinces de 
l'Ouest, et M"* la duchesse de Berry, débarquée en 
France, ne tardait pas à décréter une prise d'armes 
dans la Vendée. C'est alors que le Moniteur du 11 
octobre 1832 appela aux affaires étrangères M. le duc 
de Broglie, à l'intérieur M. Thiers, M. Guizot à l'ins- 
truction publique. Le maréchal Soult gardait le minis- 
tère de la guerre avec la présidence du conseil. 

Dans le volumineux dossier, correspondance offi- 
cielle et intime du maréchal, qui nous a été gracieu- 
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sèment remis par un de ses petits-fils, M. Robert Gas- 
son-Bugeaud d'Isly, nous avons découvert un grand 
nombre de lettres de M. Thiers. En voici deux, à la 
date du 12 et du 28 octobre 1832, adressées par le 
nouveau ministre de l'intérieur à son collègue le gé- 
néral Bugeaud, député d'Excideuil; on y voit le jeune 
député d'Aix, — M. Thiers avait alors trente-cinq 
ans, — pour la première fois ministre, demander au 
général € de lui donner du courage, et solliciter les 
gens de cœur de soutenir sa jeunesse calomniée, bat- 
tue par les vents de l'envie. » 

Monsieur Thiers, ministre de Vintérieurj à mcnsieur 

le gênerai Bugeaud, député. 

Paru, 12 octobre IBS2. 

Mon cher général, vous êtes la première personne à 
laquelle j'écris, depuis le martyre qui m'est imposé et qui 
va passer pour une élévation. Je jure sur Thonneur que je 
ue suis entré au ministère que par devoir. Le roi avait songé 
non à moi, non à M. Guizot, mais à M. Dupin seul« M. Du- 
pin a voulu être chef absolu, faire et défaire à sa volonté , 
et surtout s'allier a la gauche, sous prétexte de transiger 
avec ses chefs les plus modérés. En tout autre temps, un 
tel projet aurait pu avoir ses avantages , mais dans un mo- 
ment ob nous avions besoin de prouver à l'Europe que le 
vaisseau n'avait pas perdu ses ancres, l'idée de la transac- 
tion était insensée. Trois fois on s'est adressé à M. Dupin, 
sur ma proposition expresse, trois fuis il a refusé dure- 
ment. Le roi s'est alors adressé à nous. Je ne demandais 
pas ce qu'on appelle les doctrinaires ^ et eux, plus désinté- 
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ressés qae personne ^ ne demandaient pas le pouvoir. Mais 
il fallait des forces ^ et oh les prendre qaand Dupin refu- 
sait ? Nous sommes entrés ^ le désespoir dans Tâme , car le 
fardeau est énorme. Mais^ en conscience, oh trouver des 
hommes plus capables , plus honorables , plus dignes de la 
liberté que MM.de Broglie, Guizot et Humann? Ne faut-il 
pas un infâme génie de calomnie pour trouver à dire contre 
des hommes pareils ? 

Appuyez-nous, je vous prie, donnez-moi du coui-age, 
à moi qui ai besoin que les gens de cœur soutiennent une 
jeunesse calomniée, battue par les vents de Tenvie. Écrivez- 
moi, je vous en serai très reconnaissant. Je suis sous l'im- 
pression douloureuse des journaux, et je vous écris avec 
trop de vivacité peut-être. 

Adieu, mon cher général, je vous embrasse et vous 

souhaite une meilleure santé. Les Chambres sont convoquées 

pour le 19. Adieu. 

Signé : A. Thikrs. 

Monsieur ThierSj ministre de l'intérieur, à numsieur 
le général Bugeattdj député. 

Paris, 28 octobre 1882. 

Mon cher général, on ne peut avoir ni plus de jugement, 
ni plus de patriotisme que vous n'en montrez. Ce que 
vous pensez, je le pense comme vous, et j'ai trouvé ex- 
cellents vos articles dans le Journal de la Dordogne, Nous 
sommes décidés à tenir le langage que vous souhaitez, aux 
puissances, et nous Tavons déjà fait. J'espère que nous au- 
rons Anvers. Quant à la Vendée, je voudrais tenir la du- 
chesse ; je n'ai pas l'espoir et la prétention de détruire les 
bandes en un mois. Jacqueminot a montré un peu d'hu- 
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menr, mais il est calmé. H n'est pas question de sa démis- 
sion. Nous attendons de Londres des réponses positives sur 
la question belge. Nous sommes décidés à entrer (ceci en- 
tre nous : secret d'État!). Adieu, mon cher général, je suis 
prêt à me retirer quand le bien du pays le voudra. Je vous 
souhaite un prompt rétablissement de santé. 

Signé: A. Thiers. 

Le 7 novembre, M™' la duchesse de Berry était arrêtée 
à Nantes. Nous n'avons point à qualifier ni à juger les 
procédés d'arrestation employés par le zélé et ardent 
ministre de l'intérieur. — La lettre suivante, écrite par 
lui au moment même de l'événement, exprime bien 
l'état de surexcitation des esprits à cette époque : 

Monsieur Thiers j ministre de l'intérieur, à numsieur 

le général Bugeaud^ député. 

Paris, mardi 13 novembre 1882. 

Mon cher général , 

Je vous demande pardon de ne pas avoir répondu à 
votre lettre. Je suis si fatigué , si tourmenté de soucis , que 
j'ai a peine le temps de songer aux choses les plus urgen- 
tes. Vous nous êtes indispensable , mon cher collègue. Nous 
ne pouvons d'aucune manière nous passer de vous. J'ai pris 
la duchesse de Berry, et cependant je n'ai encore essuyé que 
des sottises et des injures. Maintenant, on voudrait que 
nous l'eussions traînée de tribunaux en tribunaux , que nous 
eussions donne un odieux scandale ; on voudrait nous impo- 
ser des indignités, au lieu de nous renfermer dans une simple 
mesure de sûreté ! Je n'ai jamais vu tant d'injustice et de 
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tnaaraise foi. Notre projet est de proposer aux Cliambres 
dé la détenir autant que l'exigera la sûreté de l'État. Ve- 
nez, mon cher général , venez nous aider de vos conseils et 
de votre utile vote. Adieu , il fant qae tons nos amis soient 
présents y on noas sommes perdas I Je vous embrasse et 
souhaite que Dieu vous envoie une meilleure santé. Adieu. 

Signé : A. Thiers. 

Il nous parait intéressant de placer ici une lettre 
du général Bugeaud adressée à M • Mourgues, préfet 
du département de la Dordogne. Le général, en par- 
lant de la duchesse de Berry, était loin de*] prévoir 
que, quelques jours plus tard, il allait être chargé de la 
délicate mission de gouverneur de Blaye. 

Le général Bugeaud à monsieur Mawrgues, préfet 

de la Dordogne* 

Paru, le 4 janvier 1888. 

. . . Nous aurons demain une séance dramatique à l'oc- 
casion de vingt-huit ou trente pétitions pour la duchesse 
de Beriy; nous passerons à l'ordre du jour sur tout cela, et 
nous tirerons une terrible épine du pied du ministère. 

L'ordre du jour sera très significatif : il voudra dire 
que les choses restent dans le statu ^uo. Au reste, il est 
probable qu'il se motivera fortement par la discussion. 

De cette manière, la duchesse de Berry ne sera pas 
jugée, selon toute apparence, et on la détiendra jusqu'à ce 
que les circonstances permettent de la mettre en liberté, 
à condition qu'elle n'y reviendra plus. 

Je sais bien que les carlistes lèvent le masque, à sup- 
poser qu'ils aient eu un masque, car je trouve qu'ils ne 



20G LE MAfiéCHAL BUGEAUD. 

Bc sont jamais cachés. Il fant attribaer cela non pas à lenr 
courage, mais à la doncear du goavemement et des lois* 
Ils ne sont pas dangereux physiquement , et soyez convaincu 
que, loin de s'aggraver, comme vous le pensez, la situa- 
tion s*améliore chaque jour. Les émeutes ne sont plus à 
craindre; TEurope nous respecte et nous craint; le com- 
merce et rindnstrie marchent bien : tout nous annonce 
des jours plus prospères ; il y aura encore de petits embarras , 
mais nous en triompherons aisément. 
Votre affectionné et dévoué serviteur, 

BUGEAUD. 

Bien que la mission du général Bugeaud soit pos- 
térieure de plus de trois mois à l'arrestation de ma- 
dame la duchesse de Berry, — le gouvernement de la 
ville et du château de Blaye ne lui ayant été confié que 
le 31 janvier 1833, — il est intéressant de connaître 
les premières instructions adressées par M. Thiers au 
colonel Chousserie, lequel précéda le général Bugeaud, 
en qualité de commandant supérieur de la citadelle de 
Blaye. Ces documents furent remis au nouveau gou- 
verneur, lorsqu'il vint remplacer M* le colonel Chous- 
série. 

Afansieur Thiers, ministre de F intérieur y à monsieur fe colonel 
CAouêserie, commandant supérieur à Blaye (Gironde). 

Paris, 18 noTembre 1832. 

Monsieur le colonel, après nue traversée prolongée , vous 
êtes arrivé à Blaye où vous attendaient la notification du 
commandement supérieur qui vcns est confié, et les pre- 
mières instructions de M. le ministre de la guerre. 
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Avant de les compléter, en ce qui me concerne, j*ai 
besoin de connaître vos observations particalières ; je me 
bornerai donc moi-même & des aperçus. 

Il fallait d'abord pourvoir au plus pressé, et c'est ce 
qu'a fait, d'après mes recommandations, M. le préfet de la 
Gironde. Il s'est, comme vous devez le savoir, muni d'une 
lettre de crédit du receveur général sur le receveur particu- 
lier de Blaye. Cette lettre, sous sa responsabilité person- 
nelle, a été délivrée au nom du sous-préfet de l'arrondisse- 
ment de Blaye , qui tiendra , an fur et à mesure des besoins, 
les fonds nécessaires à votre disposition. 

La haute surveillance que vous êtes appelé & exercer et 
à diriger, se divise nécessairement en trois parties : celle 
de l'intérieur, celle de l'extérieur du château, et celle de 
la côte. 

Pour la première, deux commissaires civils seront nom- 
més ; un commissaire de police sera chargé de la seconde ; 
voici, relativement à la troisième, copie des instructions 
transmises par M. le ministre de la marine : 

Surveillance intérieure du château (1). 

L'enlèvement de la duchesse ne semble point & crain- 



( 1) La dtadeUe de Blaye s'élére but la rive droite de la Gironde et domine nne 
Tille d'nn aipect misérable et morne. Quelques rues formées par des casernes, 
nne place d'armes, des magasins ponr Taitillerie et le génie, voilà de quoi se 
compose Tintérieur de cette citadelle. Le sommet en est couronné par un vieux 
cliâtean, que Boland construisit, dit une légende populaire, et où son corps fut 
déposé après la défaite de Ronoevaux. Autour, règne nne terrasse qui n'a que 
dix on doute pieds de large et qui est de niveau avec le mur de revêtement. Du 
haut de cette espèce de parapet, sablé dans la plus grande partie de son étendue, 
et coupé de distance en distance par des embrasures qu'on passe sur des planches, 
le regard domine un immense horizon. A l'ouest, c'est le fleuve qui a dans cet 
endroit la majesté mélancoliqne de la mer ; du nord 4 Test et au sud, ce sont 
des coteaux couverts de vignes, de maisons de plaisance, de moulins, de fabri- 
ques. Le séjour de la citadeUe est froid ; les brises y sont dangereuses ; les phti- 
siques y meurent vite. (Iiouis Blanc, Histoire de dix anê.) 
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dre, mais on doit supposer qae de nombreux projets d'en* 
sion seront formés. 

Deox personnes seront placées auprès d^elle : M. de 
Mesnard, serritenr dévoué, mais ftgé et pea propre à Tin- 
trigne; M°* de Kersabiec, non moins dévonée, mais ac- 
tive y entreprenante , habituée à une vie aventureuse ; elle 
serait nécessairement Tintermédiaire de toutes les entre- 
prises. 

Des femmes de chambre seront probablement réclamées 
par la duchesse. Le premier choix qui en sera fiiit ne sera 
pas sans importance. II ne suffira pas de s^assurer de leur 
moralité. Quelles étaient leurs relations? A quelle fiunille 
appartiennent-elles ? La condition qui leur sera imposée de 
ne conserver aucune communication avec Textérieur ne pour- 
rait-elle pas être illusoire ? Voilà ce qu'il importera d*é- 
claircir. 

Des livres, des habillements, des instruments, etc., se- 
ront demandés à Bordeaux. Des communications journalières 
vont être entretenues avec cette ville, où le parti légitimiste 
a toujours compté de nombreux affidés. Ces livres, ces ha- 
billements devront être examinés avec un soin scrupuleux : 
des renseignements seront pris sur les fournisseurs. H n'en 
faut pas d*attitrés. En se procurant les marchandises, tan- 
tdt chez un marchand, tantôt chez un autre, en laissant 
ignorer la destination, on évitera des tentatives de commu- 
nication et de relations avec le château. 

Les lettres ne pourront être remises et reçues qu'ou- 
vertes. Les bandes de journaux seront enlevées. Le commis- 
saire de police devra avoir, pour faire au besoin ressortir 
Tencre sympathique, un appareil chimique à sa dispo- 
sition. 

Ces précautions seront autant que possible inaperçues. 
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mais elles seront indispensables. Une surveillance de tous 
les instants et de' tous les objets peut se concilier avec beau- 
coup d'égards, de ménagements, de complaisance. Le but 
constant de cette, surveillance est de ne laisser aucune chance 
d'évasion & la duchesse. 

Je vous laisse le soin, colonel, de rédiger un règle- 
ment spécial, les articles relatifs au mode de bien cons- 
tater l'identité des personnes, lors des communications 
indispensables à l'emploi de l'aumônier, au service de 
santé, etc. Les personnes attachées à celui de la duchesse 
seront averties qu'une fois entrées, elles ne pourront plus 
sortir. 

Ce sera par vos soins que la duchesse recevra les jour- 
naux que vons vous procurerez vous-même ; aucun abon- 
nement ne sera pris en son nom. 

Ce qu'il importe par-dessus tout d'éviter, c'est qu'aucune 
communication directe , aucun moyen de concert ne puisse 
s'établir. Votre intermédiaire et celui de M. le commissaire 
civil ne sauraient en aucun cas être illusoires. Il faut qu'en 
tout et partout, dans le château dont le commandement vous 
est confié, votre présence et votre action se manifestent. 
C'est la duchesse de Beny qne renferme le château ! 

Agréez, etc. 

Signé : A. Thiers . 

• 

M. Thiers, dans sa soUicitade pour les graves in- 
térêts qui lui étaient confiés, ne négligeait aucun dé- 
tail, aucune précaution. Voici , parmi tant d'autres, la 
lettre confidentielle qu'il écrivait lui-même au commis- 
saire spécial, M. Joly, particulièrement chargé de la 
surveillance de Tillustre prisonnière : 

T. I. H 



210 LE MARÉCHAL BUOEAUD. 

Monsieur Thierêj ministre de V intérieur , d nwnsieur Jofy, 

commissaire spécial à Blaye. 

Paris, 12 décembre 1882. 

Monsieur, je venais de vous adresser des instructions 
dont vous trouverez ci-joint copie, au moment ob vous vous 
êtes mis en route pour Paris. Votre retour à Blaye m^im- 
pose l'obligation de les compléter. 

Votre titre, à cette résidence, est celui de commissaire 
spécial, attendu que vous êtes spécialement chargé de la po- 
lice de Blaye et de Tarrondissement dont vous m'avez soumis 
à cet égard votre plan d'organisation : je l'approuve. 

Votre surveillance éprouvera d'autant moins d'entraves, 
que je viens de recommander à MM. les préfets de défendre 
l'expédition ou le visa de passeports pour l'arrondissciment 
de Blaye, à moins d'une autorisation formelle de ma part. 

Le commissaire spécial est autorisé à correspondre avec 
mon ministère ; il profitera au besoin du départ des estafettes. 

Ses rapports seront régulièrement adressés à M. le com- 
mandant supérieur. 

Il n'emploiera que des agents discrets et choisis qui se- 
ront placés sous sa discipline. Ses relations avec le commis- 
saire civil seront fréquentes et immédiates. Toutefois, leur 
service respectif étant essentiellement distinct, il ne saurait 

avoir ni rivalité ni double emploi 

Le commissaire civil, M. Dufresne, aura, comme agent 
comptable, la mission d'ordonner et de régulariser les dé- 
penses. 

Telle est la distinction établie. Voici sous quel rapport 
les deux fonctionnaires concourront au même service de sur- 
veillance et de sûreté : 
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Les deux commissaires établiront leurs chambres à cou- 
cher au rez-de-chaussée du bâtiment occupé par la duchesse 
(n^ 53 du plan de la citadelle). A cet effet, le commissaire 
spécial reprendra le logement indiqué sur ce plan FFFG ; la 
chambre E sera occupée par le commissaire civil. 

Pour plus de régularité, et après avoir pris les instruc- 
tions de M. le commandant supérieur, il est bien établi que, 
chaque nuit, Tun des deux commissaires couchera dans la 
chambre P avec Tofficier de gendarmerie. Us feront le ser* 
vice alternativement. 

Pendant le jour, un agent de service sera placé avec Tof- 
ficier de gendarmerie dans la pièce P. 

Le soir, la clef de la porte fermant intérieurement le cor- 
ridor des appartements de M°^ la duchesse de Berry sera 
remise par le commandant de place à celui des deux commis- 
saires qui couchera au rez-de-chaussée. La clef de la porte 
extérieure sera remise, comme cela se pratique actuellement, 
au commandant de la place. 

Une sonnette sera disposée dans la pièce P, de manière 
à communiquer avec le rez-de-chaussée et à pouvoir appeler 
le commissaire civil, qui devra toujours y passer la nuit. 

L*un des deux agents placés pendant le jour dans la 
pièce P ne devra jamais perdre de vue M*"^ la duchesse de 
Berry, lorsqu'elle descendra dans son jardin. 

On n'admettra dans Tenceinte palissadée que le colonel 
chargé en chef du gouvernement de la citadelle de Blaye, le 
commandant de la place, les officiers de gendarmerie de ser- 
vice auprès des prisonniers, les troupes gardant les portes 
extérieures, les commissaires civils, leurs agents et les domes- 
tiques chargés du service de la maison. 

Les domestiques attachés au service des prisonniers ne 
pourront sortir de la citadelle; les femmes de chambre et 
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valets de chambre attachés plus particulièrement à la per- 
sonne des prisonniers ne sortiront pas de la maison n^ 33, de 
la cour et dn jardin. On veillera à ce qa'ils ne puissent com- 
muniquer avec les troupes de la garnison. 

Le commissaire spécial et le commissaire civil devront 
avoir connaissance de toutes les consignes données aux postes 
intérieurs de Tenceinte, ainsi que du mot d^ordre et de celui 
de ralliement. 

Je n'ai pas cru devoir me dispenser d'entrer dans ces 
détails. Il s'agit d'une mission toute spéciale et dont la haute 
responsabilité exige le concours des garanties les mieux con- 
certées. D'antres précautions encore semblent devoir être 
prises et ne pas présenter moins d'importance ; elles sont in- 
diquées dans la note ci-jointe. Vous en réclamerez l'adoption 
et vous veillerez à ce qu'elles soient exécutées sans retard. 

Je reviendrai sur divers articles de cette correspondance ; 
des additionsydes modifications seront successivement recon- 
nues nécessaires. J'accueillerai toujours avec empressement 
de judicieuses observations, mais ce qui a été décidé avec 
maturité doit être exécuté ponctuellement ; l'hésitation et les 
retards ne pourraient qu'entraîner de graves inconvénients. 
Telle est la direction qui doit être suivie. M. le comman- 
dant supérieur imprimera le mouvement, et je me plais à 
croire qu'aucune partie du service ne restera en souffrance. 

Il serait bon que, chaque jour, le cuisinier remit note 
des vivres dont il aurait besoin au commissaire chargé de la 
dépense. Les pourvoyeurs préposés à cet effet remettront, en 
présence d'un agent, les provision» qu'ils se seront procurées 
au dehors. En tout et pour tout, lorsqu'il s'agit de communi- 
cation avec l'intérieur, le contrôle le plus sévère est indis- 
]»ensable. 

Agréez, etc. Siffm' : A. Thier». 
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Le colonel Chousserie, assez justement jaloux de 
son autorité, avait vu non sans déplaisir le commis- 
saire spécial de police, M. Joly, installé par M. Thiers 
au château de Blaye et ayant en quelque sorte pour 
mission de contrôler la surveillance et les actes du 
commandant supérieur. La lettre ci-dessous de 
M. Thiers fait allusion à ces conflits, que le gouverne- 
ment d'ailleurs devait, peu de temps après, éviter en 
confiant le commandement de la citadelle non plus 
à un colonel, mais à un maréchal de camp, ainsi que 
l'on désignait alors les généraux de brigade. 

Monsieur Thiers, minière de 1^ intérieur, à monsieur le colonel 
Chousserie, commandant supérieur à Blaye (écrite de la 
main du ministre). 

Paris, 21 décembre 1832. 

Monsieur le colonel, 

Je vous tromperais, si je vous disais que je suis complè- 
tement satisfait de la manière dont vous vous prêtez aux 
arrangements que j'avais projetés. Je vous ai montré assez 
de bienveillance pour que vous fassiez quelque sacrifice pour 
me satisfaire, et assez de confiance pour que vous ne doutas- 
siez pas du motif qui me ferait accumuler tant de précau- 
tions. Au surplus, comme je ne veux pas être servi par des 
mécontents, je cède à vos désirs. J'ordonne à Joly de s'éta- 
blir à Blaye , en dehors de la citadelle, pour y faire la po- 
lice de rarrondissement... Dairesne restera seul au dedans 
et continuera d'exercer les fonctions qui lui ont été confiées. 
Je vous prie d'avoir pour lui tous les égards dus à un hon- 
nête homme, qui, pour n'être pas militaire, n'en est pas 
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moiiu plein d^hoimear et digne de tonte oonfianoe. Je TaTais 
blâmé de son déâr d*ètre présenté à M"*^ la dnchene de 
Beny, car mes agents sont chargés de la garder, de la res- 
pecter, et nnllement de Ini plaire et de se faire agréer par 
elle. Hais depnis qne y si appris qne c'était ponr la connaître 
et avoir Foccasion d'entrer chaque jour chez elle, s'assurer 
qne tont est en ordre, je Tappronve et je vous engage à le 
satisfaire. 

Je tiens expressément à ce qne la fenêtre de Tofficier de 
gendarmerie qui est de garde jour et nuit entre la porte du 
corridor de la duchesse et la porte extérieure du bâtiment, 
je tiens à ce que cette fenêtre soit grillée. 

On m*a fait part de plusieurs détails dont je vous ferai 
envoyer la note et qui mériteraient d'être rectifiés pour ache- 
ver de compléter la sûreté matérielle de la prison. 

Quant à M"^ Chousserie et à sa jeune fille, je ne vous 
en parlerai pas, puisque vous ne m'en avez point entretenu. 
Pour moi, je serais tout à fait disposé à m'en rapporter à 
votre opinion et & vous permettre cette compagnie, si vous 
n'y voyez aucun inconvénient. Mais je m'en remets à ce que 
vous écrira M. le maréchal. 

Au surplus, je n'ai pas moins de confiance et d'estime 
pour M. le colonel Chousserie, bien que je me plaigne de lui 
â lui-même. Je remets toujours avec la même sécurité l'hon- 
neur du gouvernement dans ses mains. 

Agréez, colonel, l'assurance de ma haute considération. 

SiffTié : A. Thiers. 

Malgré tout son zèle, M. Thiers ne put conserver 
le portefeuille de rintérieur. Il fut remplacé, le l*' jan- 
vier 1833, par le comte d'Argout, ancien auditeur 
du conseil d'État sous Napoléon I*', préfet , conseiller 
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d'Etat et pair de France bous le roi Louis XVIII. 
M. d'Argouty homme laborieux, conciliant, légère- 
ment sceptique, accepta ces fonctions délicates sans 
grand enthousiasme; mais le programme politique 
étant admis, il s'y confirma sans hésitation. 

Nous trouvons, dans un livre assez curieux : les 
Salons â! autrefois^ par M"^* la comtesse de Bassan- 
ville, le passage suivant : 

<c Un de ceux qui tenaient le plus souvent et le 
plus volontiers tête à M°^ de Girardin, était le maré- 
chal Bugeaud, que les légitimistes habitués de l'hôtel 
d'Osmond regardaient toujours d'un mauvais œil, lui 
reprochant d'avoir sollicité Vtnfâme honneur d'être 
le geôlier de M™ la duchesse de Berry à Blaye. Ce 
reproche était lui-même une infôme calomnie. D'ail- 
leurs, la lettre parfaitement authentique qu'il m'a été 
permis de copier le prouve, et son caractère histori- 
que ne peut laisser aucun doute sur ce triste évé- 
nement , bien loin de nous aujourd'hui, mais qui pou- 
vait marquer une tache sur la mémoire de l'honnête 
homme qui n'avait fait qu'obéir, comme soldat, à un 
ordre dont il gémissait d'être chargé. 

<c Cette lettre, la voici : 

BUye, le 18 janvier 1898. 

C^est avec un bien vif plaisir, mon cher F..., que j'ai appris 
votre nomination. Je souffrais , chaquejour, lorsque j'y pen- 
sais, de vous voir dans ce délaissement. Mais je vous en 
estimais davantage, parce qne vous supportiez cela sans mur- 
murer, sans attaquer le gouvernement, comme font tant de 
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gens qui n'ont pu obtenir les emplois auxquels ils n'avaient 
nuls droits. 

Vos droits étaient patents , et vous ne vous êtes pas plaint, 
parce que vous savez que les gouvernements ne peuvent pas 
toujours faire tout ce qui est juste , ni le faire tout de suite ; 
que, dans tous les cas, le roi et le gouvernement ne sauraient 
être accusés de ces petits dénis de justice, qui auront lieu 
sous tons les gouvernements , parce qu'ils sont formés avec 
des hommes, et que les hommes ne sont pas des dieux. 

Vous ne vous attendiez pas plus que moi à me voir aller à 
Blaye. Voici comment cela m'est advenu : 

Le 30, j'étais au bal chez la roi ; M. d'Argout vint à moi, 
et me dit : « J'ai toujours pensé, général, que vous étiez très 
dévoué à la monarchie et au gouvernement de Juillet. Accep- 
teriez-vons une mission de confiance et de dévouement?... » 
et il me regarda d'une façon étrange, en prononçant ces mots, 
c Quand je me dévoue à une cause, ce n'est point à demi, 
répondis-je; donc j'accepterai, et je ferai tout ce qui ne sera 
pas contraire à l'honneur; plus l'emploi sera périlleux et dif- 
ficile, plus j'en serai flatté I — Je m'attendais & cela , et je 
vais porter votre réponse au roi , > fit M. d' Argout , s'éloi- 
gnant aussitôt. 

Là-dessus, mon esprit travaille à deviner de quoi il s'agit. 
Faut-il aller aider don Pedro?... ou bien est-ce en Turquie 
qu'on veut m'envoyer?... à moins que ce ne soit en Qrèce... 
— Mais je finis par me confier au sort sans y plus penser, et 
je restai au bal jusqu'à cinq heures du matin. 

En rentrant chez moi, je trouvai l'ordre de partir pour 
Blaye ; je fus chez MM. d' Argout et Soult prendre mes instruc- 
tions. Le roi me fit demander, me remercia d'avoir accepté, et 
me donna aussitôt ses instructions. Je vous assure que j'au- 
rais préféré conduire 6,000 hommes à don Pedro, ou au Gand 
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Turc... Ce métier de gardien convient peu à mon caractère et à 
mon esprit ; mais il faut bien obéir!... car, nous autres soldats, 
noas ne devons pas agir selon nos convenances, mais marcher 
quand on nous ordonne de marcher... D'ailleurs, n'est-ce 
point par l'entier dévouement des hommes de cœur que la 
France peut être mise à l'abri des factions et des factieux? 
Adieu, mon cher F..., amusez- vous, soyez heureux et pen- 
sez quelquefois au pauvre prisonnier. 

Votre affectionné, 

BUOEAUD. 

« J'ai voulu citer cette lettre, ajoute M*^ de Bas- 
san ville , dans toute son étendue , parce qu'elle appar- 
tient à rhistoire, et que, d'ailleurs, on ne peut trop 
s'efforcer d'essuyer la poussière qui pourrait ternir 
une aussi belle vie que celle du maréchal , dont la 
m émoire est adorée par le soldat. Il était très sen- 
si ble alors à l'opinion qui s'éleva contre lui, et voua 
un e haine implacable aux journalistes et aux journaux 
d ont les articles le déchiraient impitoyablement. )> 

Voici les instructions que M. d'Argout adressa au 
général Bugeaud, la veille de son départ : 

Monsieur le comte dArgout, ministre de Vintérieur, 
à monsieur le général Bugeaud. 

Paris, l^ janyier 1988, 8 heuzea après midi. 

Cher général , 

' Voici vos instructions, ainsi que les lettres destinées 
au préfet, au sous-préfet, au colonel Chousserie, à M. Du- 
fresne et à M. Joly. J'y joins toutes les copies que j'ai pu 
faire faire, depuis ce matin, des instructions données par mon 
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prédéoesseor on par moi an colonel Chonaserie. Bon deroir 
est de vons laisser tontes eelles qn'il a reçnes ; mais à tont 
événement je ne snis pas ftché de vons les remettre moi-même. 
J'y joins encore copie des instmctions adressées à M. Joly, 
afin qne vons nMgnoriez de rien. 

Le maréchal vons* fera parvenir avant 4 heures votre 
nomination et vos instructions. J'ai fait commander les 
chevaux de poste pour cette heure-là. Je ne serais pas ftché 
que vous vous missiez en route avant le départ du courrier. 
Faites courir devant votre voiture, pour aller plus vite. Je 
pense que vons ne devez pas vous arrêter à Bordeaux , ce qui 
vous ferait perdre du temps , mais vous rendre directement à 
Blaye, d'ob vous adresseriez au conseiller de préfecture la 
lettre qui lui est destinée avec quelques mots de regrets et de 
compliments. Ces précautions sont sans doute surabondantes, 
mais il vaut mieux pécher par excès que par défaut. Dan s 
vos relations avec le colonel Chousserie, veuillez lui expri- 
mer que cette mesure n'est point une disgrâce , mais une af- 
faire de convenance et d'utilité de service que lui-même avait 
comprise y en exprimant au gouvernement la pensée qu'un 
commandement de cette importance ne pouvait être confié 
qu'à un maréchal de camp. 

Adieu 9 cher général , je vous répète de nouveau combien 
je suis heureux de voir confier en des mains si loyales, si 
habiles et si dévouées un poste dont la surveillance et la di- 
rection touchent de si près aux plus grands intérêts de l'État. 
Comptez entièrement , je vous prie , sur mon zèle à vous se- 
conder en toutes choses et à vous aider dans cette tâche dif- 
ficile. Croyez aussi , cher général , à la sincérité de mon bien 
cordial attachement. 

Écrivez-moi très souvent et dans les plus grands détails. 

C^ d'Argout. 
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P. S. — J'ai pris bonne note de M. Desvignes et de l'in- 
térêt que vons voulez bien lui porter. 

De tous les témoins oculaires de la captivité de 
Blaye, deux personnes seulement, croyons-nous, sur- 
vivent : les deux filles du général Bugeaud. L'ime 
d'elles, la plus jeune, M"*" la comtesse Feray d'Isly, a 
bien voulu pour nous recueillir encore ses souvenirs 
de cette époque. Nous nous permettons de reproduire, 
sans les modifier, ces notes intimes écrites au courant 
de la plume, mais tout imprégnées de la saveur des 
souvenirs d'enfance, toujours si pleins de fraîcheur 
et de vérité : 

Mon père, le lendemain de son arrivée à Blaye, se pré- 
senta à M°^ la duchesse de Berry, qui comprit bien vite que 
sa situation serait adoucie. Elle sut apprécier ce caractère si 
ouvert et si complètement honnête. L'excessive surveillance 
à laquelle elle était soumise cessa. Elle recevait qui lui plai- 
sait. Les personnes qu'elle refusait de recevoir, dans leur 
amour-propre offensé, en accusaient le gouvernement. Bien 
peu de temps après sa nomination , les relations de mon père 
avec M"** la duchesse de Berry devinrent très cordiales. 

Dès notre arrivée, sans attendre que ma mère eût sollicité 
l'honneur de lui être présentée , M°^® la duchesse lui fit de- 
mander de venir la voir avec ses enfSeints. On nous fit à toutes 
deux, à ma sœur et à moi, une belle toilette (robe d'alépine 
aventurine, chapeau également aventurine, recouvert d'an 
colossal nœud rose). J'insiste sur ces détails pour vous con- 
vaincre de l'exactitude de mes souvenirs. Depuis la veille, je 
recevais de ma mère des sermons sur la bonne tenue que je 
devais observer, et le lieutenant Saint- Arnaud me faisait ré- 
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jiéter mes révérences. Noos partons avec mon père à Thenre 
indiquée par Son Altesse, qui Tint très gracieiisement an-4le- 
Tant de ma mère dans son eaI<Mi. La dochesse, pour saluer 
ma mère, aTait qoitté on très grand faotenil garni de gros 
coussins de duvet ; Taspect confortable de ce siège me fas- 
cina sans doute : j'oublie tout à coup les sermons, les révé- 
rences , je me précipite dans le fauteuil en disparaissant dans 
le moelleux duTet. On ne Tit plus que le noeud rose de mon 
chapeau. La duchesse se mit à rire aux éclats, autant de la 
confusion de ma mère que de mon procédé peu dTilisé; elle 
s'opposa formellement à ce que je fusse dérangée et prit un 
autre fauteuil. Heureusement, ma sœur s'était conduite en 
fille de bonne maison ; mais quand elle me vit si bien en 
possession de mon agréable retraite, elle s'enhardit et vint 
le partager. 

Depuis cette visite, chaque fois que nous étions toutes 
les deux dans la chambre de M*"* la duchesse, elle nous don- 
nait le fauteuil de duvet, chacune à notre tour. La duchesse 
fut charmante pour ma mère ; quand nous quittâmes le sa- 
Ion, mon père sortait le dernier; elle lui cria : c Général, 
vous m'enverrez souvent vos enfants ; votre petite sauvagine 
me plaît, c'est la nature! > Ma sœur allait chaque matin 
prendre des leçons dans une pension. Elle ne se rendait chez 
la duchesse que le jeudi et le dimanche, et lui portait chaque 
fois un bouquet. Son Altesse nous caressait beaucoup, nous 
faisait servir à goûter, aimait à nous voir courir au jardin. 
Plus libre que ma sœur, je la voyais presque tons les jours. 
Quelquefois elle me r^ardait fixement, me prenait sur ses 
genoux et m'embrassait, c Nini, me disait-elle, ta me rap- 
pelles mon fils ; il est blond comme toi. Bien des personnes 
me demandent de ses cheveux ; je vais envoyer des tiens, 
ils sont semblables. > Et la duchesse me coupait de longues 
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mèches de cheveux. Ma mère mettait nue grande discrétion 
dans ses visites ; Son Altesse était assez bonne pour le Ini re- 
procher. 

Souvent mon père allait avec M. de Saint-Arnaud (1) 
passer quelques heures près de Son Altesse. La conversation 
était toujours intéressante, très souvent animée par une grande 
gaieté. La duchesse riait de bien bon cœur des histoires que 
ces messieurs lui contaient. D'autres fois, mon père formait 
des projets' avec elle, dans Tespérance qu'elle resterait en 
France. Il lui disait : <t Votre Altesse aurait fait un bon géné- 
ral d'armée, elle fera un très bon agriculteur. Je serai là , 
Madame, pour vous aider de mon expérience. > D'autres 
fois, la duchesse lui racontait sa campagne de Vendée. Les 
lettres publiées dans l'ouvrage de M. Henri Lecharpentier 
prouvent que mes souvenirs sont très fidèles. Ces conversa- 
tions, auxquelles je ne prétais aucune attention, me sont 
revenues à la mémoire depuis que j'ai su les comprendre. 

L'appartement de Son Altesse était meublé avec tout 
le luxe auquel elle était habituée. Elle avait sa maison , son 
chevalier d'honneur et ses dames d'honneur, tout le per- 
sonnel que Son Altesse pouvait désirer. Elle sortait rarement 
hors du jardin, invitait souvent & dîner mon père et ses of- 
ficiers, rarement les personnes qui venaient soit de Paris ou 
d'ailleurs. Elle n'aimait pas toujours à recevoir ces visites 
et avait une grande liberté à cet égard. 

M""® la duchesse possédait un chien nommé Béviê , un 
perroquet et deux perruches ; une personne était uniquement 
occupée au service de ces animaux. La maison où logeait 
mon père n'était pas très éloignée de l'habitation royale. 



(1) La correspondance Bi remarqnable da maréchal de S^^t* Arnaud, publiée 
après sa mort, contient de précieux renseignements et des détails sur la captivité 
de M'"« la duchesse de Berry. Noos les reproduisons plus loin. 
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• 

Moins élégante, elle était fort spacieuse ; ses sœurs, mes tantes 
de Payssegenetz et Sermensan vinrent nous rejoindre. Les of- 
ficiers, les nombreuses visites des amis de mon père ren- 
daient la vie intérieure de la famille très mouvementée. 
M. de Saint-Arnaud était lieutenant dans un régiment d'in* 
fanterie en garnison à Blaye. Mon père découvrit vite en lui 
rhomme charmant, intelligent et dévoué qu'il était ; il en 
fit son officier d'ordonnance. Depuis cet instant, ils n'ont 
cessé d'entretenir les plus intimes relations. M. de Saint-Ar- 
naud s'occupait des distractions. Il organisait les soirées de 
lecture ou de chant; et personne mieux que lui ne découvrait 
des jeux, des tours de carte, des amusements de toute sorte. 
Les grands jours de représentations données par les officiers , 
on offrait aux enfants une représentation de marionnettes. 
W^ la duchesse se faisait rendre compte de la fête , et de- 
mandait une seconde représentation chez elle. C'est ainsi que 
M. de Saint-Arnaud, par sa gaieté, son entrain et ces distrao- 
tions, essayait de faire oublier, le soir, à mes chers parents les 
amertumes qui les accablaient. 

Je n'ai parlé que du bon côté de la situation. Combien de 
fois ma mère mVt-elle parlé des revers de la médaille! Son 
séjour à Blaye aurait été le temps le plus heureux de sa vie ; 
mais son cœur était brisé des calomnies abominables dont mon 
père était l'objet Pas une insulte ne lui était épargnée. Avec 
quelle patience il supportait ces injustices I II cherchait à con- 
soler ma mère, à calmer les colères de M. de Saint-Arnaud et 
de mes tantes. < On me rendra justice plus tard, disait-il, le 
roi me défendra, on saura que j'ai rempli ma mission en 
gentilhomme. > Pauvre père! quelle illusion! Les ministres 
ont laissé dire ; ce fut plus commode que de prendre la défense 
de l'homme du*devoir. La calomnie dure encore! Il y a quel- 
ques mois, j'ai entendu répéter toutes ces inf&mes absurdités 
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par une personne qui touchait de près au roi , ou du moins au 
gouvernement de cette époque. 

Les attaques osaient s'adresser jusqu'à ma mère. Je ne fus 
pas épargnée, bien que j'eusse à peine sept ans. Ma sœur, 
qui était studieuse et travaillait avec succès, fut respectée. 
J'avais décidé que je n'apprendrais pas à lire, ma mère ne 
savait comment m'inspirer de l'émulation. M. de Saint-Ar- 
naud voulait me donner des leçons qui n'aboutissaient qu'à 
des jeux. Un matin, arrive un journal contenant des calomnies 
plus affreuses que de coutume. Le titre en était : Leçon de 
lecture à iP^ Nini. Dans cette leçon supposée par les jour- 
naux, ma mère me faisait épeler les lettres d'un mot. Je 
répondais par une injure grossière contre mon père. Ces 
hommes, sans conscience, n'avaient pas honte de mettre de 
pareilles horreurs dans la bouche d'une enfant; l'article était 
long, et se terminait par cette réflexion flatteuse : c La 
petite fille du geôlier de Blaye promet beaucoup d'intelli- 
gence. ]> Toutes les personnes présentes étaient indignées. 
Ma mère eut une inspiration ; elle m'appelle , me lit l'ar- 
ticle : la leçon me fut profitable. Quelques mois après, je 
savais lire. 

M"** laduchesse recevait d'étranges cadeaux ; c'étaient quel- 
quefois d'assez jolis objets : un couvre-pied de satin blanc 
brodé à ses armes, des robes, une toilette ; d'autres fois, des 
envois plus sérieux : une grosse couverture de laine, avec un 
morceau de papier attaché par une épingle et portant ces 
mots : c Pour réchauffer les membres glacés de Madame. > 
Je vis une fois arriver une paire de souliers, vrais souliers 
de roulier, avec de gros clous sous la semelle ; sur un papier, 
cette indication : <t Pour préserver Son Altesse de la terre 
humide de son cachot ; > et beaucoup d'autres attentions 
du même genre. 
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Vous connaissez les détails da mariage de Son Altesse, 
révélé par elle-même; inutile demies répéter. 

Je me souviens encore parfaitement de Témotion causée 
par la naissance de la petite princesse Marie-Caroline, née 
à 4 heures du matin I Quelques jours après cet événement, 
la duchesse fit prier ma mère de venir et de nous amener 
pour voir la petite princesse. 

Son Altesse était couchée dans un flot de dentelles et de 
satin bleu. A côté de son lit, un berceau également bleu où 
dormait la petite fille , que nous vînmes contempler en mar- 
chant timidement sur la pointe des pieds. Son Altesse nous 
dit de l'embrasser ; Tenfant fut réveillée sans doute par ces 
baisers trop empressés et se mit à crier comme une simple 
mortelle ! La nourrice n'était pas dans la chambre ; la dame 
d'honneur, M"** d'Hautefort, resta droite sur son fiiuteuil, 
probablement Tétiquette des cours la retenait. L'en&nt 
criait toujours I Ma mère , si timide , ne put résister long- 
temps à cette petite voix! Elle se lève, prend la princesse 
dans ses bras et la berce doucement. Il me semble voir 
encore le regard de la duchesse de Berry remerciant ma 
mère. 

Je repris bien vite mes habitudes chez ma chère duchesse ; 
seulement, IJcvis et les -perruches n'avaient plus mes faveurs, 
tout mon amour était pour la gentille petite princesse. J'étais 
au comble du bonheur quand Son Altesse me faisait asseoir 
dans son grand fauteuil et me permettait de tenir quelques 
minutes et de bercer sa petite fille sur mes bras. Pauvre en- 
fant; sou passage sur la terre fut bien court! j'éprouvai un 
vrai chagrin lorsqu'elle mourut. 

La veille de son départ de Blaye x>our Palerme, Son Altesse 
reçut des arbustes avec le papier de rigueur : c Pour ombrager 
la prison de Madame. ^ Ds sont charmants, s'écriala duchesse , 
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de croire que Je vais rester ici jasqn'an moment oà ces lilas 
me domieront de l'ombre. Tenez , mes enfants , je tous led 
donne, vous les planterez dans votre jardin d'Exideoil. > Ces 
lilas I violetSi d'une espèce rare alors , ont véca très longtemps ;: 
on les connaissait sons le nom de liloê de la duchesse; les 
lilas blancs n'ont pas résisté an froid. 

Le lendemain, par une journée très chaude , nous étions 
sur le quai pour assister au départ de la duchesse ; Son Al-* 
tésse aperçut ma mère qui se tenait & Técart, lui fit les 
adieux les plus affectueux (1), nous donna un baiser et 
nous fit embrasser la petite princesse. La foule était con« 
sidérable ; des gens de tous les partis étaient réunis sur 
le quai, attendant du hasard une circonstance qui prouve-*' 
rait à cette masse de témoins que l'enfiint n'appartenait^ 
pas à la princesse et que l'inf&me gouverneur avait supposé 
un enfant. Au moment de descendre dans le canot, la du- 
chesse se retourna cherchant avec anxiété la nourrice, dont 
elle était séparée par quelques personnes. A ce moment, un 
rayon de soleil dardait sur la figure de l'enfant. La duchesse, 
s'avançant brusquement, donna son ombrelle pour abriter sa 
fille. Il y eut un murmure dans la foule, le doute n'était 
plus permis I Cette scène, dont je ne comprenais pas la portée, 
est très présente à ma mémoire ; M. Yeuillot l'a racontée 
dans un de ses livres. 

Pendant la traversée de Blaye à Païenne , Son Altesse ^ 
excitée par le commandant du navire qui voulait faire du 
zèle, oubliant un instant qu'au lieu d'un gouverneur elle 



(1) Aa Muil da U porte Daaphine, ICarie-Caroline ayant aperça les deux fiUas 
da goaTemenr et lenr mère, elle m pencha pour les embraieer ; puûf se tournant 
Ters M"** Bogeand, qu'elle savait douée d*an noble caractère et d'une âme oom- 
pâtissante : « J'espère, lui dit-elle, que dans peu tous reTerrex Totre mari bien 
portant. » (Louis Blajtc, Bittoirtd9 dix aiw.) 

T. I. 15 
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avait troaTé un ami dévoué et ntr^ fat tr^ bleMaota pour 
mon pèie. (Je ne suis pas assea sûre de la ciioonetanoe pour 
la citer.) Toatefob, comme elle était excellente , elle revint 
très vite à ses premierB sentiments et témoigna à m<m père 
les regrets de sa capricieose boutade en termes ehalenrenz. 
Cet épisode fat raconté par le commandant suivant son 
bon plaisir, et conmienté de la façon la pins malveillante 
ponr mon père par plusieurs écrivains , Louis Blanc entre 
autres. Les lettres écrites par la duchesse à mon père, après 
son retour & Exideuil, prouvent ce que j*avance. On ne peut, 
hélas! empêcher les méchants de parler. La lumière s'est 
faite chez les légitimistes intelligents. On a rendu justice 
au caractère de mon père. Depuis que je connais Thistoire 
de cette époque , je trouve que les amis véritables de 
8. A. Madame la duchesse de Berry et du roi son fils au- 
raient pu prouver leur dévouement & Tauguste prisonnière 
par plus de tact et de silence. 
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Oom» d'ottil fétiotpectif «nr U BÎtoaiion politique. — La diielietae de Berry et 
!• peiti légitimiite en Ftanoe en 188S. •— Journal de la citadelle de BUye. 
— Le colonel Chonnerie xemet le eenrioe à son raoceflMnr. — La dnchene re- 
fnee d'abord de reocToir le général Bngeand. — Slla ne cornent à le faire 
qm qninie joon apria ion aixiTée (le 17 féYrier). — Lettre dn général Bn- 
geand aux miniatree, relatiTe aux meeuree à prendre envers la dncfaesie. — 
H. de Briaaac et H»* d*Haatefort. *- La dnchesee de Berry informe le gé- 
néral Bngeand de ion état et lai annonce son mariage secret. — > Indisposition 
de la dncbcsso. 



Aujourd'hui, après un demi-siècle, n'est-il pas per- 
mis à un historien impartial et impassible de revenir 
sur le passé et de mettre au jour tout document éma- 
nant des acteurs d'un grand drame politique ? Parmi 
les documents placés sous nos yeux, nous n'en con- 
naissons pas de plus intéressant que le Journal de la 
dtadelle de Blaye. Ce précieux manuscrit est écrit 
en partie de la main même du général Bugeaud, de 
M"** Bugeaud et de l'aide de camp du général, le capi- 
taine de Saint- Arnaud. C'est un simple cahier de papier 
ordinaire, revêtu du timbre de la Citadelle de Blaye. Le 
gouverneur, homme d'ordre, y consignait les princi- 
paux événements du jour, relatait les dépêches qu'il 
recevait et celles qu'il adressait à Paris, soit au comte 
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d'Argout, ministre de Tlntérieur, soit au maréchal 
Soult, président du Conseil, ministre de la Guerre. 
Nous compléterons cette importante correspondance 
en intercalant en notes les lettres que le ministre de 
rintérieur et le maréchal écrivaient de leur côté, et le 
plus souvent de leur main, à leur collègue le député- 
général Bugeaud, détenteur à ce moment des intérêts 
les plus graves du royaume. 

Nous avons transcrit, presque sans en retrancher 
un mot, ce journal émouvant Ainsi seulement, croyons- 
nous, la vérité peut éclater au grand jour ; ainsi seu- 
lement, pourront s'expliquer bien des faits restés mys- 
térieux et que l'opposition républicaine, alliée pour la 
circonstance aux chefs légitimistes, avait tant d'intérêt 
à obscurcir ou à dénaturer. 

Pour comprendre ce qui se passait alors, il faut, 
avant tout, se transporter à Tannée 1832. Le roi 
Lbuis-Phîlippe, souverain de fait et de droit national, 
— ceci est indiscutable, — se trouvait placé dans une 
situation des plus critiques et des plus perplexes, le 
lendemain de l'arrestation de sa nièce M*"* la duchesse 
de Berry. Sans vouloir atténuer d'aucune façon les 
hautes qualités d'esprit et de coeur, la noblesse et 
l'énergie de l'héroïque princesse, il est impossible de ne 
point admettre qu'à ce moment Son Altesse Royale 
avait levé en France l'étendard de la guerre civile. 
Prisonnière d'État, elle eût certainement été immédia- 
tement rendue à la liberté, si la presse d'opposition, les 
journaux républicains, n'avaient, le lendemain de son 
arrestation, révélé chez la jeune princesse un état que 
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son yenvage rendait déshonorant, alors qu'on igno- 
rait qu'un mariage secret avait été précédemment 
conclu. 

Le parti carliste, — c'est sous cette dénomination 
que l'on désignait alors le parti de la branche aînée , 
— n'hésita pas un moment à nier ouvertement l'état 
de la princesse. Le gouvernement du roi Louis-Phi- 
lippe se trouvait donc acculé devant une douloureuse et 
terrible alternative. Pour sortir d'embarras et repous- 
ser les cal6mnieS| il lui fallait choisir entre deux réso- 
lutions. Rendre immédiatement la liberté à la du- 
chesse, c'était se déclarer coupable, aux yeux des légi- 
timistes I d'un mensonge inf]|me et assumer cette res- 
ponsabilité odieuse d'avoir voulu, pour vaincre une 
opposition dynastique, déshonorer une noble prin- 
cesse de sang royal, la propre nièce du roi! Détenir 
la duchesse en captivité, de façon à constater l'état 
de grossesse, le mariage secret et la naissance de 
l'enfant royal, était sans doute une triste et pénible 
nécessité, mais la raison d'État, la responsabilité de 
l'ordre, dictaient impérieusement ces dernières me* 
sures. C'est à celles-ci que le^ gouvernement du roi 
Louis-Philippe s'arrêta. 

Quel autre souverain, en présence de semblables 
circonstances, au moment où les feux de la guerre 
civile étaient à peine éteints, devant l'exaltation des 
partis révolutionnaires, devant l'Europe menaçante 
ou mal disposée, eût pris un autre parti? 
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JOURNAL DB LA CITADELLE DE BLAYE. 

Ccrrespondance du général commandant supérieur , commencée 

le 3 février 1833. 

A M. le Maréchal j Président du Conseil, ministre de la Guerre. 

Citadelle de Blaye, 8 février 1883. 

MonBiear le maréchal, je suis arrivé ici & minait et je 
sois entré à la citadelle & sept heures du matin. Le colonel 
Chousserie m'a rendu le service avec toute la franchise 
militaire qu'il paraît avoir & un haut degré. 

Jusqu'à présent tout m'a paru bien organisé , et les 
changements que je pourrai apporter sur le service ne roule- 
ront que sur des détails de peu d'importance (1). Au reste , 

(1) Le général Bugeand hésitant à aooepter la miasion de Blaye, nue longue 
oonTenation avait en lien entre Ini et H. d'Àrgont. Voici la lettre de ce dernier 
remerciant au nom du roi le nouveau gouverneur de son acceptation : 

là tùmH âf ArgoM^wAnUtrt &ê FlntiHtur, au général Bmçtamd. 

■ Ce m e r c r edi 10 janvier, à minuit. 

« Cbêr et exeelleni générait Js me mie empreert de rendre oompto an Roi de notre eon* 
vermUon. D a été trte eenetblo à cette nanfoo do dévouement. Avec un homme tel qpe 
veoe, nooa ponvone défier les attaquée et les intrignes carlletee. Le maréchal eet enchanté 
pareillement d'avoir une al bonne garantie. Le désir da Bol eet qos vous parties demeia 
matin. Je tiendrai une voiture à votre disposition. SI voos aves la eomplalaaaoe de venir 
an mInliitèrB de rintérioar à dix henree , nons oanssrSIu des affslm de Blaje et Je vous 
mènerai obes le maréchal, qui voue remettra rordonnanœ rojale et les lettrée de servios. 

• Adieu, oher général, tout à voua et de tout oobw. 

■ aiçné : D'Argoct. t ' 

Voici, d'autre part, les instructions officielles et les lettres de service adressées 
au nouveau gouverneur, le jour de son départ, par le ministre de l'Intérieur : 

A wtomMettr le générai Bugeaud^ eommamâant iapérieur de ta eitadefU de Stage, 

• Paris, tl Janvier IMt. 

Général, Je me félldte elnotmnent dee rapports que va établir entre nous votre no- 
an commandement sapérienr de la oitadelle de Blaye. Le choix do Sa Majesté ne 



CHAPITRE XIV. 231 

il faut voiTy et ce n*est que dans deux on trois jours qae je 
connaîtrai parfaitement mon poste. Il fiût/ d'ailleurs; ane 
tempête affrense qui ne permet pas de tont visiter en quel* 
qnes henres. 



ponTvit tomber tnr un bomme dont rezpèrifliim, le peferiotlnne et U loyaiit4i répondinent 
mieu enx obligatioi» d'nn mrriob d'une eoeil haute oonflenoe. Vous le troÔTeres toat 
étabU, génétml, et rem anrei MentAi noonnn de qnellee modlfleetions il aendt sosceptlble, 
tant looe le rapport dea dlapoiitiotta militaiiea qœ ■ooa celoi du peraonneL 

■ Xn ce qni oonœme radmlnlatration, deox agents ondelu oonoonrent à oe aerrioe. 
Leur titre reepectif indique là nature de leon attribationa, qui, aane se confondre ni a'en- 
trarer, doiTcnt le prêter nn mntoel appol. 

• I<*nn, M. OUrier Dnfreme, eommlaaaiie drll et agent comptable) habite rintérieur 
du cbâtean : il pourvoit aox beaoins jonmalien, règle les dépenaei et fait les payements. 
Linqnction que tous ezeroea en aasore et en garantit raooompUawment. Sa tiUshe aérait 
incomplète si, en qualité de conuniaaire drll, il ne iorrelllait et ne rendait compte. J'ai la 
oonriotion qœ toob tro n v e re i en hii un auxiliaire loyal et déroné. 

■ Le ronimlnsalre de polioe attaché à mon ministère^ IC. Joly, a été envoyé snoceaBive- 
ment à Nantea et Blaye, où il prend, en vertn d'une ordonnance royale, le titre et exerce 
ks fonctions de commiasaire spédaL Le ssrrloe de surveillance et de sûreté lui est parti* 
onlièrement confié à l'extérieur dn château, sans préjudices aux droits et aux attribntiotta 
du sona-fnpéfet. U « sous ses ordres des agenta choiaia, et le commissaire de poUoe ordi- 
naire seconde son action. M. Joly loge dans la ville. 

■ Bntre lui et le commissaire dvil, il est de toute nécessité que les relations et Isa oom- 
municaticos sdent habituelies et journalières. Ha ne dépendent pdnt l'un de l'autie, mais 
de leurs obligations réciproques. La première de toutes est de s'avertir. Tous les deux 
vous ddvent dea rapports qui ne vous laissent rien ignorer. Sans ce concours de tons Iss 
instants et exempt de toute léeerve, la surveillance serait illnadre et la sûreté^ intérieure 
et extérieure sans cesse exposée 4 être compromise. 

■ n importe que la gendarmerie seconde efficacement le commissaire spécial et n'oppœe 
pas, pour des actes où sa coopération serait nécessaire et dont Purgence serait reoonniie, 
des formalitée qui n'auraient d'autre xésultafe que de paralyser le service. 

• Afin de vous faire connaître avec plus de prèddon le véritable état des choses, j'ai 
l'honneur de vous remettre, général , copie des premières instructions données par mon 
prédécesseur, dnsi que celles que je vénal de transmettre md-mènae. L'exécution en 
avait été éludée ou même refusée. CTest à vous qu'il appartient, dans la plénitude de vos 
pouvoirs, de veiller au maintien d'un ordre constant et régulier. 

■ Cest de concert avec M. le ministre de la Guerre qu'ont été rédigées les instruc- 
tions dont il s'agit. Dans llntérM d'une nqmnaatailité dont il est fadle d'appréder l'im- 
portance, on contrMe a été reconnu indispensable. Tout d'ailleun aboutit à vous, général : 
vous apprédas les ranxMts, vous les mettes à inoAt, vous donnes vos ordres. 

« Je ne répéterai pas Id ee que vous trouvera expUdtement énoncé dans la copie des 
pièces qui accompagnent cette lettre : votre excellent esprit en saisira l'eniemble. Les 
explications dont vous avta beedn vous seront données sans retard. Je compte , ainsi que 
M. le ministre de la Ouène, sur la fréquence de vos communications avec nous. Dans la 
podtion où vous allet vous trourer pUoé, aucun détail ne peut €tre indifférent ; aucun 
Inddent ne doit êtr» mis en oubli, ne fût-ce que pour démentir les artides menaongen 
qui ne cessent de se w|«od ul re sur Blaye dans les journaux. 

< Agrées, général, IHuanrance de ma considération distinguée. 

c Le pair de France, ministre de l'Intérieur, 
€ Comte d'Aroout. » 
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M. le colonel Chouflaerie a écrit à la Duchesse pour 
savoir si elle pouvait me recevoir. Elle lui a fidt la réponse 
suivante ; c J'ai reçu, monsieur le colonel, avec une vive 
« peine la nouvelle que vous me donnez I C^est une nouvelle 
c vexation du Gouvernement. Je vous avais déj& dit, mon- 
c sieur le colonel , que celles que je pourrais empêcher, je 
c le ferais. Ainsi, je ne recevrai pas M. le général Bugeaud, 
c ni les personnes qui seront probablement de sa suite. Je 
c saurai me renfermer seule, si c^est nécessaire, dans mon 
c appartement. Mais les ministres sauront répondre à la 
c France et à l'Europe de ce qu'une fille de Henri IV et 
c de Marie-Thérèse aura souffert. Elle saura mourir sous 
c les fers plutôt que de céder & la tTrannie. Yoilà ma dé- 
c termination. J'espère que je vous verrai , monsieur le co« 
c lonel ; soyez sûr que je n'oublierai jamais vos bons pro- 
c cédés envers moi. » 

Je lui ai fait répondre en peu de mots qu'il n'y avait 
aucune tyrannie dans le changement de gouverneur, loin 
de là, que le Roi lui-même m'avait recommandé toutes sortes 
d'égards et de bons procédés ; qu'elle s'en convaincrait par 
les paroles expresses qu'il m'avait chargé de lui rapporter, 
et que si ma mission avait dû avoir quelque chose d'acerbe, 
je ne l'aurais pas acceptée. Ma qualité d'officier français et 
de mandataire du pays en est la garantie. J'ai attendu sa 
réponse avant de commencer ma dépêche. C'est M. de Bris* 
sac qui m'a répondu en substance... etc. Nous en sommes 
là... etc. 

Du reste, il n'y a rien de nouveau... etc. 

Je verrai demain les troupes... etc. 

Je pense qu'on peut être tranquille quant à l'évasion de 
la prisonnière. L'heure étant très avancée, je n'écris pas à 
M. d'Âigout; je vous prie de lui envoyer copie de ma dépèche. 
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. La lettre suivante du général Bngeaud à son ami 
M. Qardère, à Paris, confirme les curieux détails de la 
première entrevue du général avec M"** la ducliesse de 
Berry, 

GhAteau da Blaye, 8 férrier 1888. 

Mon cher ami^ je suis arrivé ici sain et sauf; j'ai de 
suite pris possession de mon commandement ^ et je connais 
déj& mes hommes et mon poste comme ma poche. Je suis 
bien logé) bien nourri, bien chaufféi bien éclairé (en lampes 
et bougies) ; quand j'aurai ma femme , je pourrai très bien 
supporter ma prison. 

La Dachesse n'a pas voulu me voir. Elle a prétendu 
que c'était une nouvelle vexation du Gouvernement qu'elle 
ne souffrirait pas. Je n'ai pas insisté , et, pour exploiter le 
caractère féminin , j'iû simplement annoncé que j'avais du 
Boi des communications verbales à faire ; que je ne me 
présenterais que quand on voudra m'entendre. 

Me rappelant qu'une bonne tactique avec les belles est 
quelquefois de paraître indifférent, j'ai dit à M"'* d'Hautefort 
que la manière dont j'avais été reçu en prenant connais- 
sance des lieux m'ôtait tout désir d'être admis, et que, sans 
descendre ii Henri IV et de Marie-Thérise (expression dont 
s'était servie la dame), j'avais aussi ma fierté, qui était fon- 
dée sur mes antécédents personnels. Cette ruse paraît avoir 
réussi : M*^ d'Hautefort vient de dire à mon aide de camp 
qu'elle croyait que Madame demanderait à me voir demain. 

Signé: Bugeàud. 

A monsieur le Maréchal. 

4 fénfor 1888. 

Monsieur le maréchal, il n'y a aucun événement nouveau. 
La Duchesse parait jouir d'une bonne santé. Elle a pris hier 
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un btin qui loi aoooMi<mB£Ie voir une toux assez MqpKBte. 
Elle refhse de me leceToir, disant qa^elle vent s^opposer à 
tontes les nouvelles vexations du Gouvernement J'ai visité 
son appartement avec le colonel Ghonsserie. Je lui ai adressé 
la parole avec une dignité respectueuse. Elle m*a dit : 
c Continuez votre visite et laissez^-moî tranquille. 

— Aucun raisonnement ne pourrait me fiiire apercevoir, 
Madame, une nouvelle vexation dans le changement du com- 
mandant supérieur ; je vous le répète, quel que soit mon dé* 
vouement pour le Boi, j e ne me serais point chargé d'une mis- 
sion qui aurait dû aggraver votre sort. Je ne suis point un 
geôlier fiurouchei et comme j'ai Tordre et le désir d'avoir 
pour vous tous les égards compatibles avec votre position, 
je respecterai même ce qui me paraîtrait un préjugé, et je 
vous épargnerai autant que possible ma présence, puis- 
qu'elle vous semble une vexation. Je suis chaigé par le Boi 
de vous rapporter ses paroles expresses; quand vous désire- 
rez m'entendre, je me rendrai à vos ordres. 

— Non, Monsieur, dites-le-moi par écrit. 

— Je ne le puis, Madame, j'ai ordre de vous le dire 
verbalement. > 

J'ai voulu ainsi piquer sa curiosité et lui donner le désir 
de m'entretenir. Il serait très important que je pusse la voir 
tous les jours. Ce serait le meilleur contrôle possible, puis- 
qu'on ne veut introduire près d'elle que des personnes de 
choix. Dans la nuit dernière et aujourd'hui, j'ai pris con- 
naissance exacte des lieux ; le service militaire est bien fait. 
La surveillance des cantiniers, vivandières, ouvrières et 
hommes de corvée laisse à désirer : j'ai déj& donné des or- 
dres pour régulariser cela. Je vais tâcher de placer la 
blanchisseuse hors de la citadelle. Les hommes de corvée 
pour l'eau et pour la viande sortiront une seule fds par 
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joar^ ainsi que les cantinières. Les uns et les autres seront 
saryeillés par la poliee da dehors. 

L'enlè^^ement de vive force est impossible. Il n'y a que 
la séduction qni paisse amener une évasion. Le service le 
plos important rotde enr deux officiers qui couchent à tour 
de rôle dans une chambre qui est à cdté de la porte d'en- 
trée des appartements de la Duchesse. Celui qui n'est pas 
de service couche au Tez-de-chaussée* Ds ont les clefs de 
Gonununication (jusqu'à dix heures du soir) avec le dehors, 
la cuisine et le jardin. Il est évident que si ces deux officiers 
n'étaient point fidèles , ils auraient de grandes chances pour 
faire évader la prisonnière. M. Petit-Pierre , adjudant de 
place de Nantes, et l'officier de gendarmerie Chousserie occu- 
pent ce poste. Je crois que l'on peut compter sur eux. Mab 
M. Petit-Pierre surtout désire s'en aller, et c'est celui que 
j'aurais voulu le plus retenir, tout le monde louant son 
zèle, son dévouement et son intelligence. Je saisis cette 
occasion, monsieur le maréchal, pour vous recommander 
cet officier, qui attend depuis longtemps le grade de capi- 
taine (1). 

Vous jugerez, monsieur le maréchal, combien il est 
urgent que je remplace ces deux officiers par deux autres qui 
aient ma confiance. En conséquence, j'ai l'honneur de vous 
demander M. le capitaine Gérard, officier d'ordonnance près 
du Boi ; à son défaut, M. le capitaine FagarU, commandant 
la compagnie de vétérans de la Dordogne, qui se rend à 
Çlermont. Ces fonctions seraient sans préjudice des droits 
qu'il peut avoir à conserver le commandement de la compa- 
gnie réorganisée. Pour second officier, je vous prie de me 

(1) Il m'a dédaré que, croyant ayoir mérité oa grade antérieurement, il le 
refuserait, s'il lui était donné à Blaye ponr les aerricea dana cette forteresse, et 
ne Tacoepterait qu'à Nantes. (Kof àm gowtmmr.) 
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donner le mAréehal des logis de gendarmerie SoiaM, qui 
est à Thenon (Dordogne) ; il est pn^KMé depuis longtemps 
ponr ravsocement ; il a tout ee qu'il fiutt, avec ma oon» 
fiance, poor remplir ces fonctions. Je demande aussi à eon- 
serrer les deux sons-oflkiers de gendarmerie qui sont adjoints 
aux deux officiers de serrioe près de la Duchesse. 

Trente hommes de gendarmerie sont établis à Blaye. Os 
font un service très important. La nuit, ils éclairent les 
routes aboutissant à plusieurs points et font des patrouilles 
à pied sur les glacis de la citadelle. Ces patrouilles ont le 
double avantage d'éclairer les approches et de tenir alertes 
les sentinelles qui sont sur le rempart. Ils concourent ég^ 
lement au service de police de la ville. Je demande que ce 
détachement soit maintenu à son poste. 

Les visites des carlistes à Blaye ont presque entièrement 
cessé ; ils se contentent d'adresser tous leurs journaux à la 
Duchesse. Je ne lai envoie que les Débaiê, le Temps ^ le 
Courrier Français et le National. Elle recevait le Charivari; 
j'ai cru devoir le supprimer. 

Même dépèche à M. d'Argout, à qui je demande en 
outre une gratification pour les deux officiers de service dans 
l'intérieur de l'appartement de la Duchesse (1), 



<1) Yolci U réponse de H. d'Argoat à U lettre da général écrite le 4 léTrier ; 
il est intéreteant de la reproduire. On y Terra que le ministre, bien qa*il sofq>- 
çonn4t, non sans raison, le caré de Blaye d'être VintermédiAÎre entre 1a dn* 
oheeae et ses amis, hésitait et recalait deTant on acte arbitraire et inoonstita* 
tionoel. La France alors n'était point en république t 

« Paris, to 8 février IMt. 

• OéaénJ, M. le ptéridcnt du Conitil m'sTsit ttit conBattn l'acoodl que toos avtas raça 
M M"« la d a e h w w de Berrj. La Icttie qm toqs me faitM l'honneur d« m'sdnsMr, à \k 
due du 4, SBtn à est égsid daae de aouTeenz détails. Vooa aTSs Ceit entendre à la pria- 
an langage pMa de ralmi et de dignité. Le tempe et dei Igaide qui ne se déneattanOBt 
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A Monsieur le maréchal. 

^ « 

5 férrier 1883. 

Monsieur le maréchal, 

Il 11*7 ^^^ ^^^ ^^ noaveaa relatlTement à M*"* la 
DacheBse. Elle jouit de la môme santé. Elle s'est promenée 
aujourd'hui dans son jardin avec ses compagnons de capti- 
vité» Elle n'a pas manifesté le désir de me voir, et j'ai évité 
de me trouver en sa présence. Je ne visite sa demeure que 



point faroot le resta. Vous aaurei ▼oni ménafor la* oocaalou at tas moTana d*axeroar Totre 
oonftrftla pci a onnal. O'aat un droit anqnel, dana l'état actnal dea choaea, Toaa ne aanriea re- 



• QoaUe aat^ me demandes-TOiia, mon opinion sor la curé de Blaye? Vous aoxei aans 
doute appiia qv*U a déjà été qneation de Ini donner nn anooaaaear. Mala la choae était plna 
déairabla qn'dla n'était fadla. Afréé anr la préaentation de rarcherèque de Bordeaux, et 
d'aprta d'azoellenta témcrignagea, cet eodéalBatiqua n'a paa montré tonte la réaerre qoi eût 
oonTena à ion rOle. Il faut eapérer que lia aria qu'il a raçoa, la promcaae d'une indemnité, 
et surtoat la ligle à laquelle tous venes ai judideoMmcnt de l'astreindre pour ion aerrioe 
pourront le maintenir dana nne juste mesoxe sana inspirer, je doia an oonrenir, une entière 
aécorité. Sas démaiobes et ses relations doirent dono être obearréea do près par la oommis- 
aaira spédaL 8*11 a'agissait actuellement de le dtanger, la. prinœaae ne manquerait pas de 
erier à la tyrannie et à la oontratnte : elle Ta déjà fait, et elle a formellement déclaré 
qu'elle se paaeerait de meaea plutôt que d'accueillir unnouTeau prêtre. Toutefois, général, 
al une mntatfam paraissait indispensable, si elle devait être pratiquée, oe ne pouixait être 
que par flntannédlaira de M. raroherêque de Bo r deaux, et après que le curé de Blaye an* 
rait été amené à demander aa démisaion. Dana ee caa, nn anmftnier serait établi à demeure 
an cbàteanjpoor n'en.plaa aoitlr : Il y aurait à la fols cooTanance et sécurité. Je crois que 
o'ert à cala qn'U faut tâcher d'anlTar. 

• Oatfee question doit êtrs traitée dans* les pièoss dont je tous ai envoyé copie par la 
poale, Indépendamment de œUes que je tous aTals remlaea. Z^ea aTas-Tous reçues? 

• Vous avea réglé le serrloa de la domsstloité de maniera à permettra et à faciliter une 
exacte aurrelllanoe. Voua regrattes de ne pouToIr retenir lea deux offidars qui coudient à 
tour de rAle dans nne cbambvs contiguë à l'appartement de la Duchesse, et, en rsodant 
Justice à leur intdligence et à leur sèle, tous demandes pour eux une gratifleatioa. Bien d» 
plna juste. D était déjà couTenu de leur en donaer nne. OonsuHei, je tous prie, à ee sujet/ 
M. (NiTier Dufresne, et faites ce qui tous paraîtra la plus oouTenable. Vous saTes d'aTanoe 
que tout ce qne tous déterminarm aura mon plein et entier oonasntement. 

« J'insiste pour la maintien de Totn gendarmerie mobile. M. Marcband-Dubrenll craint 
que IC l'inspecteur général ne Tanllle la retirer. Cette gendarmerie est ToCre eeul moyen 
d'exi^lontlon, et oe aesTloeest indispensable, malgré rinterruptlon des pèlsrinages à Blaya. 
Le maréchal m'a ftemeUsment promis de ne point la rstirsr. 

« Vous aTsa placé le oonmissairs spédat comme il derait l'être : c'eat à lui à sa main- 
tenir dans son ampld. n Tient de rsoeroir de mol des instructions analogues à ce que roua 
aTas étabU. Vdd ce qn'U écrit lui-même : < Noos sAnmas maintenant bian en meaave et 
• sur nos ganMa. J'agis tenta fait de conqect et de la manière la plus cordiale avec M. le 
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la nnit pour lui laisser venir Tenvie de me voir. 8i elk pei^ 
siste dans son reins , je la verrai dans qnelqnes jours à sa 
promenade da jardin , afin d'obs^rer Tétat de sa santé. 
Je dois rendre justice an colonel Choosserie ; le service mi- 
litaire étant bien organisé, j'ai eu peu de changements à 
y faire. Je fiûs surveiller les entrées et les sorties. Le com- 
mandant de la place est un excellent serviteur, d'une hono» 
rabilité parfaite et de beaucoup d'activité. Le bataillon du 
64* sert bien , et a une bonne tenue. Quelques officiers lais* 
sent à désirer pour l'instruction du service des places. J'ai 
ordonné qu'on commençât cette théorie pour ceux qui sont 
faibles. Les gazettes légitimistes de la contrée ont annoncé 
mon arrivée sans réflexions. J'ai l'honneur de vous trans- 
mettre une dépèche de M"^ la duchesse de Beny. 
J'ai l'honneur, etc. 

Même date. 

Même dépêche à M. d'Argout. 

A monsieur d^ Argout* 

6 féTrier ISBS. 

La Duchesse se porte bien. Les soupçons se fortifient. 



• HNM-prèfci. Je !• tient «o oonrani de tooi « qui ett Mrrloe ; il m'accorde U wkmt «»• 

• flaaoe et a pour aiol 1a nême finnchiM. • 

• 8«eiV«e taiec to om, d'après oda, de eharger If. Harehand-DnlMeDil d*iioe petite 
eoBtre-poUoe? Tout ra bien : tout pourrait ohaiifar li de aoaToDee •oeoeptlbUltéa dtaient 
éreiUées. Tontefoia, rt nwa joges utile qoe IC Haxchand-Dabnail ait une Motre-pottee^ 
TeoUlta me le mander, je loi donnerai Tordie d'en Mablir «ne à Tlnitant. Il ra lana dlie 
d'alUem que le eOM-pvtf et, liomme grave et bon obterrateor, Toae fera part de eee re- 
maninm partfenllèrea. 

c Agrées, moniieiir le général, l'aeraranoe de ma oonaldénilon trii dleUngnée, 

■ Le pair de Fkanoe, minietn de rintérieur. 
• aigni : Comte d*Ajmout. • 
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A monsieur le Ministre de la Guerre. 

Même date. 

Même dépêche. 

Au Ministre de la Guerre. 

7 février 1888. 

Demandé le Spectateur militaire et antres jonmanx. 

A monsieur dArgout. 

8 février 1888. 

M"* la DnchesBe prétend qne le Ministre de la Gnerre 
Ini a promis dans tons les cas M"* de Béchn ; elle Ini de- 
mande qnelqnes morceaux de Capolsti, de Monteseki et de 
Bellini. 

A monsieur dArçaut. 

9 février 1888. 

Explication de la lettre écrite de Bordeaux à Aix. An- 
nonce de renvoi d'one botte de peinture apportée par le sienr 
Destrilles de Cnbzac. M. Barthës demande sa femme. La 
contnrière de la Duchesse part demain (1). 



(1) La lettre Buivante du miniitre de rintéiieur montre combien l'état moral de 
ruinttre prisonnière préoocnpait le roi et le gouTemement, et qaeQe impor- 
tance on attachait à tout ce qui la toocfaait. 

MonRÉia nn L'nrriuxuB. 

• Paris, to $ téttkr I8SS. 

• Ornerai, d'aiirèa Feidie du Bol, la émUn lettre que V"* 1a daobMw de Beny dm- 
tinall à 1a dnchi— dTAngoolfue a dû Tooa Mrs renroyée par M. It préddent da Counil. 
OHte teitn contient, mu de prétendnei vexations auxquelles M"* la ducbesse deBerry se- 
rait en botte, dea plaintes qne nons savons dénuées de tout fondement. M. OUvier Dntnsne, 
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ItttrnrlUS. 

Des rfAezHNis platôt que des clioees offideDes. 

Awumsiair dArgm/L 

11 fèTiier lêSS 



Pour Im mnnoncer que j^ai aocordé 60 firmocs par mois 
mox cfficien près la Duchessey 25 francs aux portien. Bendo 
compte des chants des soldats à Toccasion d*on issint. 




tettiv da <. Totti iltrniwtB stcc TOln Mxacite hAbuotlie la Jifli 
de M. Jo! j. Tow vn^ fait dliparmltn en 

a aaaosMBBC^B* cocvcnaat a Baaw avwaiow hbbs bkiK8 

oa ili puaiiuaft tome Hn atika. Jt vtM siac plaisr qae la 
aide de caafk. Cc« «m preore qu'elle neena taieaite le 
dft li faitt toa^MBiL L'aftâcie de la aante 
S'jw «oaaexpRiicroas bHBftOt la Bédeôachfliri pv lOLÛrt^ c« AaTitj. C» 
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A momieur le Ministre des Trataux publies. 

Même date. 

Pour une place à l'École 4^8 arts et métiers. Pour les 
comices agricoles. 

A monsieur le Maréchal. 

Même date. 

Je regrette qu'à l'approche dn printemps et de la saison 
pluvieuse , on ait retiré l'indemnité de la troupe. Je Ini rends 
compte du chaut des soldats du 10 février courant. 

A monsieur le Maréchal. 

12 lérrier 1883. 

Écrit relativement à M. l'adjudant de place Lafond. 
Demandé que M. Solabel soit promptement fait officier, 
pour qu'il ait l'autorité nécessaire , et parce qu'il le mérite. 

A monsieur le Maréchal. 

18 féyrier 1838. 

Écrit pour lui dire que tous les services marchent bien, 
avec une harmonie parfaite ; que la police fait exactement 
le sien ; que les rapports entre les généraux de division et 
maréchaux de camp sont rétablis. 

A monsieur le Maréchal. 

18 féTTier 1888. 

L'installation des blanchisseuses dans la ville. — Dé- 
part du docteur Barthès. — Les carlistes ont des fréquen- 

T. I. 16 
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talions avec le caré ; qn'il dise la messe au vestibule et qa^il 
parte. 

A messieurs les Minimes de la Guerre et de P Intérieur. 

17 féTrier 1888. 

Pour leur annoncer réception des dépêches du 14, et 
que les dispositions sont arrêtées pour loger la couturière, 
etc. Ma première visite à la Duchesse. 

A monsieur le Maréchal. 

18 février 1888. 

Pour lui annoncer l'arrivée du docteur Ménière, et mes 
projets pour l'introduire sans importance et sans solennité. 
J'ai vu la duchesse de Berry pour la seconde fois. Toujours 
d'une gaieté qui surprend. Envoi de la réclamation de M. Fon- 
talbe, commandant de la station de gendarmerie de Blaye (1). 

(1) Le même jour, le général écrirait à mi de MB amis U. lettre très intéree» 
tante d-detaoïu, relatant les détaili de sa première entreme : 

U ffinérai Bnçtaud à Jf. Mout-gmeâ, fréftt de ta Dordogne, 

c Blaje, le 18 fénter 188t. 

c Je sols oo ne peut plni reconnaiisant, mon cher monaieiir, des offras obUfnates que 
▼OM me fsite», et je ne lee ref nie pu absolwnent. Ha femme n'ert qu'embanassée dn choix 
panai les dierslien qui iToffient. BUe «coeptcra ptehablement oa ion frim ov mm nereu. 
Bile est trop timide pow eooepier m préfet, et, quoiqu'elle eolt bien convaiiicae de Tofcre 
extitme oMlffeanoe, je rois pemudé qu'elle aimeialt mieux aller seuls. J*aooeplersls poar 
elle (car elle n'acce p ter a it rien) TOtre calèche, si la lienBe, qoi eat en très maorals état, paras 
qnil n*7 a pas d'ouTrien à ETldwitl, ne pouTait pas la conduira Id. Csst ospendaat ce 
que je ne prteame pas. 

c Ha paoTre femme 1... elle me donne bien de l'Inquiétude I... Cette obstruction de rate 
peniste : elle en souffre souTsat. Son teint mt jaune; as santé, si brillante, parait altérée 
pour loaftsmps!... 

c Je suis Msn décidé à laissa: cette snn<^ les honneois, les oommandemcnts, pour m'oc* 
enper d'elle, car elle Tant mieux que tout cela. Bile prendra les bains de mer aossltéi que 
possible, et de là, A Vichy ou aOlenn. 

c Le Ublsau que tous faites de la situation du département est très satisfaisant, excepté 
que le grstn n'est pas asses disr. Ls moursment désordonné perd donc du terrain. Cest U 
ressentlel, car les carlistes n'ont de chances que par lui : ils ne pcuTont arrlrer que par 
l'anarchie. 
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A numsieur le Minime de F Intérieur, 

19 féTxier 1838. 

Arrivée de M. Ménièrei docteur. Je dîne ce soir avec 
la Duchesse. Mes intentions pour l'introduire près de Ma- 

'c A-t-on rien tu d'aoïsi comloo-traglqoe que les duels de joumaliaiee? Quelle taper- 
tenœ tel répabUoftiiu ont roula y ntUoliert Ils ont essayé de telre un héros de Canel (1). 
On ne donna pas autant d*élogcs à TlllaxB après Denaln ; on ne chanta pas autant Na- 
poléon après Marengo, Austerltti, léna, Friedland et autres grandes batailles. 

c On Ta slnsorize ches K. Oen«K on l'honore dans les journaux modérés : roUà oe que je 
ne pals oomprendre. Je ne sais pas rendre des honunages an talent qui s'exeroe à boule* 
Tsner le pays. Je le maudirais bien plntôi. 

c Hais, messleuis qui tous insoriTei diei Canel, pourquoi nlionorei-Toas pas le roleur 
de grsnds chemins qui tous déraliae areo adresse? n est moins habile en sopUsmet sans 
doute, mab aussi il est moins dangereux que le chef républicain. Las gens qnsraUeuia 
reçoirent toojoun des hommages ; le débonnaire juste-milieu, plein de tiriéraiioe poor tout 
le monde, ne reçoit que des injures. Faites-rous montons, et l'on tous tondra; esites-roos 
Uons, on tous baisera la griffe. Four md, j'atme mieux aToir des griffÉs qw de baiser 
celles des lions I 

c Vous saTes, je pense, que je fus trèi mal reçu par M"* la duchesse de Berxy, qui ie> 
fuaa de me.Toir à TaTenir autrement qu'en visite de gedUer. Je loi tins un langage qui a 
été jogé digne par le GouTemement, et je m'abstins de la Toir. J*aTaii piqué sa ouriositê 
en lui annonçant que j'étais chargé par le Roi de lui rapporter ses pendes ezpnsses; que, 
quand elle Tondrait m'entendre, je me rendrais à ees ordres. 

c Ce moyen, si pulmant sur le sexe, ne réneslt pas ; il fallut en esesyei un antie. Il y 
a quelques joan qu'ayant demandé une andlenoe à M"* d'Hautefort, je lui dis : c Hadame, je 
c n'insiste pas pour être admis prfas de M*« la duchesm de Becxy ; la manière dont j'ai été 
c reçu m'en a été le désir. Sans descendre de Henri lY et de ICarie-Thérèee, j'ai aussi ma 
c flsrté, fondée sar ma Tie entière. Oependant, comme je ne tcox pas qœ la santé de 
c ig*^»*w paisse soalMr de l'absence de rdations entre noas, je loi offre de la ûdre ac- 
c compagner par un olilcisr tontes les fob qu'elle rondia w promener. > 

c La DadMase. répondit qu'elle ne me fersit pas la grossièreté de sortir arec d'autres 
qa'aTco moi ; que ce qu'elle arait fkit ne m'était nullement perMmnel : c'était une leçon 
qa'eDe aTaii Tooln donner an OoaTemement. Depuis elle manifesta pluslenn fois à mon aide 
de camp FintentiMi de me Toir. Je me sois laissé désirer quelques joors ; enfin, hier, je lui 
ai fait une rislte qui a été parfaitement aocoeiUie. 

c Xlle a été d'une gaieté remarquable. BUe m'a parié agriculture, sbeilles, poésie, goerce 
et diplomatie. Deux fois elle a touIu aborder la politique du jour, j'ai changé la conrer- 
ntloo. BUe ^est toanée aTeo TiTadté T«n M"* d'Hautefort, et lui a dit la premièie fois : 
c Comme il rompt les chiens arec adresse I » La seconde fds : c /f a du tactl » Nous 
nous soBBaHs quittée les meiUeun amis du mondes Sa gaieté m'étonne et me déroute 
sa sauté est paiCaite... 

c Je pense que, oonune moi,Toos êtes content de M.Veaillot; le petit journal ne contribue 
pas peu à ramener ropInSon. Il est oeitain qœ le rédaoteor a du talent et de l'esprit 
plus qos YEeko et la Ooceor ensemble. Il faut toat faire pour le soutenir. 

c aecevei l'assumioe de ma onnsidérsition distlngnée et de mon sincère attachement. 

c BaoïAVD. » 



(1) Ckml TMMit à» m tatlie à r^féa (stw M. R«ax-L«bori«, «t ataU *vk «MM fil li fil hl«M4 
é'aa coep Auu le Teatr» qol mit elaol, sas pieBière foia d«jà, m tm «a péril. 
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dame , ainsi que la contarière. Sur la rédaction da supplé- 
ment. Demande d'instruction pou annoncer Tévénement qne 
nous attendons. 

A monsieur le Ministre de la Guerre. 

20 férrier 1888. 

Annoncé l'arrivée de M"* Garnier. Projets pour l'intnv 
duire ainsi que le docteur Ménière. Arrivée de M. Solabel. 
Conversation avec la duchesse de Berry sur la politique , la 
Vendée. 

Même lettre au ministre de l'Intérieur. 

Aux Ministres de la Guerre et de {Intérieur. 

21 féTrier 1838. 

Envoi de deux lettres de la duchesse de Berry. Conver- 
sation avec elle sur la durée présumée de sa captivité. 

A messieurs les Minimes de la Guerre et de V Intérieur. 

22 féTrier 1883. 

Messieurs les ministres, 

J'ai reçu vos dépêches du 19, et les deux instructions qui 
y sont jointes. Ces instructions, comme toutes celles qui sont 
rédigées loin des lieux de l'exécution, sont susceptibles de 
nombreuses modifications, à moins que Ton ne soit absolu- 
ment décidé à ne garder plus aucune espèce de ménage- 
ment avec la Duchesse. Bien convaincu qu'une pareille dé- 
termination ne serait ni dans l'intérêt du Roi ni dans celui 
du pays, je vous prierais de charger un autre que moi de 
l'application des mesures extrêmes. Comme il n'y a pas ur- 
gence dans les mesures prescrites, je me permets de sus- 
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pendre Texécation dea points môme qae je juge sasceptibles 
d'application ) josqa'à ce que voos ayez réponda aux obser- 
vations qoi vont suivre et & l'analyse que je vais faire des 
instructions, paragraphe par paragraphe (1). 

S'il est vrai que la duchesse de Berry soit grosse (et mon 
opinion est qu'elle l'est), elle l'est au plus de six mois. Donc, 

(1) Il nous paratt inutile de faire remarquer Textrème importance de ces li- 
gnes. Le caractère du général Bngeaud ê*j réyèle tont entier. Le raillant 
soldat, eadave de son devoir et de la diacipline, arait accepté, bien malgré lui, 
comme noua l'ayona tu, cette délicate et difficile miaaion. On Terra ici ayeo quelle 
indépendance et arec quelle fermeté le gouTemeur de Blaye répondait aux 
miniitrea sea chefa, lonqn*il jugeait sa dignité compromise. Ainsi tombent toutea 
les calomniea répandues sur son .compte ; ainsi s'expliquent les relations si 
courtoises et même amicales qui s'établirent entre le gtôlier et la priBonniëre. 

Nous avons entre les mains une lettre toute récente et bien caractéristique ; 
elle est écrite par le général comte de Trobriand et adressée d'Amérique à une 
amie de la famille du maréchal Bugeaud. C'est la justification la plus absolue, 
la plua com|>léte, de la conduite de ce dernier, car cette justification émane de 
]f me la dndiesse de Beny elle>méme : 

Le Qénéral de Th^riand à madame ta marquùe de X.. 

c MouTeUe-Orléana, 5 a?rU 1878. 

c Chère madame» l'iaoldent anqoel >e rapporte Totre lettre do 13 man dernier eit par- 
faiteuient exact. Xee eouTanin à œ eojet sont encore trèe prècU. — C'était en 1844. J^ha- 
faltale alon Tenlae, ob farale l'honneur d'être fr é q uemment admie chca M*« la dndieeM 
de Berry. ao palaia Yendramin. Un soir, nooa étions en petit comité, l'on Tint à parler de 
la captiTité de Blajre, et Ton des riaitean emt poaroir s'exprimer avec sérérité snr les 
piooédés que l'on attribuait généralement an général Bngeaod, alon qu'il était gouTemsar 
de cette citadelle. 

c La princesse prit anBsit(Vt la parole : c Je toIs» dit-elle, qoe tous partages renenr 
c commone, maie je tous assure que le général Bngeaod n'était point tel qo'on l'a repré- 
c sente généralement. An fond, le maréchal est un braTe homme, qui aTalt alon à rem- 
c plir nœ mission difficile, et qui s'en est aoqoitté de son mieux, en tâchant de concilier 
« ces defolie de eoUat arec lee égards qui m'étaient dos. Auiai n'ai-je pas en réellement 
« à me plaindre de loi. C'était nn honnête homme, et noua sommes rsstte bons amis qnaad 
« nons nous mmines quitta. » — Les paroles de Madame me frappèrent rirement ; elle était 
la dernière personne ao monde de qui j'eusse attendu la défense de celui qnl fut gouTor- 
neur de Blaye, alon qu'elle y éuit prisonnière. Son affirmation à ce sujet bonleyenait 
complètement lee idéee reçues généraleoMot et oellee que j'aTais basées moi-mèsse sur des 
autorltee qoe je croyais incontestables. 

c Ceci roua expliquera, chère madame, comment l'incident a lalesé dans ma mémoire 
une trace si nette, que, après tant d'années, j'y retronre encore le langage presque textuel 
dont IC"* la duchesse de Berry ee senrit à cette oocaaion. 

c ▼•niUes agréer, chén madame, l'hommage lointain, mais slncèn, de mes ssntinMnts 
fidèlement déTouOs. 

c Siçné : R. DB TaoBniAXO. • 
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:i a> a (MW urgence <r(^iipIoyer de suite des mov^ia d'aotiK 
rite ponr Ini imposer le docCenr Ménière et la »(;e4eiiiiii& 
n 7 a plus <raTHitage à temporisa et à obtenir par la cou» 
tiaocp, et nnrtoiit par nne rigovrene surveillance, le même 
réanltat <{1l^'>n ponmût espérer de la présence des tienr per- 
sonnais précités. Miaia, sopposona <}^a'on les imposât ÔLOtt-^ 
rorité dans TîntériHir da local^ on n&i s»ait paa ploa 
avancé. La Dnchesse. qni est d^rm caractbre très décidé, se re* 
tirerait dans .^ chambre^ ne vendrait voir ai le doctenr ni la 
sacrMemme, et, s'ils s'approchaient d'elle , je suis conrainca 
<]nVlIe se porterait à des extrémités ; elle leor arrachennt les 
venx. Dana Ton on Tantre cas. elle aurait <ies actaqnes de 
nerfii qm pourraient être fort dangereuses. 9L après tontes 
(!es sctoes* qni ne manqnoaient pas d^êtxe connnes, tût on 
ranU dn pnblic elle ne se trouvait pas grosse, on ai ces meso* 
res rigonrt^nses produisaient des accidents, soit &i la ânsant 
acconcher avant Thenre, soit ai altérant sa santé, il est aisé 
de prévoir qu'il en résulterait ponr le GouYionement d'im- 
menses inconvénients. La presse de tontes les couleurs, les 
honnêtes gens de tontes les opinions, nous jetteraient la 
pierre. La haine pour le Roi, dans une certaine classe, re* 
donblerait d'intensité, et il perdrait dans Tesprit de ses 
amÎH. 

Mais le bat est-il assez grand pour s'opposer à de pa- 
reilles (!ho»44M) (*t ne pent-4)a l'atteindre par d*autres moyeos? 
Je n'hésite pas à dire : non! le but n*est pas assez grand et 
il V a «railleurs tfautres movena de Tatteindre. Ces movens. 

* « m m 

ils sont pris en majeure partie , et je me propose de les 
«compléter suci*essivement, mais avec adresse, avec mén^ 
^rements, car cVst la seule voie qoi me paraisse banne, la 
seule 'pêe je pnùtee tn/opfer. 

Dans cet ordre de coiidoite, je place sans hésitation 
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la franchise entière que votoui me recommandez avec 
M"^ d'Haatefort. C'était déjà dans mes prcgets. J'attendrai 
d'être plus funilier, car je n'en snis qu'à sa quatrième vi* 
site/ Vos dépèches , vos instractions , me déterminent à 
m'onvrir avec elle dès aiyonrd'haiy à 9 ou 10 heures, afin 
de pouvoir vous en faire connaître le résultat. En atten- 
dant^ voici l'état des choses actuellement. 

J'ai demandé à monsieur le général Janin un briga- 
dier de gendarmerie. J'ai donc trois hommes de cette arme, 
et j'en mets un chaque nuit à veiller dans l'appartement 
qui est directement au-dessous de la chambre à coucher de 
la Duchesse. De ce point, le plus petit bruit est entendu. Un 
autre sous-officier est de garde au-dessus, et à côté du corri- 
dor qui communique aux appartements il j a aussi un offi- 
cier. L'un deux veillera toujours près du guichet d'ob l'on 
voit et l'on entend tout. On ne peut voir de mouvement que 
jusqu'à l'heure du coucher des détenus, car alors ils sont iso- 
lés par le moyen de crochets que l'on pose sans brtdt à leur 
porte, quand ils sont couchés, et qu'on enlève de même le ma- 
tin de bonne heure. M. de Brissac, la Duchesse et M°^ Hans- 
1er peuvent communiquer, car ils sont dans le même appar- 
tement : M. de Brissac à gauche en entrant au salon , la 
Duchesse à droite, et M°^ Hansler à côté de sa maîtresse, 
dans un petit cabinet. 

Je serais loin de vouloir isoler M. de Brissac. Je crois à 
cet homme l'ftme si honnête qu'il serait incapable de se prê- 
ter à un crime. Sa présence me paraît donc une garantie. 
Ses lettres et celles de sa femme m'ont convaincu qu'il j a 
dans ce couple beaucoup de vertus. Je suis bien avec M. de 
Brissac. Je compte lui parler aussi. Il a servi dans nos rangs. 
Il aime les militaires , et il a peu de malice. 

J'espère en tirer un bon secours de surveillance. Au 
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moindre, brait extraordinaire , le sons-officier placé sons la 
cliambre à concher préviendra Tofficier de garde par le mojea 
d'nne sentinelle qni est placée devant la croisée da pre- 
mier. JTait fait griller ce rez-de-cbaussée ; Tofficier qui u est 
pas.de service, les denx sons-officiers, dont l'un est de plan- 
ton éveillé sons la cbambre, sont renfermés à nenf heures da 
soir. La même sentinelle dit an portier-consigne de m'ap- 
peler an moindre brnit, ainsi que le commandant de la place 
et le commissaire civil , qni logent à côté de Tenceinte. Le 
doctenr Ménière, qui est aussi à denx pas, est averti. La 
sage-femme couche près du tour et peut s'introduire à Tins- 
tant sans pouvoir elle-même sortir du local. 

Je vois la Duchesse tous les jours. 

Mon aide de camp, M. de Saint- Arnaud, sous un pré- 
texte ou sous un autre, la voit deux ou trois fois. H est fin 
et observateur. L'officier de service et le sous-officier la 
voient toute la journée. Il est bien difficile qu'on ne s'aper* 
çoive pas d'un événement ou du plus petit dérangement de 
santé. 

Je suis très Ùyché du départ du lieutenant Petit^Pierre, 
parce qu'il avait accoutumé la Duchesse à le voir à tout ins- 
tant et qu'il l'avait préparée à recevoir sa visite de nuit, s'il 
entendait dans sa chambre un bruit qui annonçftt qu'elle ffit 
malade. Dans ce but , il lui avait dit plusieurs fois : « Le vif 
< intérêt que je vous porte ne me permettrait pas d'attendre 
« le gouverneur pour monter & votre appartement, si je 
c soupçonnais que vous fussiez malade. » 

Elle n'avait pas décliné cette attention. Je saisis cette 
occasion pour faire l'éloge de M. Petit^Pierre. C'est on 
officier rempli d'honneur, d'intelligence et de bons senti* 
ments pour le Gouvernement actuel. Il pousse si loin la dé- 
licatesse qu'il m'a déclaré qu'il n'accepterait pas le grade de 
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capitaine, s'il lui étidt donné en récompense de sa mission 
à Blaye. Il croit l'avoir mérité à Nantes et dans la Vendée, 
n ne le recevrait qne 1& et ponr cela. H mérite et votre bien- 
veillance et votre estime entières. 

Le respect, Testime dont les compagnons de la Da- 
ohesse l'environnent, l^çaieté constante de celle-ci, qni nons 
est confirmée par les observations qne nous faisons à son 
insn, tout me persuade que, s'il 7 a grossesse, il 7 a en 
même temps nn manteau préparé pour conserver sa réputa- 
tion, c'est-à-dire un mariage secret ou simulé. Dans cette 
supposition, il n'est pas douteux qu'elle le déclarera aux 
approches du moment fatal. Ce qui prouve que ce mo- 
ment n'est pas voisin, c'est qu'elle ne demande pas que 
W^ d'Hautefort couche dans son appartement, et que rien 
n'est changé dans ses habitudes. Ce qui achève de me con- 
vaincre de ce que je dis , c'est qu'elle ne prend aucun soin 
de dissimuler son état. Deux fois M°^* d'Hautefort, remar- 
quant que je l'observais, s'est mise entre elle et moi. 

Je suspends là ma dépêche jusqu'à ce que j'aie vu 
M"** d'Hautefort. Je vais examiner les instractions sur 
d'autres feuillets. 

22 février 1833, 3 heures après midi. 

La botte est portée. Les choses iront mieux que je ne 
le cro7ai8 et que je n'osais l'espérer. J'ai fait demander 
W^ d'Hautefort. « Madame, lui ai-je dit, le moment 
€ est venu d'emplo7er avec vous la plus grande franchise 

< Chez les belles âmes , la franchise provoque la réciproci- 
€ té, je compte là-dessus. Le Gouvernement veut enfin sortir 

< de l'incertitude où il est, et il veut s'assurer que l'évé- 

< nement qui doit être la suite de l'état qu'on suppose, 
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« OU plutôt dont on a la presque certitude, ne pourra pas 
(c lui être dissimulé. Il m'ordonne des mesures qui doi* 
41 vent être prises à Tamiable ou d'autorité. Je n'applique- 
« rai pas ce dernier moyen : vous allez le voir par la pre- 
<c mière page de ma réponse. Mais un autre rappliquera. 
<c C'est à vous à juger, Madame, s'il est plus avantageux 
K pour vous de porter M™' de Berry à prendre un grand 
« partL n 7 en a deux : l'aveu de la grossesse, si elle existe ; 
a la constatation de l'état, s'il n'y a pas de grossesse. Dans 
« ce dernier cas, il doit être assez pressant pour M™* de Berry 
« de fidre cesser les bruits répandus dans toute la France 
il chez amis et ennemis, et reparaître avec tout son éclat aux 
t( yeux de ses partisans. Si elle est grosse, il y a peut^tre 
€ un mariage secret, et le même intérêt doit le faire avouer. 
« S'il n'y a pas de mariage, il y a l'intérêt de fidre cesser 
<£ une foule de petites mesures qu'elle appellera vexatoiree, 
€ mais qui seront toutes du devoir du Gouvernement envers 
« le pays qui a intérêt à ce que l'événement soit constaté. 
(( Voyez, Madame, si vous vous sentez assez de force et 
« assez d'attachement à la Duchesse pour aborder la ques- 
€ tion. Je pense qu'il faut le faire avec une extrême franchi- 
se se, lui montrer la dépêche du Gouvernement et les deux 
a premières pages de ma réponse. Elle connaîtra mes senti- 
€ ments. Elle jugera si elle doit me conserver auprès d'elle 
«c en avouant son état, ou en le faisant constater, ou en 
«c souffrant & l'amiable qu'on prenne auprès d'elle tontes les 
« mesures ordonnées par les ministres. » 

M"^ d'Hautefort écoutait attentivement ce discours, quoi- 
que ses traits fussent visiblement altérés. 

«( Général, m'a-t-elle répondu, je vous jure sur l'honneur 
€ que M""® de Berry ne nous a jamais fait aucune confidence 
K sur son état. Elle n'en a pas fait non plus à M"^ Hanslen 
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€ Comme tout le monde^ nous soupçûnnMs; nous la voyons 
€ grossir à tue doexL M. de Brissac et moi nous en avons 

< causé, et, poor provoquer les confidences de la Dachesse, 

< noas Im disions Taatre jour : < Madame , dans votre posi* 
<c tion, vous ne devez pas seulement noos considérer comme 
€ chevalier d'honneur et dame d'honneur, mais encore 
€ comme des amis à qui vous devez confier toutes vos peines, 

< pour qu'ils vous aident à les supporter. » Ce langage n'a 
€ rien produit : nous ne savons rieni j> 

Sur ce. M"* d'Hautefort a lu votre dépêche et partie de la 
mienne. € Vos sentiments, général, sont, m'a-t-elle dit, on 
« ne peut plus honorables : votre franchise appelle la 
€ mienne, votre abandon appelle le mien. Je ferai tout pour 
« vous conserver près de nous, mais appelons M. de Brissac 
<L pour tenir conseil. i> 

M. de Brissac s'est exprimé comme M"^ d'Hautefort; il a 
juré à plusieurs fois qu'il ne savait rien , mais qu'il soupçon- 
nait n était plus altéré que M"*' d'Hautefort. Après un assez 
long silence, j'ai repris la parole. < Allons, du courage; il 

< faut enfin prendre un parti. Qui de vous deux se charge 

< d'aller tout dire à la Duchesse? » Long silence... € Il me 
c semble, ai-je repris, que cela convient mieux à M"* d'Hau- 

< tefort. — Oh I oui, a dit M. de Brissac, car pour moi je 
c n'en aurai pas la force. -» Je vais me dévouer, a dit 

< M""* d'Hautefort. — Eh bien. Madame, lui ai-je répondu, 
4C prenez la lettre du ministre, cette feuille de ma réponse 

< (pages 1 et 2), et t&chez de vous rappeler les motifs que 
c j'ai fait valoir pour que Madame prenne un parti. > 

M™* d'Hautefort est rentrée une minute après. Elle était 
si troublée qu'elle avait oublié tous les moyens à faire valoir. 
J'ai vu qu'il fallait les lui écrire. J'y ai ajouté cette considé- 
ration : < Ce qui doit déterminer W^ la duchesse de Beny 



252 LE MARECHAL BUGEAUD. 

à faire constater son état, c'est le désir qu'elle a de recouvrer 
sa liberté promptement. S'il est constaté qa'il n'y a pas 
grossesse, il est probable qu'elle sera libre et que le dé- 
sarmement sera réglé avec l'Europe , et que cela ne peut 
tarder. » 

M"^ d'Hautefort est rentrée, au bout d'une heure, le vi- 
sage très altéré, et m'a dit : c Général, j'ai tout dit à 
€ Madame. Elle a lu la lettre du ministre et la vôtre. Elle 
c( est extrêmement touchée de vos procédés, de vos senti- 
€ ments. Elle a beaucoup pleuré, mais elle n'avoue rien. — 
« Eh bieni Madame, que ferons-nous? Que faut-il que j*é- 
€ criveau Grouvemement? Faut-il que je dise qu'il m'envoie 
c un successeur? — Général, donnez-nous quelques jours, 
€ je vous en supplie. — Madame, je ne puis vous donner 
d que jusqu'à dimanche, à cinq heures du soir. Si un parti 

< n'est pas pris en ce moment, ou si l'on ne souffre pas 
m que j'applique toutes les mesures ordonnées par le mi- 

< nistre, je demande mon remplaçant. — (Général, nous fe- 

< rons tout ce que nous pourrons. » 

L'expression de la physionomie de M*"* d'Hautefort me 
donne l'espérance d'un dénouement prochain. 

Je suspends l'exécution de vos ordres, mais c'est par 
attachement pour le Boi, si nécessaire au pays. J'ai tou- 
jours pensé qu'un général éloigné de ses chefs devait pren- 
dre sur lui de changer ou modifier les ordres suivant les 
circonstances et sous sa responsabilité. J'ai la confiance qnt* 
nous atteindrons le but par des moyens honorables. Comp 
tez sur mon patriotisme. 

Votre respectueux serviteur. 

BrCEAUD. 
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6 heiix«a et demie du soir (1). 

P. S. — On vient de m'appeler près de la Duchesse. Elle 
s'est presque jetée dans mes bras en ple^rant. Elle me ser- 
rait la main en m'avooant qu'elle est mariée secrètement en 
Italie et qu'elle est grosse, qu'elle croit devoir à ses enfants, 
à ses amis, à elle-même, d'en faire l'aveu. Je l'en ai vive- 
ment félicitée et je lui en ai demandé la déclaration écrite. 
Elle a un peu hésité, mais enfin elle j a consenti; je l'at- 
tends pour la joindre à cette seconde dépêche. 

J'ai trois cents livres de moins snr le cœur; je suis 
heureux, le but est atteint. L'honneur du Boi et du pays est 
sauvé I Tout favorise le trône de Juillet. 

Déclaration de Marie-CaroUne, duchesse de Berry. 

« Pressée par les circonstances et les mesures ordonnées 
€ par le Gouvernement , quoique j'eusse les motifs les plus 
< graves pour tenir mon mariage secret, je crois me devoir 
«'à moi-même, ainsi qu'à mes enfants, de déclarer m'être 
4C mariée secrètement pendant mon séjour en Italie. 
< De la citadelle de Blaye, ce 22 février 1833. 

d Marie-Caboline. d 

(1) Piquante lettre dn général, pour annoncer la nonYelle an préfet, son ami : 

c Blaye, 37 féTiier 18tt. 
c Mon cher mondeor, 

€ Qaand ▼oui reoev rM cette lettre, lee joemanz tous annmt déjà appris TaTea qn*A fait 
la àntibmm de Beny, et tm carlktee eeront atterris, indignés. Nous serons Mentdt oldigés 
de défsndre oontre eux la daohesse de Beny, c Théroiqae oaptlTe, la noarelle Jenaned'Ârc, 
Xarie*Tliérèsel etc., etc. » 

c Ce qoi est certain, c'est que je m'Intéresse à elle depois qne son mallicar eut ao com- 
ble ; die m'appelle «m mmi : elle a ^gresqœ raison, et je compte bien loi offrir mes Marloes 
pour l'avenir, si par exemple elle obtenait de rester en Prsnce (ce qui ne serait pas bien 
dangereux à présent). Je loi ferais acheter onc terre en Périgord, tt je mettrais à sa dis- 
position mon expérience agricole et tons mes soins do bon rolsinage. 
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Au Président du CcnêàL 

ÎS fértler 188S. 

Demandé par le tél^^phe rautorisatioD pour M. de 
Brittac d*aller à Paris. 

Demandé des instmctionB pour la circonstance et la sns« 
pension dn départ de M. de Brissac. 

Aux Ministres de la Guerre et de rintérieur. 

S4 fénier ISSS. 

M"*^ la Duchesse a été indisposée ; elle a fait appeler le 
docteur Gintrac. Elle va mienx. 

se féTtkr isas (1>. 

Dépêche télégraphique de Blaye, le 27, à six heures et 
demie du matin : 



c Je cTOfaif qiM rimintiulté exiitoit entm mol tt na diploBato. Je Tient p o mUat de 
fein de le diplomatie ; il eet mi qu'elle a été franche, ooTerte, g é a é ieue e : la raee dee 
Mettemidi, dee TalleTnnd, n'anait pee aorni bien rèoeBi peot^ia. Sovreat les elmplee 
TOUS ettcapent pbu rite que lee haMIee. Xnfla, j'ei réoeii à obtenir on vna qui ta rim- 
plifler ma mlmion el eeUe dn OonTamement. Ça n*a pee été eane qnelqnei pdneel 

c BUSKAUD. » 

(1) Le miniitre de Tlntérienr, justement préoccupé de l'état de la dncfaeeee, 
remercie arec effusion, dans ces deux lettres paiticnliéres, le génénl Bogeaad, 
de la part du gonremement, pour le tact et l'habileté qu'il déploie dans aa 
mission. 

Lt cornu ^ArçotU, nUnUtre de Tlnêérieur, au général Bugtami, 

c Pnrie, 34 férztar 181t. 

c ICon ober général, U eet Impœdble do mleoz fdn qne rons ne ffeitee. Tons arai eoa> 
doit tonte cette ef fiiie arec tonte r habUeté H la prndenoe Imeginablee. Yw kUiee sont tvfcs 
cnriemee, et le Bol lee lit ayeo nn rif intérSt; U m'a chargé de tous k dira. J*eepAn qjoe 
TOUS oonduins égelement à bon port l'edmiielon de M"« Oemler et da docteur Méniéne. 

c Bien d'important en politique. Le dno de Broglie a en denz tiée gnuadi soooèe A la 
Cluunbre dee d^t^. Bi la dncfaeeee de Berry a piétenda à tort qu'il e'jr éteit d'abotd en- 
ferré, elle doit reconnaître anjonid'hoi qu'il e'eet parfaitement bien déferré. Bacthe, Onteoc 
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A monsieur le Président du Conseil. 

M. de Brissac insiste pour se rendre à Paris. Son bat 
principal est de faire part de ses craintes ponr la santé de 
la Dnchesse. H est vrai qn'elle a nne irritation de poitrine 
qui la fait toosser pins fort depuis la scène de Taven du 22. 
M. de Brissac dit qne, loi ayant promis formellement qa'il 
quitterait Blaye qnand il voudrait , on ne pourrait Yj rete- 
nir sans déloyauté. H offre de revenir à Blaye, si on Texige. 

M. Ménière verra la Duchesse , vendredi , avec M. Gin- 
trac. C'est une affSûre convenue. Elle ne veut pas entendre 
parler de sage-femme, qui devient inutile par les circons- 
tances. 



ek Baniite ont trèt bfan dit tour fUt à KM. de Brésé et de Noailln. Oet denian ne aoof - 
fleni irioa mot. Tont me pu»lt mivcber fort bien. 

c Adieo, oher généiml, je tous venonveUe rezpresrion d*une bien linoàie et bien cordiale 
amitié. 

c Signé : D'Arooct. > 

Le eomti d^Arçtmt •« général Bugtaud, 

• PMis, S« féTzler 1833. 

c Mon cher géninl, to nuréduJ et moi noa« toos répondoni offlcielloment aajonid'hnl ; 
mnli je ne Tenz pM laiiMr peitir to ooonicr eant tous répéter oomMen noue aoounei eii- 
ehnntée de UMt oe qœ Tcns «Tet teit. n est impœilble de conduire nne affaire aoiii dif • 
fldle areo ploa de talent, de toyanté et de conTenance. 81 toos %m nn poids de 100 U- 
loa de molna snr la poitrine, je tooi en dirai antaat pour mon compte. Maintenant noua 
ne craignoni ptai qne la dndM«e de Berry famé on oonp de tête qni compromette la vie 
et notre retpoiiaabUitA. D'an antre oftté, ce qn*il était dana rintérèt du pays et de la lé- 
▼olttticn de JniUet de cooetater le lera, lana ^tro obligé de reoonrir à des mcanrea qui 
cnment été pénibles. Voua area rendu nn grand aerrloe, et tous ravei rendu arec une la- 
gadté et une habileté an-deaens de tons élogea. Vos lettres sont du pins vif intérêt; le Bol 
Isa lit aTeo la pins fraude satisfaction. Multiplies-les to plni poaible. 

< Dnfiresne a fidt nne sottise. Vous aTei en la généroaité de la passer sous silence. J'ai 
grande euTto d'apièi cela de to retirer de Blaye. Maadea>mol ce qne tous en penses. La sage- 
femme est nne panonae trts lecommandaUe, et MM. OriUa et AnTlty font to plua grand 
éloge de sa moralité. 

c Les carlistes sont attenéa : tous n*aTei pas ridée de la sensation que produit ta déch* 
ration inaérée an MamUtur, 

€ Noua sommes bien alass qne le docteur 'Ménière eoit roçu par la pdnceese. Il Importe 
qoe M. de Brisaao ne quitte point Blaye jnaqn*à raoooncliemcnt. 

< MiDe ooidiatoB amanncee d'attachement. 

c D'Abooct. » 
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A monsieur le Maréchal. 

28 f^Trier 1888. 

Madame la dachesse de Berry souffrant d'ane irritatioD 
de poitrine qui loi donne une tonx fréquente et sèche, j'ai 
fait appeler le docteur Gintrac, qui est arrivé ce matin. 
Ainsi qu'il avait été convenu , il a introduit le docteur Mé- 
nière. Dans la première visite il n'a été question que de Tir- 
ritation ; mais étant informé que les carlistes , à Bordeaux, 
nient la déclaration de la Duchesse, bien qu'elle leur ait été 
affirmée par M. Gintrac, j'ai engagé ces messieurs à tâcher 
d'amener la Duchesse à permettre une consultation de plu- 
sieurs médecins, en apparence pour sa poitrine seule, mais 
en réalité pour constater son état de grossesse. Ces messieurs 
sont en ce moment auprès d'elle. Je vous dirai le résultat 
quand ils seront rentrés. S'il est possible de faire une con- 
sultation , je ferai appeler trois autres médecins, et la consul- 
tation, signée de cinq, vous sera adressée, afin que vous 
puissiez fermer la bouche à la presse carliste , qui ne va pas 
manquer de dire que c'est par la force ou la captation qu'on 
a arraché à la Duchesse cette déclaration. Quant à la con- 
naissance de l'époque du mariage, du lieu, du nom de 
l'époux, etc., je ne négligerai pas de tftcher de l'obtenir par 
la confiance et les bons procédés. Je sais qu'il serait impu- 
tant d'en avoir des preuves authentiques ; je crains qu'il soit 
difficile à la Duchesse de les donner, mon opinion étant 
qu'elle n'est pas mariée. Si réellement elle l'est, sa conduite 
a été bien bizarre. En causant hier avec elle , je la priai 
de me raconter son voyage de Paris à Cherbourg. Elle le 
fit avec complaisance, et je pense vous intéresser en vous 
rapportant ce fragment de narration : c M. de Schonen fut 
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ponr moi poli et prévenant M. Odilon Barrot fat austère 
et sec. Qael fut donc mon étonnement lorsqne, an mo- 
ment de m'embarquer, il me dit : € Conservez, Madame, 
ce précieux enfant, en montrant le duc de Bordeaux : il sera 
peut-être un jour bien nécessaire pour assurer le bonheur 
de la France. » — Êtes-vous très sûre, Madame, de vous 
rappeler ces paroles ? — Oui , général, je me les rappelle, 
parce que j'en fus très étonnée ; elles m'auraient moins sur- 
prise de la part de M. de Schonen. » Je compte prier la Du- 
chesse de me les écrire de sa main. 

6 henrM et demie du soir. 

La Duchesse consent à la consultation. Je fais appeler 
MM. Canihac, Grateloup et Bourges. Les deux premiers sont 
légitimistes : c'est ce qu'il faut. J'exigerai d'eux une con- 
sultation écrite et signée de tous cinq. J'ai l'honneur, etc. 

Copie & M. d'Argout. 

Aux Ministres de la Guerre et de t Intérieur. 

l«r man 1838. 

Pour leur envoyer la consultation des cinq médecins et 
leur parler de la santé menaçante de la duchesse de 
Beny. 

.4 monsieur étÂrgcut. 

2 man 1888. 

Pour' lui envoyer un article infSIme et lui donner des 
nouvelles de la duchesse de Berry. 

T. I. 17 
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A messieurs les Ministres de la Guerre et de tlntériewr (1). 

s man 18S3. 

La dnchesse de Berrj est tonjoars indisposée. Les calom- 
nies de la Guyenne ont été démenties. Cansé arec M. de 
Brissac et M*"* d'Hantefort poor déterminer la Dnchesse à 



(1) La oonsUUtion de TéUt de la dnch«ne était, dans oei cinxmitaiiooa, 
de la plus giare importanœ pour le g ott ve m ement. Le préaident dn Conaeil 
et le ministre de rintérienr adressent an gonremenr de Blaye les ioatractions 
les plos précises. 

iji président dm eemteit da minUtra et le minUtre de r Intérieur an fftmnermewr de Blwfe. 

« GénéimUlC^ la dachwwi de Bernr oonaeni à rawroir tes doeteois Iféniise et Ofaitnc : 
iMin soins derlennent IndiepeiissbtoB. Noos n'sTOiis pas besoin de toos rBoammaadcr 
lie mnltiiilisr les préosntlens et tes égards. Quant à lassee-femme. Une psnt Mn qwriffli 
de la fsire adsMttre oontn k gré de la Prinoeise. 

« liais Q fsnt tont prérolr. générs], et l'événement qui d<Ht tenniner la frosMsm poo- 
Tsnt afrirer d'un moment à Tantre, Toici, d*sprès tes I ndlostJ on s de H. te gaide desseesaz* 
on nodète de Fscte de nateisnoe qn*fl onnviendrs de rédiger. Le oss était ^jà pcém par 
nos instructions. 

« 8i H. te oomte de BrlsMO insiste }Kiiir revenir à Paris, toqb ne deres pss Ten cnpêdisr- 
Anx termes mêmes de eon engagement voloiitaire pour rester aoprèa de la PrineesKp fl est 
Ubfe de k rompie et de eortir dn cMiesiu 

« La santé de M** la doehesse de Bcny loi paialt compromise, il désire donner dss m- 
selgnements à œt égard. Ce sera donc poor Paris seolement qn'Q prendra on pes s f i wt qnl 
lai sera expédié )iar Faotoilté civite, à moins qu'il ac paraisse suffisant de faire viser eefaii 
dont il était porteur à son arrivée à Blaye. 

< Ne ponrries>vott8 demander à H. de Brissac, pour votre propre compte on pour votre sa- 
tisfaction personnelle, son attestation sur tes droonstances qui ont aooompsgné te dérf a n s- 
ti<m ISkrement faite de te dnclnsse de Berry f 

< 8a démarche ne pouvait éprouver aucune opposition de votre paît, mai» c^est à ces 
oonditioos qu'elfe sera pteénemsut justifiée d'après la loyauté reconnue de son oanetén. 

< O-joint troU lettres qnl devront être ranlses à M*« te dnchesse de Bcny. 
« Aînées, général, rsssurancs ds noire oonsidérstion très distinguée. 

« Le prividcnt du Conseil, ministre de te Guerre, 

< Siffné : Msrèchal duc dk Dalmaiik. 

c Le pair de France, ministre de l'Iatérlenr, 

c Comte d'Aboout. > 

ff Nous vous répétons qu'il est oonvenabte de demander à IC"* te ducbssse de Betry que' 
est rarvoncbeor dont elle désire recevoir les soins, Uen entendu que te docteur llénière et 
le docteur Otntrac, si ce dernier est à Bteye, seront tt*mdns de racooucheoient. 

c Hari-cbal 8. D'A. s 
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déclarer avec qui, où et quand elle s'est mariée. Remis aa 
premier entretien. Le départ de M. Petit-Pierre et da bri- 
gadier Bonssel. Accusé réception du contre-ordre pour Tad- 
jndant Lafond. 

A monsieur le Maréchal et à monsieur ctArgout. 

4 man 1833. 

Je reconnaissais l'exagération d'indisposition de la Du- 
chesse. — M. de Bxissac ayant pris son parti de rester, je ne 
lui ai pas dit qu'on était disposé à le laisser partir. Lorsqu'il 
pensait à s'en aller, il montra à M. Lombard, mon aide de 
camp, une lettre de la Duchesse à sa famille, et dont voici 
la substance : c Je recommande mes enfants à M°^ la Dau- 
« phine ; je crois avoir assez fait pour eux, pour la France, 
c pour ma famille. H est temps que je pense à moi. Je 

< désire aller passer en Sicile le peu de mois qui me res- 

< tent à vivre, car je sens bien que je porte la même mala- 
c die que mes père et mère. » 

Le docteur Ménière gagne dans la confiance de la Du- 
chesse. J'espère qu'elle le choisira pour son accoucheur. 

J'attends avec impatience un brevet de sous-lieutenant 
pour le maréchal des logis de gendarmerie Solabel. 

A monsieur le Maréchal et à monsieur le Ministre 

de V Intérieur. 

6 mare 1833. 

La Duchesse se porte bien mieux. On a vu remuer leii- 
fant. n est inutile d'envoyer les docteurs Orfila et Auvity, 
ca tourmenterait la Duchesse, sans rien ajouter aux garan- 
ties et à la certitude. L'offre que j'ai faite aux légitimistes 
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a prodnit un bon effet Je n*ai pas cansé avec la Dacheese de 
6on mariage. 

Au Maréchal j miniêtre de la Guerre^ et au Ministre 

de T Intérieur. 

8 man 18S8. 

M"^ la Dacbesse est en meillenre santé. Elle remet à de- 
main pour se prononcer. M"** d'Hautefort parle de la gros- 
sesse de la Dncbesse comme d'une cbose tonte simple. Elle 
pense que dans quinze jours, on pourra la constater, quV 
lors le Gtouvemement n*aura plus de prétexte pour la garder 
en captivité. 

M. Tavocat Lacroix -DuAresne, d'après mes offres, se 
présente pour voir M°^ la Ducbesse. Elle s'y est refusée. 
M. de Brissac seul a constaté tous les soins et les égards 
dont on entoure Madame. Un mot de la police et de M. Du- 
fresne (Olivier). 
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Snite da joarnal de Blaye. «- Le général Bageand échoae dans les tentatives 
qa*il fait auprès de la dnohesse de Berry ponr obtenir qu'elle déclare les 
droonstanoes de son marisge. — H conseille la mise en liberté de la prison- 
nière. — Arrirée dn docteur Dubois. — Lettre du général Bogeaud an sujet 
des agitations parisiennes : instructions et plan de défense en cas d'insur- 
rection. — Le traité sur la guerre dee met. — Arrivée du docteur Deneux. 
— Bappel du docteur Hénière, que le général Bugeaud déplore en insistant 
ponr qu'on le laisse auprès de la Ducbeese. 



JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE {suUé). 
Le général Bugeaud au maréchal Sault. 

9 mars 1888. 

« 

Dès qne j'ai reçn votre dépêche da 6, je me sais renda 
chez la dachesse de Berry, et je lai ai dit : c Madame, le 
Qoavernementy toigoors prévoyant, pour vons entourer da 
secoars qae nécessite votre état, et pensant qn'il est possible, 
pnisqae cela est déjà arrivé, qae voas accoachiez à sept mois, 
me charge de voas engager à désigner par écrit votre acoon- 
chear. C'est ane mesure de pradence qui ne préjage rien sar 
la détermination nltérieare da Gouvernement. > 

Elle m'a répondu (d'abord avec calme) : c Général, il n'y 
a rien... qui presse, j'ai encore plus de trois mois. Je n'ai ja- 
mais accouché à sept mois, c'était une faasse couche; j'au- 
rai le temps de penser à cela... Mais le Gouvernement prétend 
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donc me retenir encore en prison?... Ma déclaration deynût 
me faire mettre en liberté. CTest nne infamie... nne atrocité ! 

— Madame, je vous Tai dit, vos partisang vous font le 
plus grand tort* en niant votre déclaration et en calonmiant 
le Gonvernement. Yons savez si je désire qn'on puisse vous 
mettre en liberté. Eh bieni dans l'état actuel des choses, 
je serais le premier à blâmer le (Gouvernement, s'il vous ren- 
voyait ; il faut, auparavant, qu'on ne nie plus ou qu'il y ait 
quelque chose de très authentique. 

— Mais dans ma prison je ne puis imposer silence, et 
quoi de plus authentique que ma déclaration ? 

— Voulez-vous que je vous le dise. Madame? 

— Oui, général. 

— Ce serait de déclarer toutes les circonstances de vo- 
tre mariage : avec qui, où et quand vous vous êtes mariée. 

— Je n'ai plus rien à déclarer, je n'écrirai plus rien. Le 
Gouvernement veut ma mort. 8i j'accouche dans cette pri- 
son, j'en mourrai. Eh bien, soiti Mais je ne ferai aucune 
déclaration. 

— Soyez convaincue. Madame, que le Gouvernement est 
loin de vouloir votre mort. H serait heureux de pouvoir 
vous rendre la liberté, mais il a des devoirs à remplir envers 
le pays, et il ne peut vous renvoyer, — tranchons le mot , 
— que quand vous ne serez plus un personnage politique. 

— Eh bien, je le répète, j'en mourrai I 

— Non, Madame, vous n'en mourrez pas. La force de 
votre caractère vous fera surmonter cette contrariété, car. 
Madame, ce n'est pas autre chose. Matériellement, vous 
serez aussi bien ici pour accoucher que partout ailleurs, 
mieux même, car vous pourrez avoir le premier accoucheur 
de France, et à l'étranger vous pourriez bien n'avoir pas 
ih pareil homme. Vous serez entourée de tous les soins 
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désirables et, j^oae dire, de tout Tintérêt que voos pourriez 
tnsver aîlleors. 

— C'est très bien, général. J'y suis sensible, mais ce n'est 
pas la liberté. 

— Eh bien ! Madame , suivez un conseil d'ami , si je me 
permets ce titre, et dites-nous les circonstances du mariage. 

— G^énéral (avec une extrême vivacité) , ne m'en parlez 
plus, je neveux plus rien écrire. Le Gouvernement est in- 
fftme... Il veut ma mort... il l'aura! » 

En disant cela, elle s'est précipitée dans sa chambre et 
m'a brusquement fermé la porte an nez. Une minute après, 
elle est reparue et a dit : 

a Ma colère n'est pas contre le général, dont je n'ai 
qu'à me louer, mais contre le Grouvemement. » 

Puis elle est rentrée chez elle. 

M. de Brissac et M""* d'Hautefort ont continué la con- 
versation sur le même sujet. Même attaque contre le Gouver- 
nement, même défense de ma part. Je leur ai prouvé que le 
mal actuel venait des légitimistes, et que la nécessité, la rai- 
son d'État, ne permettaient pas d'agir autrement que comme 
ou le fiûsait. Après une longue argumentation, je les ai lais- 
sés sans mot dire. 

Je leur ai dit ensuite : c Je n'ai voulu annoncer à Ma- 
dame la venue de M. le docteur Dubois que parce que je 
veux conseiller au Gouvernement de retarder encose le 
voyage de ce grand chirurgien, et qu'il n'est pas convenable 
de l'en fatiguer à l'avance. » 

Tous deux à la fois s*écrièrent : « Conmientl le docteur 
Dubois vient?... Elle l'a en horreur! » — « Général, a ajouté 
M. de Brissac, Madame a en horreur M. Dubois depuis la 
mort de son mari. Elle nous l'a dit cent fois. Il se mon- 
tra dur, ne témoigna aucune pitié et déplut à tout le 
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monde. Si on l'impose à Madame, cela seol est capable de 
la faire moarir. » 

Je répondis que le (Gouvernement , instruit de cela, re- 
tiendrait M. Dabois. Je parlai alors de M. Ménière. Je con- 
seillai à M. de Brissac et à M°^ d'Hantefort d*engager 
Madame à le choisir. Je Pavais déjà dit moi-même à la Da- 
chesse, qni n'avait pas reponssé cette idée. M. Ménière est 
très bien va des prisonniers, et je ne doute pas qu'en ne 
brusquant rien, on ne finisse par l'adopter officiellement. Il 
l'est déjà de fitit, et voilà pourquoi nous aurions pu, sans in- 
convénient et avec avantage, attendre jusqu'à la fin du mois 
avant de faire aucune proposition à la Duchesse. Ces scènes, 
d'ailleurs, lui font beaucoup de mal, et, à l'avenir, il faut les 
éviter le plus possible. 

Je persiste à penser qu'à la fin du mois on peut constater 
la grossesse bien authentiquement et qu'alors, malgré la mau- 
vaise foi du parti carliste, on peut renvoyer la Duchesse sans 
danger. Elle n'exercera plus d'influence politique, car même 
ceux qui nient aujourd'hui sont intérieurement convaincus. 
En lui faisant traverser la France à petites journées, il ne 
restera plus le moindre doute. L'acte même de son renvoi 
sera la meilleure des preuves. Cette mesure montrerait, à 
mon avis, de la magnanimité et de l'humanité. Elle aurait en 
outre l'avantage de soustraire le Gouvernement aux inconvé- 
nients de l'éventualité d'accidents qui peuvent accompagner 
un accouchement survenu sous de ftcheuses influences mo- 
raies. Tel est l'avis que je donnerais, la main sur la cons- 
cience, si j'étais appelé au conseil des ministres (1). 



(1) On ne aaiumit le diwimnler qn'il j arait de U pert du général on véri- 
table oonrage à conseiller d'one façon anasi nette la miae en Uberté de la prln- 
oetae. Ainai qu'il était aisé de le prévoir, le conseil du gonremetir ne fut pas 
aniri. fiant doate j eiit-U en, de la part des ministre» du roi, plus de grandeur , 
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A numâieur le Ministre de t Intérieur, 

10 mAT8 1888 (1). 

Je renvoie les trois commissaires Joly, Dubois et Frenaa. 



plus de magnanimité. Ifak 1m hainea das partis m foisent-ellai éteintes? 
Bien an oontmire. H faut se placer an mois de mars 1883 pour porter nn ju- 
gement impartial sur la conduite du gonremement. 

(1) Le gouTemement, aiin de répondre à tontes les calomnies et aux atta- 
ques, décida d'envoyer à Blaye l'éminent docteur Dubois, dojen de la Faculté et 
le premier accoucheur du temps. On verra quelles difficultés causa an général 
Fairivée du savant doctenr. 

mmsTfaut DB L*i!niÉBDnni. 

• Têxia, le 9 maim 18SS. 

c Oénérsl, l*honormble dooteor Dubois, dont je toi» si déjà annoncé le dépsit prochain 
poor le châtean de Blaje, tous remettra lui-mAme «tte lettre. Je n'ai pea beMia de toos 
recommander de hil taire raconcU qne aon âge, ses rarea talenta» et le dévouement dont il 
donne encore nne preuve al marquante, lui méritent à tant de titiea. Le local poor le 
rewToIr convenablement aura eana doute été piépart, et 11 pooira ee repœer de tetlgnei 
que seo Inllrmltéa loi amont lendoeo ptna lenatblM. Vona eavei en quelle qualité le doc- 
teur Dnboiaae rend à Blaye. 0*eit un témoin ixrécneable dont le Go uv ernement «'est aararé 
la laéwace à Blaje. 

< Quant à raoconctaienr, je voue répète que M"* la ducbene de Berry est libre de le 
dioialr. Mats al elle a une demande ipécUle à faire à cet éganl. Il eit néœnaire qne cette 
demande aoit de m part exprimée par écrit. Tout lea égardi dédrabke lui eont due ; mait 
aucune précaotiaii, ancnae garantie ne eont à négliger.' 

c Agrées, général, raaranmce de ma «MMldération distinguée. 

« Le pair de France, ministre de l'Intérieur, 
< SIffmé : Oomte d'Aboout. » 

UGXa DB BATOXXB, DIBBCTIOB DB BLATB. 

Dépêche télégraphique de Paris, le 11 mars 1888, à 8 heures du soir, qui 
n'est parvenue à Blaye que le 12 : 

Lt JAjiùev dt tJmtéHtmr à mmukur le Om u m a ndmU tmtiritur, à Blafe. 



c Ne ptesssi pas H"* la dncheme de Berry de déclarer son époux. 
. c BUe ne sera accouchée que par uns peFMmne de son chxÂx» 

c II vaut mieux qu'elle désigne an antre accoucheur qœ M. Méniére, enfoyé par le 
Ocuvemement. 

c M. Dubois est psitl. H doit simplement aarister aux couches de la PrlnoesK. D n*est 
pas n^iwsMlw, quant à présent, qu'il la vole, à mohis qu'elle ne le désire. 

c Poarc9p4e : 

< Le Directeur du téli^gimphe, 

• Siçmé : BiaaiEB. » 
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Je demande le rappel de M^ Gkurnier. La dachesse de Berr}' 
se porte bien. 

1 1 mars^ rien. 

A monsieur le Maréchal. 

12 man 1883 (1). 

Je troave Madame à pen près en même état de santé. J'ai 



(1) Dana Tattente de rérénement, le gouTernement da roi mnltipUe set pré- 
cantioiiB pour arrirer à une oonstatation officielle. — Lee letties offlelellea da 
ministre sont sonrent accompagnées de pott-^cripitÊm de sa main, dans leaquels il 
s'ouvre en tonte confiance avec son ooUègoe, le général-député. 

MIXWrkBS DB L'iNTÉROnrR. 

< Paris, te 10 man 18U. 

< Général, tous avec frappé juste en publiant ToCie interpellatkm à M. Baves, et « défi 
francbemcnt exprimé a prodnit tout reflet qoe voos poaviei en attendre. U l'agisMit d*mi 
fait sur leqœl Tons ne poaviei paner condamnation ; mais, dans Tétat actuel dm cboaea, 
vous penserei comme moi lans doute qu'il est à propoi de ae montrer arec les joumaiix 
sotwe de oonununicationt sur tout oe qui se passe au château de Blaye. 

c Rien ne 8*oppoM à ce que voos fssries à H"* ladochesM de Benry la remise des ob|cti 
qui lui étaient destinés et que vous avèa tenus en réserre. Vous anres toutefois la pcécaa- 
tion de tes faire visiter avec soin araat de tes mettre en sa possession. 

€ L'opinion des médecins de Paris qui ont été admis à Blaje étant que tes couches sont 
prochaines, vous ne devcs pas diflérar de prier, ainsi qne je vous yai déjà invité, M** la da- 
chesse de Berry à désigner par écrit son accoucheur. 

« Je ne dois pas tous laisser ignorer qne IC. te oomte de Brissao fait id de vires Ins- 
tances pour le retour de son frëre. Voos aves obtenu de ce dernier qu'il restât, et il est à 
désirer que vous te pennadies de penister dans cette résolution. 8*U en changeait, giteéral, 
et quMl demandât à partir, tous objecteries la nécessité de rôclamer de nonveanx ordres. Je 
m'en rapiiorte à vous pour bien terminer oette négociation. 

€ Sans ajouter foi entière à leur exaotitade, recneUtes toujours les renseignements qos^ 
dans ses épaochements oonfldenttels, la Princesse aurait encore oooadon de vous com- 
muniquer ; U peut S'en trouver d'utiles. Oelui qui concerne M. Odlloa Barrot est trfcs 
curieux. 

< AgrêeE, général, rassnzaace de ma considération distinguée. 

« Le pair de France, mlnistie de Tlntérienr, 
c Slçné : Comte DrAnaocT. s 

4 P. S, Vos lettres, mon cher général, nous font le plus grand plaisir. MultlpUes-tes te 
plus poesibte. Je désire beaucoup savoir il tous consentes au départ de Joljr. J*en aatate 
hettÂn M^ nuit« je ne peux pas te faire revenir sans votre consentement. Je crote que la 
I«>l«mtqiic avec les carilstes de Bordeaux est maintenant arrivée à son tenne. Vonn f aves 
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en la visite des journalistes. Je les ai fait changer de ma- 
nière de voir. Je renvoie à M. d'Argont, Joly, Frenan et 
Dubois. 

13 mars, rien. 

A monsieur le Maréchal. 

14 man 1888 (1). 

Nouvelles de la santé de Madame. Ses paroles à l'annonce 



l'té TiciiMvieiiz ; mab si elle w prolongeait, elle ne pomnndi qne diminner d*elBet et d*n- 

tiUté. 

€ D'A. • 

» 

< Pwria, 11 mus 1888. 

« Oénèml, nom arons reçu œ matin Totro dépêche tél^^graphiqae du 8, retaxdée par le 
manvais tempa, et reBtaiette que tow nous aret adreaiée le même jonr. 

« Vont ne derea pins questionner H"* la dnchene de Bcny wax les clroonttanoes dn 
mariage qn'eUe dit avoir oontracté en Italie» poiaqne «a qwstîona rinritent. Il est d*all- 
tenra érldent» d'après ses réponses, qu'èUo se tiendra dans la réserve qu'elle paraît sTëtre 
Imposée. 

c L'avis unanime dn Conseil est qne H** la doobease de Beny ne peut et ne doit être 
relâdiée qu'après ses couches. 11 faut donc qn'eUe se résigne à tester à Blaye jnaqu*à wtte 
it^poqne. Nous laissons à voti« pmdenoe de décider s'il convient de lui faire connaître 
œtto détermination. U tant éviter de lui d(mner des eqiéranoes qui ne pourraient se 
réaliser. 

< La présnnoe dn docteur Dubois à l'acoonchament de la Princesse est indispsnsable, 
mais seulement comme témoin. SI sa vue est péniUe à H"* la docbesse de Berry, il 
n'est nullement nécessaire qu'il paraisse à présent devant elle, à moins qu'elle ne le de- 
mande. 

< Un avis, venu de très bonne source, nous indique qu'il faut se méfier dn doctenr Otn- 
trac n parait brouillé dans es moment avec les carlistes, mab nous avons des motifs de 
penser qne cette brouille n'est qu'apparenta. L'esprit de parti peut séduire on égarer des 
hommes d'ailleurs vecommandables. Nous nous ampreaons de vous transmettre cet avis, 
afin que vous pnissies snrvailkr les relations du doctenr Ointno avec la Princesse. 

c Nous croyons qu'il serait utile que Ui polémique qui s'est ouverte dans lea jonmanz de 
Bordeaux fût maintenant arrêtée. Vous y aves triomphé jusqu'ici, mais vous ne laimeea 
jamaia la bouche à des gens de manvaise foi, et la prolongation de cette discussion, sans 
rien i^onter à la conviction publique, ponmit ottrir d'asses graves inconvénients. 

c Le Boi nons charge de vous témoigner de nouveau sa satlsfectlon de votre sèle et de 
Totn dévoQsinent, qu'il apprécie sinoèmnent. 

c Agréea, général, l'assurance de notn considération très distlngnée. 
< Le président dn Conseil, ministre de la Ooem^ 

c Maréchal duc Di Dalmatib. 

< Le pair de Vtnnce, ministre de rinti^rienr, 
c Comte d'Aboout. > 
(1) Les fonctions du gonTeinear de Blaye étaient héiiasées^de dificoliés, et 
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de Tarrivée de M. Dubois : c On vent que je meure ici. 
Louis-Philippey mieux qu'un antre, sait combien je dois dé- 
tester M. Dubois, mais il veut me faire mourir. Eh bien ! je 
mourrai. Mon testament est fait ; il dira la vérité. » 

M. Gintrac est réellement en brouille avec les carlistes. 
Je suis extrêmement flatté du témoignage de satisfaction du 
Boi ; si j'y peux joindre celle du pays, je serai assez récom- 
pensé. Je ne veux pas autre chose pour mes services actuels. 

Rien le 15. 



chaqne jour il lui fallait lutter de diplomatie, de tact et de fermeté pour con- 
cilier lee exigences du gonremement et lee ordres qu'il reœrait arec les éganU 
dont il était bien décidé 4 ne jamais se départir Tis-à-Tis de la duchesse. 

Lf comité éCArgmU au giniréi BiÊçeamd. 

€ Psric, 18 man 18SS. 

c Mon cher général, dlren renselgneaiento tranimU psr M. ICènière me doonsnt à pen* 
■er que le docienr Duboii wet% fort mal à Blaye, s'il s'éUbUt dans le losement de MèiièTC: 
nous en aurions grand regxei, car à ton âge et erec bbb inflrmltét fl e beeoia d*8tn établi 
d*aM manière oonTenable. Je pense qa*D serait néosHain de loi donner le l ugemen t 4s 
IC. Dofjresne; oètni-d ee Uraraii d'albire oomme U le poonait 

c n est fiobeax que H"* la dnohesse de Berry ait des prânsntions oonfen le doetcor 
Dnbois ; rien œ roblige à le Toir arant le moment de ses ooorhes, maie U est iadtipen- 
saMe qn'O soit présent à l'aocooclienient, non poor easister la Pr inef ss s, mais poor certSter 
le fait. 

« En attendant, U sera nUle que Ménttm remle an docteor Dabols m oompie exact et 
jooruaUer de réCat d« M** la doehssse da Beny. M. Hénlèrs traorerm dans la Tiellle expr- 
rienœ dn d<^yen de la chirurgie des renseignements dont 11 pourra piolltar sur toat oe qnl 
ooneerne la groeeeese. 

c Lee relations de Ointrac areo la Prtpoesw doirent Mre sorreiDéea a^eo eoln : des sTb 
trèe importants qui nons ont été donnée à Paris noos portent à penser qns sa moralité ae 
tiendrait pae oontia l'Inflœnoe dn parti eartists. 

c La Prinoeen ^est Urrèe à qnslqoee aooèa de colère : la œrtltode de ne eortir de Btaj'e 
qa'aprte ses ooodiei expliquent œs aooès «le maaraise humenr, mak sa mise en liberté 
aTant œtta époque eet impoeslble ; le Cooeell est nnanime sur ce point. J*angnre d*atl]ean 
que lee ooooIms auront lien proahalnemcnt. Je puis me tromper, mais Je présume qne la 
gr o w e s sB date d'une époque plus éloignée que odle que la Friaoesse a Indiquée. Xcnniie 
anJouid*httl à to^ adreNoe plorieurs romans qu'elle a demandés par l'organe dn dodenr 
Hénière. Je tous al mandé qne roos pooTiee remettre à la Prinoeaee lee objeu adrentv 
pour elle à Blaye ; mais anperarant tous aurez soin de lee faire rlalter eoigneusemeat. 

« Je TOUS écrirsi demain sur la sage-femme, aprte aroir pris lee onlree du BoL 

c Receves, mon cber général, les nonrelle» a<«urancce des sentiments de la con*i>ltTatlon 
la plus distinguée et de l'attachement le plas rlnoi're. 

e Stgiù : Comte D*AiH«OiT. » 
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A monaieur dArgouU 



16 man 1888. 



Noavellefl de la Banté de Madame. Arrivée à Bordeaux 
du docteur Dnbois. 



cABixKr DU MunmiB db L'ontenoB. 

c Paria, le 1( man 1888. 
JfcHéieur U générât Buçeaudy eommtmdmU ngtérleuTt à Maift, 

« Général, oonTaincn de la ■afflaanoe de la polloe ordlnatrt à Blaye, Tona avei antorisé 
H. Jolj à lerenlr ; lea aienn Dubois et Troanot dolveot le miTie. J^arala prévn la coiiTe- 
nanœ de oette diminution dans le penonnel et donné en oonaéqnenoe mea inatrocUona 4 
M. le «Nia-préfet de Blftye. A aa demande, lea quatve TaleCa de ville ont reçu une indem- 
nité de traitement. Je oompte nir la même vlgilanoe et anr 1* même aotirité dans le 



« Lea 'aoina de IC"* Oarnier devenant entièrement inntUea, pcocmras-hii les fadlitéa dé- 
sirablea pour son ntomr. U est essentiel de diminner le nombre des h8tea <|ai habitent le 
cliAtean. Elle aéra payée à son xetoor. 

< 11, OUTler Dnfreane a pensé à tort qu'il poomlt ètie cbargé, en rabsenœ de H. Joly, 
d'nn serrioe de poUoe. Cest des soins de la oomptaUUté qu'il doit a*ooc n per exelnsiTement. 
Les mouTementa qui Tiennent de «'opérer an ohâtean ont dû en compliquer la difficulté. 
J*ai fait aduiei à H. le préfet de la Oironde un noureaa mandat de S0,000 fnnca, et je 
rai spécialement diargé de TeUto à oe que k serrioe dea pay emcnta ne souffrit ancnne 
interraptloB. H. le ministre dea Vlnanoea est prévenn de cet état de diosea et donnerait 
aea ordres aa besoin. 

€ Je TOUS ai eaTojré raatotlsatloa que toos lédamei pour la lemlae, apcèa examen , 
dea boltea de peinture et d*oaTrafm offertes à M"* la ducbease de Beny. Quelqnea romane 
rtelaméa pour die par le dootemr Ménière Tiennent de lui 8ti« expédiés. 

< Agrées, général, raaanranoe de ma conddératlon trèa diatinguée. 

e Le pair de fhukoe, ministre de rintérienr, 
< SiffiU : Cèmte o^Aboout. » 

m P, 8, Ci-joint deux lettres destinées à M"* 1* doohease de Berry. Vous eu trouTem 
également une à Tadreeee dn dootenr Ménière. Je reçois votn lettre du 19 : je rois quels 
•ont Tos embarras pour le logement de rbonorable docteur Dubois. IThédtcs paa à ré- 
tablir dana celni de M. Dufresne : oelni-ci prendrait à Bla]re l'habitation que laian 
vacante M. Joly. Le aoin de sa comptabiUte n*en pourrait souttrir. Votre firaachlae, géné- 
ral, a oonTCvti quelques joamallates : de tona lea bons résultats que tous aTea obtenus, 
cehil-là n'était pas le plus faible. Boignei TOtre santé, ménages vos yeux : pe r sonn e ne tous 
rtmplaoeraiii 

< Nous tenooi beaucoup à ce que le docteur Dubois soit InetaOé dans la dtadeDe ; le 
logement de Dnfrcene doit être oouTenabls^ et celui-ci peut trbs bien déméoaip»'. • 
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A monsieur le Maréchal et à monsieur (tArpout. 

17 man 1883. 

La santé de madame la duchesse de Berry est chaque jour 
plus languissante. Elle a beaucoup maigri ; ses joues sont 
rentrées 9 ses yeux sont cernés, et l'état de la paupière at- 
teste qu'elle pleure souvent. Elle s'est pourtant levée au- 
jourd'hui. Elle a entendu la messe. J'ai été la voir, et l'ayant 
trouvée si triste, j'ai prolongé ma visite. Je lui ai lu quel- 
ques articles du Cabinet de lecture. Si cet état se prolongeait, 
il mériterait une sérieuse attention. 

18 mars, rien. 

A monsieur le Maréchal et à monsieur dArgouJt. 

19 man 1883 (1}. 

La Duchesse refuse de désigner son accoucheur. M. Dubois 
est arrivé; il prendra le logement de M. Dnfresne. Je réitère 
ma demande pour M. Solabel. 



(1) Bncore Vincident relatif an docteur Dnboia. Nom ne saTons point la 
nature du grief reproclié par la dacheese, et ce que aignifie cette dnreté tîa- 
&-Tia de la princesse an moment de la mort dn duc de Beny. 

OABiKR nu MiHisru DB L'ombuKciL 
Uotutemr le çénéral Bmfftund, ûommtumdant m^ritmr à BU^e. 

€ Pftrii.fel7mAnl8IS. 

c Général, je m'explique dUBclkment la Tioknte irritation de H"* la docheaie de Bem* 
à la nouTBlk de l'avriTée dn doctonr Dnbois à Blajre. Ce n*est ni nn médedn, ni oa ac- 
ooncheor <ial Inl soit Imposé : U n'y • pan, de ta part, obligation de le reœTOlr araot le 
moment de l'aocoochement ; malt, dans la circonataaœ aotmUe, la p rt se ii ce an ebfttoui 
d'an homme anaal expérimenté et d*nn témoin aoad irrécnaable, aont le rHvparl de rart, 
qne la docteor Dnboii, préeente une garantie égalemont raaniraate pour le Qo n te i u— ant 
ci pour la pemnne qui eet l'objet d'une aemblable précaution. 

c II pan^ que H"* laoomteae de Hsutefort a partagé l'exaapénition de M"* ladnrlu— ' 
de Brrrjr. Je ne doute pas qne tous ne l'ayei facilement ramenée à des aentlmeota pin* 
oonrenablea à aon caiaotère et à la aalne raiaoo dont elle a donné tant de prenrea. 

c Quoi qu'il en aoit, général, c'ect naturellement au chAtean même qu'est la piaoe d'un 
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A monsieur dArgout. 

20 man 1888. 

Madame ne va pas mienx, ni pins mal. J'ai la certitude 
qne, vis-à-vis de moi, elle se fait plus malade qu'elle n'est. 
Aigonrd'hni je l'ai qaittée à qaatre heures et demie ; elle 
était au lit et faisait fort la dolente. En la saluant , je lui 
ai dit : € Vous allez sans doute vous lever, Madame ; il ne 
&ut pas trop vous écouter, car ce serait un moyen d'aug- 
menter votre mal. Je vous conseille même de vous pro- 
mener beaucoup aussitôt que le temps sera plus doux. — 
Général, je suis bien faible, je ne sais pas si je me lèverai 
aujourd'hui. » 

Cinq minutes après, le docteur Ménière y est allé et l'a 



TielUtfd qui Tient de faire, «tco Unt de dérouaneni, on royafe pénibto pour remplir vme 
mi«ion de oonflimce. Lee deux chambrée ganiee lonéee par l'agent comptable ne peuTent 
lai eonveuir ; 11 mt eaeentiel qu'il ooonpe dorant aon séjour le lofement même de M. Dafrosne. 
Je Tone prie de donner Toa ordres à œt égard. Cet arrangement pourra aToir lien avec 
tonte la réeenre et la dlMrëtloii qn^impoeent les dispositions actuelles de M** la duchesso 
de BeR7. Je m'en rapporte à tos bons soins pour tout terminer à cet égard. Voua èten 
dans l'habitude d'aplanir des dilIlonHés sans cessa renaissantes. 

< Agréez, général, l'assurance de ma considération trÈs distinguée. 

< Le pair de France* ministn! de rinti^ricnr, 
c «SK^ ; Comte d^Abgoct. » 

Le docteur Dubois, envoyé à BUye bien malgré lui, s'acquitte néanmoins 
acmpuleuaement de sa miwion et redoute fort de causer des embarras. 

c Blaye, 31 man 1883. 

« Mon généra], f ai un grand désir d'avoir des noBveUes de rotie santé et de celle de 
Totre dière famille ; mais les baTardages des journaux me font peur, Je n'y suis pas encore 
aooootmné. Je tous prie de m'ezcnser si je m'abstiens d'aller à la dtadelle pour Ton« 
offrir mes dTllltés. 

€ Oes Joumanx diraient demain qœ f ai encore tenté de me faire receroir , et tous sarci, 
mon général, que ce sont notant de mensongea. 

c J'écris à mon confrfere, M. Ménière, pour rengager à Tenir canasr avec mol relativement 
à une note qui m*a été remiae par MM. Orflla et AuTity. J'espère qae je poomi le voir 
daiM la journée. 

€ J*ai rhonneur d'être, mon général, votre plus dévoué rt affectionné serviteur. 

€ .S^Vmf': Ani. Dmoia. » 
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troavée levée. Je sais en oatre qa'elle a bien soapé hier, et 
que ce matin elle a mangé à son déjeuner du poulet et des 
confitures. Le docteur Méniëre est tout à fait intime avec 
elle y et comme il paraît très sensible , il s'alarme Je crois , 
un peu trop sur son sort. 

Je vais juger à Tavenir de sa santé par ce qu'elle man- 
gera. J'aurai, soir et matin, le bulletin du repas. Nous ne 
pouvons pas espérer que M. de Brissac et M°^* d'Hautefort 
veuillent rien attester par écrit sur l'événement que nous 
attendons. Je les ai sondés là-dessus. Ils ont déclaré qu'ils 
ne signeraient aucun acte, ni de naissance ni autre ; voici 
à cet égard notre dialogue : 

€ M.€le Briêsac. — Général, nous sonunes ici tout simple- 
ment les amis de M^ la duchesse de Berry ; nous n^avons 
rien d'officiel, nous ne mettrons notre signature sur rien. 

< Le ffouvemeur. — Mais c'est précisément comme ami de 
M^ la Duchesse que vous devez signer l'iuste de naissance 
de son enfant. 

< M, de Brissae, avec force. — Nous ne ferons rien ; je ne 
veux voir mon nom sur rien. 

< Le çaucemeur. — Comment, Monsieur, vous refuseriez 
d'attester la vérité ? Et si vous étiez interpellé , vous ne 
diriez donc pas que la Duchesse est accouchée ? 

c M. de Briseac. — Je n'ai besoin de me mêler en rien 
de cette affaire. 

< Le ffouvemeur. — Je vois , Monsieur, que le Gouverne- 
ment a besoin de bien prendre ses mesures et ses précau- 
tions, puisqu'il ne peut mime pas espérer que vous diriez 
la vérité. 

€M.de Briêsae, piqué. — Monsieur, je suis homme d'hon- 
neur, je sais ce que j'ai à répondre dans l'occasion ; mais, je 
le répète, je ne veux rien signer. 
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« Le gouverneur. — Soit, Monsieur^ le Gbaveraement 
prendra ses précautions ; mais que ni yons ni votre parti ve- 
niez pins tard vous plaindre des mesares qu'on ya prendre* 
Vous Y forcez. ^ 

M^ Oamier est partie d'ici. Le docteur Dubois a Fair con<» 
tent de son sort. 

Copie au ministre de la Guerre pour M. d'Argout. 

Lettre confidentielle. 

22 mazB 1838 (1). 

Mon cher monsieur d'Argont, 

Cette lettre n'est point officielle; elle n'a pas ^pour objet 
de TOUS parler de ma mission. Cependant je veux vous dire 



(1) En dépit des soucis jonmalien que loi cansait la garde de sa prison- 
oièie, le généial Bngeaad n'était point tèUe m ent absorbé qa*il ne se préoocapAt 
de Tétat politique de Paris. Cette lettre confidentielle, adressée an ministre de 
rintérienr le 22 mars, est des plus cnrieosee. L'agitation qni régnait alors à 
Paris suggère an député-général l'idée d'enroyer au comte d'Argout tout un 
plan de défense, des instructions détaillées aux diefs de corps, des conseils à tous, 
en cas d'insurrection. Cest un Téritable traité de la guerre des mes. Du reste, 
nous arons entre lee mains un des trois exemplaires manuscrits d'un petit 
traité sur cette délicate matière, composé par le maréchal sons ce titre : ia 
Gmrre deê rwu, et œitainement la lettre de Blaye n'est autre chose que la pen- 
sée première, le germe du curieux trarail que le général derait plus tard ooia- 
pléter. 

La question Dubois rerient encore; le gouTemement, à notre aris, attache 
une bien grande importance à la présence de ce praticien, importance que nons 
ne nons expliquons pas. 

CABonr ou MimsntK m L'urrAaiiuB. 

c Paria, le SS mais 18SI. 

c Qénéral, en insbtsat tnr la néoeaiité de loger ao château même le docteur Daboia, 
homme ftc(é et infirme, f ai sortoat oonnilté oe qui m'a paru deroir entrer dana aea oonre- 
nanoea penonnellea; mala Tooa anrea remarqué qa*n en sat de plna graraa eaoote en oe 
quiooDoenie le dodeor Denenx. Ceat comme aoooocliear qu'il ee rend à Blajre. (7eat aupièa 
de M*** la doeheaN de Beiry éDe-nkftme qa*U ee troure appelé. Le beaoln de la rtai d eaœ 
sa cMteaa eat dooe indiqué aTant toute sotre oonsUérstfon. 

c Donnes roi inaUuotionB sn eonséquenosb général; la doreur Duboto tronre de Tooeu* 

T. I. 18 
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f n passant que la dnchesse de Benj, qom qo^elle en dise, 
ne se porte pas très maL Pour preave, je voos tiannnels 
le boUedn de son dinar dliier et de son déjenner* oe matin. 
Je sois fondé à croire qne ]a Dodiesse s^est mise hier an 
Ht ponr me reœToir. 

Le doctenr Dnbois désire, et je snis de son avis, qne le 
doctenr Deneox lasse le voyage de Blaje ponr offiir ses 
services Ini-mème à la Dnchesse. Il répond qa*il s^ofl&e et 
qne le (SooTemement ne le Teot pas. On ponrrait le Ini 
offrir et publier Toffre. «Tai la conviction qne Madame ne 
désigne personne j qn*elle vent le doctrar Méniëre et qne 
(probaUement) elle ne voudra pas le désigner par écrit 
Xons ferons tont ponr Vj décider, car c^est important; 
mais le triumvirat parait résolu à ne rien écrire. 

J'arrive au véritable sujet de ma lettre. Le procès Beige- 
ron nous a révélé la puissance de la Société des droits de 
rhomme. Je la crois dangereuse, et je pense qn*on doit 
multiplier les précantions contre ses tentatives prànmables. 
L'attention du Gouvernement est sans doute éveillée là-dessu». 
Je n*ai pas la prétention de lui donner la première alerte. 



imtUm k BUye, et, «U ue pmi s'établir sa chàteaa, il foCat qa*U j ili an 
V^xa le moment ou m pn«ence, eomme mi^ifecin «MsUot, y deriendim l i wlh iwff i MWfi OMIe 
du docteur Deneux Feti à tout loi JiwranU, puiaqa'U bat pnHroàr det lacidnifei fuihii > l oÉ 
il mankt à iiitfenr«Bir ei à opéivr «as matean nkmri, 

« Ontie rempèdidnent qui rénltcnit, poar l*ancompli»<eineot de m ml«<im, de mb 
«-ioiiroeDieut da ctiàieaa, U faat tcalr eon^Mc de renloaniffe qae «m oplniou faica egaan» 
lui fenit bicatôt à Blaje, tll y «Tait aa deaware. Cei moCib Mut detenuiaaati. Alaal, 
liieoes le Uoctcer Deoeax toat à praiBiité de la Pri acw e , aa cfadtcaa raéme. TielHa, • U 
le >Wtin «nrumt, d'y établir le dodear Dohoii. Quant à X. Ménlère. il pourra ma» doote 
I f ■t e r dan« ion l ogem a a t, ei ragent oomptabie en prendra on daai la rille. Oee etzpli- 
•-«tioiM. qœ Je crofai iadiapeneaUei, lactiflenmt lee instroetioae qœ je me lolt empra*^ «le 
«•HM aJi'iaar hier. 

« Arrtcx, gi'nérml, rawaranoe de ma ooa^idéiation très diaUngaée. 

• Le pair de FiraDOe alaietre de riatérlcnr, 

« Siçmé: Comta D'Aaoort: • 

• X. Deneux, i^ubii à la dtatlelle, n*j dnit mrvoir perwnne. Sam «la derieairaftc 
1 1- u^oyea continoe) de oommunicatioa arec M** la ilac^te^^e «le Berry. » 
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mais je sais que des hommes très occupés ne pensent pas 
toujours à tout, et j'ai cru quHl était de mon patriotisme de 
vous donner une idée à cet égard. Abondance de bien ne 
saurait nuire. 

Ce qui paraît oiseux peut être fort utile. Un auteur mili- 
taire, écrivant sur Jes sièges, dit, en parlant de l'ouverture 
de la tranchée : € Et Ton jettera la terre du côté de la 
place. — C'est inutile à dire, observa un de ses amis. — Lais- 
sons-le, répondit-il, si ça ne fait pas de bien, ça ne fait pas 
de mal. 3 Quelque temps après, au siège de Philipsbourg , 
on ouvrit la tranchée, et on jeta la terre du côté du camp. 

Vous vous étonnerez peutrêtre que je ne m'adresse pas 
plutôt an ministre de la Guerre qu'à vous. Vous compren- 
drez aisément que la réserve militaire envers les chefs , la 
grande distance qui existe entre le Maréchal et moi, sons 
les rapports du grade, de l'expérience et du service, ne me 
permet guère de lui donner des conseils, et, quels que fus- 
sent les ménagements que j'emploierais dans l'expression de 
mon opinion, cela en aurait l'air. 

( Mes yeux n'étant pas entièrement guéris, je fais conti- 
nuer par mon aide de camp.) 

Je pense que le Grouvernement doit être dans Paris 
comme aux avant-postes et prendre les précautions sui- 
vantes : 

Fortifier et créneler les principaux corps de garde, y 
mettre un petit approvisionnement de cartouches, de bis- 
cuits et de vin pour deux ou trois jours , le tout réglé sur 
le nombre d'hommes qui doivent s'y rallier et s'y défendre 
à outrance. 

Les mairies doivent aussi posséder des cartouches. Je 
sais que des moyens sont pris pour assurer le ralliement de 
la garde nationale. 



Ix-rrjgr des nn.Qiiôts azx rLfjEt îe oicfis âe 
ks aotzes «a stresi caza a mii h 

ÊêLl*r& àét c«s ^/:;-r^ ^ I«f PESt^sncLi «se trccpes q[ai les 

S'ftanrer «'«t^ i^ i tîl»: ]r*sx •:&:'>;? ds corps et Ift li^ne 
û&:.t sntr cv.cralàsazjce &sê*:a exacte ôe Ph^, cC plus pvti- 
colîèremesit des Lecx c4 £l5 dicra^i agÎT. des poslies qalb 
d^ÎTect àé£tTAit, 

Faire b.ëZi o:-ixai:rie. an {!:» ffianl aocibre poœble* ks 
j.lans de défrnie de la TÎlk de hh^. 

Porter la manTUcnd-jQ de Fuis à TlacesiBes, à Cour- 
lieroie et & I*Eco]e mîlitaâe; la tenir M^govis ifipfOTi- 
êîoQi^ée et aTcir dans deux c<o trc-îs lieox s6n on petit 
approvisionnenjent de l-iicnits. On se rapf;<'Ee qoe la gaide 
rojale manqoa de Thres. et ce fct cae des finm ii de sa dé» 
fiûte. 

B n*est pas prodent d'aroir teinte Tartillerie à Yineennes 
OQ à rÊole militaire- Je Tondrais placer deux batteries à 
CcmrbeToie. 

Aroîr continnellement nn corps de donxe mille hommes 
d'infanten'e ^ artilleneet de denx nulle cheranx ànne mar- 
che de Paris, qui aorait le double objet de servir à rinstmo 
tioo des princes* des of aciers généranx et supérieurs, et qni 
pourraient 8*7 relever et tenir en respect les fi^tieux de la 
c^>itale. 

Annoncer hautement Tobjet de ces mesures, afin de ras- 
surer les bons citoyens et d^arrèter les inteipiétarions mal- 
veillantes de la presse. Je dirais franchement que ces moyens 
Hyni pris 'pour garantir la liberté des attaques des sociétés 
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secrètes 9 telles que la Société des droits de rhomme, des 
amis da peuple ^ etc. 

Les mêmes mesures ou à peu près doivent être prises à 
regard de Lyon oa antres villes ob il y aurait de la fermen- 
tation et des sociétés secrètes. 

Donner tout de suite des instructions à tous les comman- 
dants de division et de subdivision militaire, pour le cas 
d'insurrection qui, par impossible, réussirait dans Paris. Il 
leur serait ordonné de n'obéir à aucun ordre qui leur arrive- 
rait de tout autre pouvoir que celui du Roi, soit par le 
télégraphe, soit par le courrier. Us seraient toi\jours appro- 
visionnés de munitions. 

De concentrer, en cas d'insurrection dans Paris , toute la 
force de la division et de la subdivision; à cet effet, d'avoir 
des ordres de concentration écrits à l'avance et qu'on n'ait 
plus besoin que de dater. 

Une proclamation toute faite pour pareille circonstance 
leur serait envoyée, afin que, le cas échéant, on puisse pu- 
blier à l'instant par toute la France les mêmes idées, les 
mêmes principes. Cette proclamation doit faire uu appel à 
l'amour de la véritable liberté, à l'intérêt matériel du com- 
merce et du propriétaire, au patriotisme, à l'honneur de 
tons les bons citoyens et de l'armée. 

Les généraux auraient ordre de mobiliser une partie de 
la garde nationale. Un travail serait préparé à l'avance à 
cet e£fet, afin de ne mettre sons les armes que les hommes 
les plus sûrs. 

Partout où la tranquillité locale serait assurée, le général 
marcherait avec ses troupes sur Paris, sans attendre aucun 
ordre. 

Les préfets recevraient l'ordre de seconder toutes ces dis- 
positions ; les instmctions seraient secrètes. 
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On ne doit laisser à la tète des divisions et subdivisions 
qne des hommes de cœar et d'énergie , etc. , etc. 

Sans tontes ces précautions prises à l'avance , il est certain 
qn'on trouvera à la tête des divisions et des départements des 
hommes faibles et irrésolus , qui se laisseront entraîner par 
le mouvement populaire, faute d'avoir une conduite tracée. 

La plupart des hommes ont besoin d'être dirigés par des 
instructions dans lesquelles il &ut prévoir, autant que pos- 
sible, les éventualités. 

Des événements prévus perdent les trois quarts de leur 
influence morale, et des instructions données en conséquence 
de la prévision font cesser tonte irrésolution et toute di- 
vergence dans les actions des divers organes du Gouverne- 
ment. 

Les mesures relatives à Paris, aux grandes villes, an camp, 
n'alarmeront pas l'opinion publique, si leur objet est avoué 
ouvertement et annoncé par une proclamation bien faite qui, 
en même temps qu'elle rassurera sur les intérêts de la li- 
berté, déclarera que ces précautions sont uniquement dirigées 
contre les mêmes factieux qui ensanglantèrent la capitale. 

L'audace de la Société des droits de l'homme dans le 
procès Bergeron, l'inquiétude vague qui, m'assure-t-on, 
agite Paris, fournissent une excellente occasion d'adopter 
ouvertement un système qui doit donner beaucoup de sécu- 
rité à tous les amis du pays, au commerce et à l'industrie. 
Je suis convaincu que cela vaut mieux que dissimuler et 
laisser régner la sourde inquiétude. Notre position vis^vis 
de l'Europe me paraît nous permettre aussi cette conduite. 
En y joignant les développements raisonnables de nos ins- 
titutions, on aura bientôt acquis la confiance générale dn 
pays et partant une grande force. Les factieux , n'ayant au- 
cun espoir de renverser Tordre établi, finiront par y renon- 
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cer. Ils chercheront à se caser aatrement qae par Tinsarrec- 
tion, et les sociétés populaires s'éteindront. 

Et pourquoi n'agirait-on pas ainsi? La presse^ les sociétés 
populaires, ont déclaré ouvertement la guerre au Gouverne- 
ment. Il faut leur montrer ^u'on est prêt à les recevoir et à 
prendre l'offensive. Je ne prétends pas avoir prévu tout ce 
qu'il faudrait faire. Un examen plus approfondi suggérerait 
d'autres moyens ; ceci n'est qu'un premier jet Mais j'étais 
oppressé par le besoin de vous dire rapidement mon opinion 
sur les moyens de parer aux circonstances présumables d'a- 
près la situation actuelle des partis en France. Vous voyez 
que la douceur, la légalité, la stricte exécution des lois, ne 
les ont pas rattachés au Gouvernement. Il faut joindre à 
cela la force et l'énergie. Si j'en avais eu le temps, j'aurais 
châtié et mis au net mon travail , mais vous saurez m'ex- 
cuser en &veur des motifs qui me dirigent. 

Becevez, mon cher monsieur d'Argout , etc. 

A monsieur le Maréchal. 

26 mars 1888 (1). 

J'annonce l'arrivée de M. le docteur Deneux. Je suis con- 
vaincu que l'intention de la duchesse de Berry était de de- 

(1) CABOICT DU MCnnU DB L' Ul ' i ' AlBUB . 

c Pirli, le 3» man 18S8. 

c Q^nénl, TOiiB dera nni doute «Toir eonnaliMiioe du eontenii d'une lettre que Tient 
d'ednawr le docteur Ménièra à M. le dftyen de le Faculté de Ptels ; mels celte lettre wt 
teUement expreMlre, eUe lend d bien compte de 1a podtlon et nixtoat dee idéee de M"* Ib 
ilocheew de Beiry, que Je croie devoir TOfos en edreewt une copie. Vow tr o u t e re i éfalemont 
ri'joint UM dépêche du docteur Orflle pour IL Ménièro. Veuillet, je tous prie, en Celre la 
remise à ce dernier eprèe revoir cloee. 

c Je commmiiqiie à M. le meréchal celle qœ toos m'ovee écrite le f 1 : elle ne permet 
pee de douter dee réiolationa de M. le oomte de Briamc et de 1C*« d'Heutefort. Voe i^pti- 
qoes termes et précises les ont mis en demeure. Je roos tnmonete, de concert «Tec M. le 
maiécliel, les lartmetlonfl conTeneblct à ce sujet. Lee obeenrstiomi que rou» feiten penon- 
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mander le docteur Menière pour son accouchement; il est très 
bien avec elle. Je crois qu'elle va faire une proposition au 
Gonyemement 

A numsieur ct^Argcut. 
A peu près la même chose, et réponse à sa dépèche du 23. 

A monsieur cCArgotU. 

26 m»n 1688. 

Nouvelles de la Duchesse. Elle n'a point fait de proposi- 
tion ; elle a beaucoup mangé hier à souper. 

Dépèche télégraphique du 27, à 6 heures du matin. 

A messieurs les Ministres de la Guerreet de tlntérieur. 

27 man 1888. 

Le docteur Ménière est parti hier à 9 heures du soir avec 
mon aide de camp. J'ai donné permission à ce dernier jus- 
qu'au 10 avril, parce qu'il a des affaires et que je suis bien 
aise qu'il puisse vous donner les renseignements dont vous 
pourriez avoir besoin. 

Je tiens infiniment au retour de M. Ménière ; quelques in- 
discrétions qu'il peut avoir commises et que j'ignore ne doi- 
vent pas vous empêcher de le rétablir à Blaye. D nous est 
indispensable pour soutenir le moral de la Duchesse, qui l'a 



neltement sur la nutiiière à» tIttc à» la FrineMie tow mettront à portée de mSenx appré- 
cier aee plaintes for Fétat de ea aanté tt de dlalper en partie ka Inqoiétades ^*11 pourrait 
faire ooncrroir. Ceat one étode perpétuelle que toob Mee obligé de faire; mala Jaeqa'à ee 
jour Tona toqb en étei aci<iaitté arec bonbeor : la eDooèa doit tow encourager; 11 fant aclie- 
Ter Totre onmge. 
a M. de Boeambo n'est paa enooie parti : il parait Toololr ohanger de réaohitloo. 

c atçné : Comte D'ÀBOOCT. » 
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pris en grande a£fection et qai se livrerait sans lai à tout le 
chagrin que doit lui donner sa position. Il snffit donc de lui 
recommander d'être plos circonspect à l'avenir. An reste ^ il 
a bien pn donner quelques petites nouvelles, montrer dans sa 
conversation un intérêt pour sa malade, mais je le crois inca- 
pable de traliison ; il est certain qu'il ne pouvait rien faire, 
et que, sans aucune crainte, je lui accordais toute liberté 
près de la Duchesse, dans le but de soutenir son moral, et 
partant sa santé. Vous en sentirez,. j'espère, toute l'impor- 
tance. Une maladie grave de la Duchesse ou sa mort met- 
trait le Gouvernement dans un grand embarras. 

A monaieur dArgwJt. 

28 man 1888. 

Monsieur le ministre, 

Rien ne pouvait plus déranger mes plans que le brusque 
rappel de M. Ménière. H m'était indispensable pour aider la 
Duchesse à supporter sa prison pendant trois mois encore. 
La douceur des manières de ce médecin, l'amabilité de sa 
conversation, l'intérêt qu'il prenait à sa malade, l'avaient 
rendu indispensable. Je vous prie donc de me le renvoyer le 
plus tôt possible. 

Comme rien dans ma correspondance n'a pu motiver le 
rappel de M. Ménière, je dois croire que cela a été produit 
par Dufresne, qui fait dans l'intérieur de la prison une police 
dont il ne me parle jamais. Vous comprendrez, monsieur le 
ministre, que les choses ne peuvent à l'avenir aller ainsi, ni 
dans votre intérêt, ni dans celui du pays, ni dans celui de 
rhonneur. Les rapports de Dufresne se croisant avec les 
miens vous exposent à prendre de fausses mesures. Il faut, 
pour que cette affaire se termine bien, une direction unique. 
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Flnsieurs rapports tous jettent dans le doute, puce que les 
mêmes choses ne sont pas vues de la même manière par 
tout le monde. C'est ainsi qne Dafresne voyait avec jalousie 
rintimité de Ménière, pendant que je la voyais avec satisfiic- 
tion, parce qne je connais tonte Tinfluence du moral sur le 
physique. Je suis convaincu que la maladie de la Duchesse 
deviendrait très grave^ si elle n'était pas entourée de person- 
nes ayant sa sympathie. 

D'après ce qui précède , monsieur le ministre, je pense que 
Dufresne ne doit plus vous faire des rapports qu'en ce qui 
touche sa comptabilité , son service matériel, ou, si vous te» 
nez absolument à des rapports de lui, il faut que ces rapports 
me soient soumis, que j'y mette mon visa; ou que je corn* 
batte tout de suite près de vous les choses qui me paraîtront 
fausses ou mal jugées. Je ne puis accepter la responsabilité 
qu'à ce prix. 

Je vous l'avoue avec franchise (1), je commence à me méfier 
de la duplicité de Dufresne. Indépendamment de ce qu'il est 
très dissimulé avec moi, depuis la scène avec M"'' Gamier, 
une lettre de M. Petit-Pierre à mon aide de camp me fiût 
connaître que M. Chousserie a eu de graves reproches à loi 
faire (je saurai ce que c'est). Pour moi, je n'ai rien de 
grave à lui reprocher. Je reconnais seulement que c'est un 
honame qui a peu de dignité et des manières communes, quoi- 
que avec de l'esprit et des connaissances. D prétend qu'il n'a 
pas voulu être préfet an commencement de la révolution de 



Cl) Le général Bugeaud, on le Toit^ n'hésite point à pader franc an préai- 
dent dn conseil et an minictre de l'Intérieur. H exprime avec nne netteté ain* 
gnlière ton sentiment, dùt-il déplaire an gonremement dn roi. A set jenx le 
rappel dn docteur Méniére est une faute, et il ne le cache pas. Quant à Dn- 
frêôie, on comprend aisément qu'un général, un député, dans la situation où 
te trouvait le gouTeraeur de Blaye, ne roulût point souffrir d'être contrôlé par 
un simple commis. ^ 
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Juillet. Cette place lui conviendrait fort pen. Qaand vons me 
Tenlèverez d'ici, il lai fant an emploi qai n'exige ni dignité 
ni bonnes manières. 

Je pense qae peat-être ferez-voas mieax de le placer toat 
de saite ailleors. L'intendant militaire à Blaye, ayant en sons- 
ordre on officier de la garnison , remplirait fort bien ces fonc- 
tions et à moins de frais. Toutefois je consens volontiers à 
remplir ma mission avec Dofresne, ponrva qa'il ait Tordre de 
me soumettre ses rapporta oa de n'en pins faire. 

Je vous transmets la lettre de M. Petit-Pierre touchant 
Dufresne. Je joins aussi un petit billet de M°^ d'Hautefort 
à Ménière, qui vous fera connaître combien ce dernier était 
devenu nécessaire. La santé de la Duchesse n'était pas aussi 
bonne hier soir que les jours précédents y cependant elle a 
assez bien dîné. 

Je vous l'ai fait connaître { on a exagéré son mal par tac- 
tique pour la faire mettre en liberté. Le doctear Méniëre a 
été un peu pris, mais il y a un fond de vnx qui mérite toute 
votre attention : c'est sa poitrine. 

27 mars 1888. 

Dépêche télégraphique à M. le président du Conseil pour 
lui faire part d'une lettre anonyme, écrite de Bordeaux, 
dans laquelle on nous prévenait que nous devons être atta- 
qués et qu'un complot se trame contre nous. Loin de le crain- 
dre, nous le désirons. 



CHAPITRE XVI, 



Suite da journal de Blaye. — Lettre da ministre de Tlntérienr au généial Bv- 
geaud. — Tactique des légitimistes. — Précantions à prendre pour co n s t ater 
raooonchement de la duchesse. — Lettre de la duchesse de Beny an gêné- 
lal Bugeaud. — Lettre du docteur Beneux. — Instructions du GNyuTcmemflnt 
au général Bugeaud réglant les formalités qui devront accompagner raoooo- 
chement de la duchesse de Beny. — Formule de la couTOcation idressée aux 
penonnes appelées comme témoins de l'accouchement de la duchesse. — 
Persistance du parti légitimiste à mettre en doute Tétat de grossesse de la 
duchesse de Berry. 

JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE (mite). 

Le général Bugeaud à monsieur le comte etArgaut, ministre 

de r Intérieur. 

28 mars 1838. 

Monsieur le ministre , 

J^ai reçu par le courrier votre bonne lettre particulière du 

25, et, par estafette, la dépèche (1) sans date signée de vous 

• 

(1) Cette dépèche du gouTcmement au gouTemeur de Blaye est une des 
plus importantes de la correspondance. Elle ert remarquablement faite et ré- 
sume d*une façon précise et claire les faits, et déduit toutep les oonséqnenoes 
qui pouTaient résulter pour le gourernement d'un défaut de snmdllanne. 

Le pHêldtnt du conêHl dti mtnUtra et te wUnitlrt de r/mtiHeur 

au ffourtrneur de Blofe, 

« lUn 1838. 

« GénénU, Totre dépêdw du 31 de ce mois now apprnid que X. de IfrkMo et M** d'Hso. 
tcfort reflueront de «Igner r»cte de Dfti«Mnoe de l'enfant de M*** la duchcMe de Berry 
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et du ministre de la Guerre. La première m'a fait peine et 
plaisir, parce qu'en me montrant beaucoup d'éléments de 
succès, elle m'apprend aussi qu'il y a beaucoup de difficultés 
à vaincre ; &vec du courage nous triompherons de tout. 

Les cinq premières pages de la dépèche collective ne sont 
que des considérations générales sur des faits accomplis ou 
des circonstances passées. Je ne m'arrête qu'à la sixième 
V^g^7 paragraphe numéroté 4. Il m'y est recommandé de 
chercher à empêcher la correspondance de la duchesse de 
Berrv. 

Je vous le répète, il n'y a pas d'autre moyen que d'empê- 



Voiu en oonclnei, avec TOtre ngaclté ordinaire, que ▼oos ne ponrrlex prendre trop de pré- 
cftttUons poor oomtatar cet érénement de la manière la plna anthentique. 

c DireriM particolultéi dont nous allons ▼oos donner oonnaioance nom font également 
sentir cette néoeosité. 

< nrmièrtment : Depuis qoelqne temps M"* la duchesse de Berry a tnmTé le moyen de 
ooirespondre areo plusteon de ses partisans ; notamment elle a écrit en dernier lien à M. de 
VitraUes et à M. Hyde de KesTllle. Noos en avons la oertitode, et si vous trouves une oc- 
rnston de Inl dire qœ tous nMgnores pM cette psrticalaxlté, eUe n'en disconviendra point. 
Dans une démarohe qœ M. de Vitrolles a faite auprès du préaident du Conseil, du mi- 
nistre des JLflslres Étrangères et du ministre deriutérieur, U a avoué qu'il avsit reçu un 
blUet de la Princesse, et nous savons qu'il en a reçu deux. Nous savons pareillement qu'il 
part tontes les semaines de Bordeaux un homme qui porte ses dépèches à Paris. 

< Snondement : BUe reçoit dans sa prison les avis que lui adreoent ses conseils. Cest àla 
suite de oos avis qu'elle repousse a^ec tant de Tlvadté la présence du docteur Dubois, 
dont elle redoute la clairvoyance, et nous sommes oonvalncos que les refus de IL de Briasac 
et de M"** d'Hantefort leur ont été pardllemeut suggérés par la même Tofe. 

c Ttcùièmemmt : Vous vous êtes apeiyu que la sollicitude du docteur llénière pour ss 
malade semble excéder les Umites de l'intérêt très naturel qu'il doit lui porter. Bn effet, le 
doftfeor Ménièra ne se borne pas à des conseils médicaux, il s'occupe srec la Princesse de 
questions qui ne sont nullement de la compétence. B écrit à beaucoup de Journaux de 
Paris, et il semble vouloir profiter de sa position pour se donner une importance politique 
qu'il ne convient pas de lui laisser pnndre. U ne serait même pas Impossitde que ce ne fût 
par le osnal de llénière qu'une partie de la correspondance de la Duchesse est parvenue i 
■on adresM. Mais ceci n'est qu'une conjecture que nous laissons à Totre vigilance le soin 
de vérifier. Vous jugerea lans doute opporton de recommander plus de lé s ei ve au dootenr 
Hénlère, et» en lui prescrivant de continuer à vous informer et à nous informer avec la 
plus glande sincérité et les pins amples détails de tout ce qui concerne la santé de M"* la 
duchesse de Beny, vous rinviteres à cesser toutes corroqwBdances, ssnf avec le ministère, 
MM. Orflla et AuTity. 

« QvafrièMMMnU .* M. de Roeambo, président du conseil de Ismille du duc de Bordeaux, 
et fondé de pouToin de M"* la duchesse de Berry, a demandé à voir la Princeise, afin de 
s'entendre avec elle sur les moyens de suppléer à la procuration qu'elle lui avait donnée, et 
que la déclaration d'un second mariage a rendu caduque. Ces rdations auraient pu avoir 
Heu par une simple correspondance, et nous n*eusslotts fsit aucune diffloulté pour faire par^ 
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cher rentrée da coré, da docteur Gintrac ou de tonte «otie 
personne qni retourne ensuite au dehors ; mais le remède 
serait peut-être pire que le mal. Au reste, nous touchons au 
terme du drame, et il y a tout lieu de croire que c'est le der- 
nier effort fantasmagorique du carlisme. Après cela, il sera 
peut^tre assez insensé pour tenter un simulacre de coup de 
main, ainsi qu'il en menace. Cela achèvera de le perdre dans 
Topinion du pays. 

Quoi qu'il en soit, c'est à vous déjuger si je dois proscrire 
le curé. Ce n'est point mon opinion. Ce serait nous donner 
de l'odieux pour un bien petit profit. Les carlistes clabaudront 



venir à la Prinoeafie les lettres de M. de Rossmbo. Nous stods mftme oonsenti qii*ll se n»lit 
à Blaye, pouim que vous fnisiei présent à rentraroe. Hais M. de Bossmbo ralnw de se soa- 
mettre à oette condition. Ce refus nons indique que M. de Bosambo vent entntoilr la 
Prinoesse non seulement des intérêts pécuniaires de son flls, mais encore de questions dTuiir 
autre nature. 

< Maintenant, quel est le but que se pr op osent les partisans de la duchesse de BerrjrT H» 
Teulttit torosr la main an Ocurernement pour qu'elle soit relâcliée sTant «es ronrtwe, ce. 
pour arriver à ce résultat, ils la représentent oomme étwit dans un graml dangn'. Aitide« 
de journaux, plaintes smères dans le public, démardies directes ou indirsctes auprès du Boi 
et des ministres, ils n'épargnent rien pour établir que la vie de la Princesse sera en péril 
si sa captivité à Blaye se prolongeait encore. 

< Dans le ces où Us ne parviendrsient pas à obtenir sa libération avant ses couches, ils Tra- 
ient que la nalsMuoe de l'enfant demeure cootestable, et pour cela ils cherelient à empêcher 
tout ce qui contribuerait à augmenter l'authenticité de l'acte qni devra être dressé à 
cette époque. 

c De là les refus de M. de Brissao et de 1C*« d'Hautefoit ; de là enoon l'éloi g nenent pour 
Dubois, pour la sage-femme et mime pour le docteur Deoenx, qui, pcéciaément par» qu'il 
est carliste, donnerait par sa signature une plus grande autorité à l'acte d'acconcfaenent. 
On arrsnge les dioses de manière que le docteur ICénière opère seul racoonchement, soit 
parce que Ton croit l'avoir gagné à la cause de hi Princesse, sdt parce que^ n'étant entoiv 
qu'un jeune praticien et sans réputation acquise, on pourra conteeter son témoignage avec 
plus de facilité. Et si le docteur ICénière est le seul assistant à racoouchement, ne sojca 
pas surpris si la Prinoesse ne nie aussitdt œt aoooncbemcnt et si elle ne soutient qu'on 
a intrwluit dans la citadelle un enfant qui n'est pas le sien. Les personnes qui oonnaisBenc 
le mieux son caractère affirment qu'elle sait soutenir avec U plus grande imperturtabUit» 
les choses les plus oontrstrqfi à la vérité. Ceci mérite d'autant plus d'attention que la 
Princesse accouche aveo la plus grande facilité, et que si les témoins ne sont pas avertis 
avec \k plus grande célérité, ils arriveront lorsque la besogne sera terminée. 

c Dans cet état de choses, quelles sont les mesures qu'il convient de ptendre pour veiller à 
la fois à ce que la santé de la Princesse ne s'aggrave point et à ce que les couches soirut 
suffisamment constatées? 

« 1* Votre perviiicadté vous a indiqué qu'il était utile de vous faire rendre compte des 
re))as de la Princesse ; il est très eiHsiitiel que vous la vojies tons les jours et même phi- 
«leurs fois ymx jour ; bien que vous ne loy ex ]nm méilecin, la justesse de votre coup d*ffO 
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encore pendant un mois ou six semaines ; après qaoi ils tom- 
beront toat à plat. Nous tenons la corde par le bon bout. Le 
gage est entre les mains dn Grouyernement, et je suis bien 
décidé, au moment solennel, à ne rien négliger pour donner à 
raccouchement tonte Tanthenticité possible. 

J^ai déjà fait des reproches à M^ la duchesse de Berry, à 
]y[roe d'Hautefort et & M. de Brissac d'avoir eu au dehors des 
correspondances non tolérées, et je leur eu ai &it sentir les 
dangers pour eux. Ils ont nié, mais avec maladresse. Je re- 
viendrai làrdessus. 



T0O4 ferm lUacerner oe qu'il y ft de rûel on d*affecté dftiu son état, et nous nous eu rB^ior. 
tons plus à vos appréclatione qn*à tooi les bolletine médioMUc du monde. 

< 3* Becommonder au docteur MAnière d'euToyer tous les Joon un bulletin détaillé de te 
Haute (le te Dnebesee. Il est peivUlement néceeaaire qu'il rende compta ereo une grande 
exactitude du traitement appliqué et du r^me suivL Ce bulletin sera communiqué tooa 
lee jours aux docteurs Orflte et Aurity, qui sauront bien distinguer si, dans les aymptftDMS 
indlqum, il en exlsto d'atermants. 

< 3* Inriter le docteur Ménlèro à vous rendre compta de toutes ses couTenations aTeo te 
ilnchesse de Berry, de s'abstenir de traiter aTeo elle irautres questions que oeUea qui aont 
retetives À sa santé, de n'avoir de correspondance qn*aveo les miuistèapes de te Guerre ou de 
l'Intérieur et arec MK. Orflla et Aurity. 

« 4<* Cbereber à empêcher les correspondanon de la duchesse de Beny et clierelier à em- 
pt-dier pareillement quelle ne reçoire des lettres de ses partisans. 

* 5* Si IL de Rosombo se rend à Bteye, empècber qu'il ait aucune communication aT«e 
H. de Brimac et H"* d'Hautefort ; n'autoriser que deux conférences avec IC""* te duchesse 
de Beiry, et y assister de manière qu'ite ne pubneut se rien dire secrètament. 

« 6* Fdre enteodze, quand vous en troaverei l'occasion, à If. de Brissoo et à M"* d'Hau- 
tefort que leur refus de signer l'octa de naitsance tient à un aystéme général, et que ce sy»> 
t«me est précisément odui qui prolongera la captiTita de te dnehesse de Beny, cor on ne lui 
!)ermettra de quitter Bteye, même après ses couches, qu'autant que te nnissance .de l'enfant 
sera authentlquement constatée. 

c 7* Bngoger M. Dubois à s'établir dans te citadeUe et à y occuper te logement de IL Du- 
fresne, afin qu'il poisse être présent à l'accouchement» 

« It* Loger pareillement M. Denenx dans te dtodeUe ; mais, si oete n'est pas posstUe, l'é- 
tablir eu Tllte à te ph» grande proximité possibte de la dtodelle. Ne pas permettre à IL De- 
neux de voir te duchesse de Beny hors te pr é s en ce de M. Dubois. 

< 9* Ikire coucher dons roppartement on au-dessous de te chambre à ooudier de te Prin- 
ceese un homme sûr, ayant te sommeil léger, et qui tous avertira an moindre bruit. 

« A ces préoaations rotn pourra ajouter tontes celles que votre sagesse et votre prudence 
Vous suggéreront. 

< Agrées, général, rossoiuace de notre considération tUsUnguée. 

« Le prMdent du ConseO, ministre de te Onerre, 

c SIfmé : Marédiol dnc db Dalmatb. 

< Le pair de hance, ministre de rintérieur, 

< St^né : C6mto D* Abooot. » 
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Je suivrai vos instractions relativement à M. de Bo« 
sambo. 

Je fais déjà concher nn 8oaB-o£Bcier an-dessons de Tappar- 
tement de la Dachesse, mais avant pea je ferai- coucher 
M. Deneux ou M. Ménière dans le salon à côté de sa chambre 
à coucher, et les officiers de service entreront cinq ou six 
fois pendant la nuit dans le salon. Il sera bien difficile que 
l'événement nous échappe. 

Ce que je viens de dire de M. Deneux ne peut encore s'ex- 
pliquer pour vous, parce que je ne vous ai pas dit que la Du- 
chesse consent à ce qu'il reste, mais elle ne veut pas le de- 
mander, parce que sans doute le conseil que vous me signalez 
lui a recommandé de n'écrire plus un mot. Quoi qu'il en soit, 
elle a cru devoir répondre par la lettre suivante à celle que 
je lui ai écrite hier et dont je vous donne copie à la suite. 

J'avais jugé par plusieurs conversations avec la Duchesse 
ou avec sa suite que la première désirait ou faire des propo* 
sitions au Gbuvemement, ou que le (Gouvernement lui en tlL 
J'avais, en outre, cru m'apercevoir que l'on était embarrassé 
sur les propositions et sur la manière de les formuler ; cela 
me détermina à écrire la lettre que je transcris ci-après. Je 
n'ai pas lieu de m'en repentir lorsqu'elle m'a attiré la réponse 
ci-dessous, qui me permet de garder Deneux, homme ai 
nécessaire pour constater l'événement que nous attendons. 

(Suit la lettre de M. le général Bugeaud.) 

c M. Deneux va loger à la citadelle à la place de Da- 
fresne. U mangera avec nous, ne sortira pas de la citadelle 
et verra la Duchesse avec Ménière, s'il revient, comme je 
le désire. Deneux est un homme borné que nous conduirons 
aisément. 

< Je crois qu'il ne &ut pas publier en ce moment la 
phrase de la lettre de la Duchesse qui est relative à De- 
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< nenx. Cela loi reviendrait et peut-être ne voudrait-elle 

< plus le voir. Plus tard on pourra publier ou constater 

< solennellement la lettre entière, si besoin est. 

a J'ai communiqué hier à M. le maréchal Soult un avis 
€ anonyme sur un prétendu complot , s'organisant à Bor- 
<c deaux pour enlever la duchesse de Berry de vive force. 

< J'aurais méprisé cet avis s'il ne coïncidait pas avec d'au- 
c très petits faits, d'autres propos lancés dans la chaleur de 
<c la conversation. 

< Ainsi, par exemple, un de mes amis voulant venir me 
« voir, sa femme, très carliste, le supplia de n'en rien faire, 
c et finit par lui dire : < Tu pourrais t'y trouver dans un 
e moment de danger. ]> 

c Une autre femme de ma connaissance, très carliste aussi, 

< discutait chaudement sur la duchesse de Berry. Dans un 

< moment d'impatience, il lui échappa de dire : < Rira bien 

< qui rira le dernier, on le verra dans peu à Blaye. » 

< Je suis prêt à tout événement, et s'ils pénétraient dans 
c la place par ruse ou trahison, ils y seraient immolés comme 
c les Anglais à Berg-op-Zoom en 1814. Au reste, je ne me 
« bornerai pas à la défensive, à moins qu'ils ne soient très 
« nombreux. S'ils attaquent par une porte, je sortirai par 

< l'autre. 

c Jamais entreprise ne serait plus insensée, mais nous 
c avons vu plus fort que cela. Il serait moins insensé de ten- 
c ter d'enlever Blaye d'un coup de main, que de vouloir aller 

< en Pologne en laissant l'Autriche, la Confédération germa- 
« nique et le Piémont sur notre flanc droit ; la Hollande à 

< gauche ; les fiictions, la guerre civile, l'Espagne et l' An- 
c gleterre derrière nous! > 
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Lettre de M^ U tlmcÂeêêe de Berry OM général Buyeaud, 



De b «xtjrieik de Bb^e, ce 27 ms IttS. 

Je Be puis tous SBToir que très Ixm gré, général, des 
motifs qui tous <mi dicté les propoâtioiu que voos m^avez 
MNimises. A 1b première lecture, je m*étBÎ6 décidée à répon- 
dre négatiTement : en y réfléchissant, je n*ai point changé 
d*idée, et je ne ferai décidément aucune démarche au Gcur 
temement. S*il croit deroir mettre des conditions à une li- 
berté si nécessaire à ma santé tout à fait dctnàte^ qn^il me 
lei$ faBse connaître par écrit. Si elles sont compatibles avec 
ma dignité Je jugerai si je puis les accepter. En tonte occnr- 
rence, je ne puis oublier, général, qoe vous avez su allier le 
respect et les égards dus à Finfortone anx devoirs qui vous 
étaient imposés ; j^aime à vous en témoigner ma reconnais- 
sance. 

Signé: Marie-Cabouxe. 

P.-iS. — J'apprends à Tinstant le départ de M. Méniëre 
et la défense que M. Deneox a de me voir sans le doctenr 
Dub^iis. Je déclare que, dans aucune circonstance, je n'admet-- 
irai auprès de mai M, Dubois. Quoique je ne puisse voir qu'a- 
vec beaucoup de peine la défiance du Gouvernement pour 
M. Deneux , cependant je ne m'oppose pas à ce qu'il reste ; 
mais je ne ferai aucune demande à cet égard. 

A monsieur le Maréchal, président du Conseil (extrait). 

27 man 1888. 

Le docteur Ointrac est venu voir la Duchesse. Il lui a 
ravivé son vésicatoire avec de la pommade épispastique ; il a 
vivement conseillé à la Duchesse de se prêter toat de suite 
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à la constatation solennelle de son état^ afin d'avoir la liberté 
trois mois pins tôt. M"*^ la Duchesse, M. de Brissac et 
M°^ d'Hantefort se renferment dans un système de refus 
absurde. 
Précautions prises en cas d'alerte. 

A monteur d^ArgauJt, ministre de P Intérieur. 

80 mar9 1888 (1). 

Monsieur le Ministre , 

M"*® la duchesse de Berry est mieux aujourd'hui qu'elle 
ne l'a été depuis quinze jours. H est vrai qu'elle dissimule 
moins, parce qu'elle est bien convaincue que je ne suis pas 

(1} Le miniatre de rintériear, il faut TaTouer, n'omet aucnn détail, aocone 
recommandation. Il supplie le général de redoubler de Tigilanoe ; toutefois ces 
précautions, qui nooa semblent puériles et tracassières aujourd'hui, deraîent 
alors avoir leur raison d*étre. 

Le comte d^Argout au fjénérat BwçeamI. 

Paris, 86 mâit 1833. 

Mou cher i^'iu-ral, d'après une réiolatiou prise eu Coiucil, nous Tenoufl, le maréchal et 
moi, de voua exiiédier une dépèctie iél^^graphiqoe, dont je tous teanameta le double par eeta- 
fette, crainte que FéUt de Tatmoephère n'empêdie ou ne retarde la oommonlcation par 
le U'iôgrmphe. L'amélioration de la santé de la dnobesae de Borry iwnuet qu'elle so paase 
l«iidant qndqnea jours d*ui méileoin qui soit à cliaqoe instant à ses ordres, et dans tous 
les cas TOUS poures faire venir M. Ointimc, de Bordeaux, on bien la PrinccMc peut reoeToir 
les soins de M. Deneox, poorm qu'elle ne puisse Toir œ dernier qu'en pri^sence du docteur 
Dubois. Son, aversion pour M. Dubois est, dit-on, réelle, mais beaucoup moins (orte qu'elle 
ne le prétend. Cest par suite des conseils venus de Paris qu'elle témoigne une aussi grande 
répugnance pour le voir. JMmagine que le motif du départ de lléniére contriboeim à la con- 
soler de son absence, puisqu'il s'agit de rendre compte de sa santé et de mettre Ménièie 
en préaenoe d'OrlUa, d'Auvity et de quelques antres médecins, afin d'établir dans une con- 
sultation détaillée le TéritAl>le état de santé de la Prlnoease. Nous avons auasi un antre motif : 
nous avons à questionner M. Ménière sur faits et artidai. Sa conduite est devenue infini- 
ment suspecta, et nous avons d'assts fortes raisons de pensier qu'il n'est pas étranger aux 
facilités que la Prlnoease a trouvées en dernier lieu pour ooirespondie avec ses partisans : de 
jour en jour de nooTeaux renseignements nous panrlenneut sur le plan des meneurs car* 
lifttca à Paris. Ils veulent forcer la main an Gouvernement en l'etTrayant sor la santé de la 
Princeaie, afin d'obtenir qu'elle soit mise en liberté ayant ses couches. Or ils y mettent 
d'autant plus d'instance que, d'après quelques probabHHéa, la'grossesae asnit beaucoup plus 
voisine de son terme qn'on ne rimagine. S'ils ne parriennent pas à faire mettre en liberté 
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sa dape. Hier, son enfant remuait tellement qu'elle en était 
fatiguée. Pour calmer la mère et Tenfant, M. Deneux fit 
prendre à la première du tilleul avec quelques gouttes d'Hoff- 
mann. 

A propos du docteur Deneux, c'est la meilleure souche 
d'homme possible ; il se plie à tout ce que l'on veut. Je Tai 
installé dans l'appartement qui est au-dessous de celui de 
la Duchesse ; il s'est engagé à ne point sortir de Tenceinte 
qu'avec moi, quand j'irai le prendre pour le faire dtner avec 
nous , ce qui paraît lui plaire beaucoup parce que nous le 
faisons rire. H m'a promis aussi de n'écrire qu'à sa fenmie, 
de ne se charger d'aucune missive des prisonniers. De tout 
cela 9 il a juré en levant la main et en présence de M. Du- 
bois. Je vous assure que je suis fort aise d'avoir là M. De- 
neux. 

M"** la (luchene d« Berry, ila Tomlraient qaVlle aoooacbit «ans témoins oa avec le moim 
de témoini poMible, afin de pouvoir révoquer en donte Taothenticité de racoonchtaDcai. 
Ils n'ont paa même perdn toat espoir d*eacanioter raoooooliement même, et Toiel oonmicBt : 
La PrinœaM aooooche très rapidement et sans des dootoors Tiret. Si cette opératli» avait 
lieu à petit bruit, en présenoe de IC** d'Hantefort senle, oa tien en prd a eu c e de Ménièra, «i 
oeliil-«i était gagné, ai Tenfànt était mort-né, qui empêcherait de le cacher an jour on deox 
chei M"* d'Hantefort jnaqa'à ce qoe Mènière le transportât hors de la cit«leUef Pendant 
ce temps. M"* la dnchesse de Berry reaterait au Ut ; elle y demeoierait aaseï de joors poor 
qu'il oe restAt pas trace de ses couches, et elle w relèverait un beau jour en disant qu'elle 
n'a jamais été grosM. Ce plan me parait chimérique et même d'une ezécotion impossifale 
sous on commandant aa«i vigilant et aussi perspicace qne vous. Néanmoins il a ét4 té<ré 
par quelques-uns des gros bonnets du parti, et je ne serais pas étonné que le gottt que I* 
Princesse a contracté cle rester au lit pendant des journées entières ne sott une préparatioa 
à l'exécution de ce projet. Quoi qu'il en soit, nous vous recammandoos de nooveao de fair* 
coucher dans la cliambrs qui est au-dessous de celle de la Princesse un homme sAr, ayant 
le sonunell très léger, et qui vous avertisw au moindre brait. Il importe égalemaot que voos 
la Toyies une on deux fois par vos propres yeux. Bnfln (et ceci est du plus haat latérti). Il 
faut établir Dubois dans U dtadelle, de manière qu'il puisK se rendre ohes la Pilnow— en 
quelques minutes. Far la même raison, U importe qne Deneux soit égalcnent étabU àpvood- 
mité ; mais, comme Deneux est un carUste et qu'il n'est rien moins qu'un homme sftr, U nt 
doit voir la PriDceeae qu'en présence de Dubois, ainsi qne nous l'avons mandé. 

Quant aux propositions que fait la Princesse, et dont toos nous entietenes par votre dé- 
pêche t'.'légraphiqne du 34, vous aves parfaitement senti que c'était à elle A écrire si «De 
avsit une demande à former ; c'est à cUe à prendre l'initiative à cet égard, et il m oon- 
viendrait pas que vous l'y encouragiex, car oe serait lui donner l'espoir qu'elle sortira d» pii- 
son avant ses oouehes. 

Beœvcs, cher général, les nouvelles nssuraaces de mon bien cordial attachement. 

atffné : D'AsoocT. 
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Le caré est encore rena aujoard'hui ; je Pai questionné , 
tantôt avec douceur et insinuation , de noûre reconnaissance ^ 
tantôt avec séyéritéi pour savoir sHl avait été Tintermédiaire 
des correspondances de la Duchesse. H le nie avec force et 
proteste de son dévouement à nos intérêts. 

Je ne peux pas me persuader que la Duchesse ait la pensée 
de nous dérober son accouchement. Elle parle de sa gros- 
sesse conmie d'une chose toute simple et fait remarquer, 
de temps en temps, que son enfant remue. Elle ne dissimule 
pour personne, et cependant les carlistes de la viUe de Blaye 
se feraient crucifier plutôt que de convenir qu'elle est 
grosse. 

J'ai l'espoir que nous arriverons à l'événement sans ac- 
cident grave. Je redoute plutôt les suites : la poitrine est 
sèche, la bouche est fanée, les gencives sont un peu scorbu- 
tisées; voilà ce qu'il ne faut pas perdre de vue, pour le cas 
où elle nous présenterait les moyens de la mettre en liberté 
avant l'accouchement. 

Sur trois voitures, je vous en ai expédié deux : l'une, par 
le docteur Ménière ; l'autre, par un sous-ofBcier de gendar- 
merie, qui la fera marcher à la suite du fourgon accéléré de 
Bordeaux. 

.Le docteur Dubois désire vivement garder la troisième 
pour son retour à Paris , et je suis bien aise de faire ce qui 
peut être agréable à cet excellent homme. 

Qaand vous aurez un moment, je vous supplie de me dire 
quelques mots sur la marche générale de nos affaires. Au- 
rons-nous toujours de nouvelles difficultés à vaincre? Les 
hommes du tiers parti , les inconséquents de toute espèce, 
devraient bien sentir l'importance de ne pas briser notre 
majorité. Il s'agit bien vraiment pour des hommes patriotes 
d'accrocher un portefeuille ou de faire triompher une légère 
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nuance d'opinion ! Il s'agit d'empêcher le pays de tomber 
entre les mains des anarchistes, de saarer Tordre et la liberté 
de lenrs horribles griffes. L'ambition, la vanité, doivent s'ef- 
facer devant de pareils intérêts. Et croient-ils donc, ces hom- 
mes dn tiers parti, qa'il n'y a qu'eux capables d'être mi- 
nistres ? N'y a-t-il pas dans les centres cinquante ou soixante 
membres qui s'en tireraient aussi bien qu'eux ? Et s'ils ve- 
naient à nous renverser, pourquoi ne chercherions-nous pas 
à les renverser aussi, si nous aimons le pays aussi peu qu'ils 
le font, ou du moins qu'ils le semblent, d'après leur conduite ? 
Je me crois capable d'être ministre aussi bien que Viennet 
et quelques autres de cette trempe, quoique je ne sache pas 
faire de vers, et cependant je vous proteste que je suis bien 
loin d'envier votre héritage, même dans le futur contingent 
le plus éloigné. . 

A propos de Viennet, je dois lui rendre justice pour les 
choses vraies qu'il a dites avec courage. C'est un honmie de 
bien. Vous savez que je suis de son avis sur la loi de l'état 
de siège. 

Recevez, monsieur le Ministre, etc. 

Dépêche télégraphique à monsieur le comte dArgout, 
ministre de l'Int/rietir, (S heures du scir. 

81 mars 1688. 

Je reçois à Tinstant votre dépêche du 29 courant. 
MM. Méniëre et Ijombard ont été légers, même indiscrets, 
un peu vaniteux, mais non coupables. Je désire qu*ils revien- 
nent tous les deux , bien qu'à la rigueur on pourrait s'en 
passer, puisque j'ai Denenx et un officier du 61% M. de Sainte 
Arnaud, que j'aime et estime. 

lionibard et Ménière ont d'excellentes qualités ; je serais 
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fiSLché qu'ils eussent même l'apparence d'une disgr&ce. Cette 
leçon lenr servira, et je suis sûr qu'ils se conduiront bien. 

Lombard tenait par mon ordre un journal ; quant aux 
mémoires, il ne devait pas les publier sans mon approbation, 
et je comptais demander celle du Grouvemement. 

Je suis enchanté de m'ètre trompé sur Dofresne. Je vois 
que mes premiers jugements sur lui étaient justes. Ge n'est 
pas un inéchant homme. Je le garderai , ne fût-ce que parce 
que j'ai été un moment injuste envers lui. 

Rien de nouveau. La Duchesse va comme de coutume. Jjçs 
projets carlistes sont vains. Nous constaterons raccouche-: 
ment, il ne sera pas dérobé. Nous avons fait de Deneux un 
ami. Il a écrit à sa femme la grossesse de la duchesse de 
Berry. Il en parle ouvertement et déclare qu'il signera; tout 
ce qu'il faudra. 

A monsieur le Président du Conseil. 

2 avril 1838. 

Monsieur le Maréchal, 

Le docteur Ointrac est venu aujourd'hui voir la Duchesse. 
Il a laissé par écrit les observations que je joins ici. Ija fièvre 
dont il parle est bien peu de chos^ , puisque l'appétit ne 
diminue pas. Au reste, cette légère fièvre ne paraît que 
de deux à trois heures après midi et finit de bonne heure, 
puisque le repas du soir est assez copieux, comme vous 
pouvez vous en convaincre par les deux bulletins ci- 
joints. 

M. Gintrac n'a pu juger de ce qu'il dit que par les rap- 
ports de la Duchesse, qui l'a trompé sur ce qu'elle mange. 
Elle lui a affirmé qu'elle mangeait extrêmement peu. 
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Les douleurs d'abdomen dont il parle ont en lieu il y a 
trois jours. M. Deneux voulait qu'il lyoutAt c qu'elles ont 
agité l'enfiint. — C'est inutile y ^ a-t-il répondu. 

Pour moi, je pense que l'état n'a pas changé , que le 
danger n'est pas présent , mais que les suites de l'accoih 
chement peuvent être graves sous des influences morales, 
pénibles nécessairement à cause de la constatation indis- 
pensable. 

Toutefois nous avons des garanties dans l'attachement à 
la vie que manifeste Madame par plusieurs circonstances et 
surtout par les prévisions de l'amour maternel. Elle a beau- 
coup questionné le docteur Deneux sur le désir qu'elle a 
d'allaiter son' enfant et pour les précautions à prendre en 
pareil cas. Les médecins sont d'avis que cela serait nuisible 
à sa santé. Je ferai donc chercher une nourrice. J'en connais 
déjà une bonne. 

M. Ointrac a encore pressé vivement la Duchesse de faire 
constater son état authentiquement, afin d'obtenir la liberté 
si nécessaire à sa santé. Elle a paru peu éloignée de cela, 
c J'y réfléchirai y > a-t-elle dit. 

Deneux a écrit à sa femme qu'elle pouvait dire partout 
que la Duchesse était réellement enceinte , qu'elle pouvait le 
dire hautement. Il y est autorisé par la Duchesse. 

Je lui ai demandé s'il trouverait mauvais que cela fùt 
publié dans le journal. NoUy assurément, a-t-il répondu,/^ 
fxniê jure que je ne le démentirai pas. C'est à vous de juger, 
monsieur le Ministre, si cela est utile et opportun. Vous 
pouvez compter sur la sincérité de Deneux. Ses conversa- 
tions avec la Duchesse, en ma présence, me le prouvent 
chaque jour. 
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Extrait de la lettre de M. Deneux à sa femme, en 
date du 3 avril : 

BUye, 8 aTiil 1888. 

J'ai pris possession de mon logement dans la citadelle, le 
samedi 30 mars, à denx heures de l'après-midi. J'y avais 
couché jeadi et vendredi , mais je n'ai pas vonln entrer à 
demeure dans l'enceinte le vendredi... Tu te moqueras de 
moi et de ma superstition. Olose tant que tu voudras ton 
mari, il convient de sa faiblesse, et qu'il a une aussi grande 
antipathie pour ce jour que pour les 13. Je vois la Prin- 
cesse tous les jours, matia et soir, à neuf heures. Je la 
retrouve toujours comme je l'ai connue, bonne, excellente, 
vive, pleine d'énergie vitale, mais c'est la lame de l'épée 
qui use le fourreau. Elle a encore une petite toux sèche, 
qui cependant est moins tenace que quand je suis arrivé 
auprès de la prisonnière. Toutes les fois, elle éprouve un mou- 
vement fébrile bien caractérisé par la fréquence, l'élévation 
du pouls et la chaleur de la peau. Cet accès de fièvre se ter- 
mine par de la sueur toutes les nuits. J'avais cru entrevoir 
que ce mouvement fébrile avait un caractère tierce, mais la 
suite m'a prouvé qu'il n'avait rien de semblable, et j'en suis 
ftché, car la quinine nous en aurait fait justice. La Princesse 
a en outre les gencives en fort mauvais état ; elles sont gon- 
flées, violettes, et saignent facilement, même en mangeant. 
Cet état me donne des craintes, non pour le moment, mais 
pour plus tard. Quant à la grossesse, elle marche son train, 
et depuis mon arrivée le ventre a pris un grand développe- 
ment. Les mouvements de l'enfant sont très prononcés ; ces 
jours derniers, à la suite d'une affection morale, je crois, 
ils avaient pris un caractère convulsif ; des calmants les ont 
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ramenés à l'état normal. Il y a eu aussi, samedi et diman- 
che, des coliques nerveuses qui ont également cédé aux 
mêmes moyens. 

Tu pourrais croire, mon amie, que les a£fections morales 
pourraient venir des personnes qui environnent la Princesse ; 
eh bien! mon ange, désabuse-toi : tu sais que rien au monde 
ne me ferait dire le contraire de ce que je pense et mentir à 
ma conscience. Le général et ses subordonnés ont des devoirs 
à remplir, et tous doivent le faire ; mais depuis le général 
jusqu'au dernier de ses subordonnés, tout ici est rempli d'é- 
gards pour la prisonnière, et tous, s'ils pouvaient faire plus, 
le feraient. Mon bon Charles (domestique de M. Deneux) le 
voit comme moi ; il en est tout ébahi, car tu sais qu'il croyait 
tout ce que disaient les journaux comme articles de foi. Lors- 
que nous serons rendus dans nos foyers, nous ne cesserons 
de le dire, et même de le publier, si besoin est. » 

A monsieur le comte (tArgotd, ministre de F Intérieur. 

8 arril 1888. 

Monsieur le Ministre, 

M"^ la duchesse de Berry était hier un peu plus fati- 
guée que de coutume , par l'effet de la tempête qui a régné 
pendant deux jours. Le vent était si grand que plusieurs 
réverbères de la citadelle ont été enlevés. Du reste, il n'y a 
réellement aucun changement notable dans sa santé. 

Une lettre de M. Deneux, que je mets dans mon paquet, 
et qu'il m'autorise à laisser décachetée pour que vous la 
voyiez, vous fera connaître plus en détail son exacte situa- 
tion. Ce qu'il me dit me paraît vrai. C'est une bonne fortune 
pour nous d'avoir acquis le docteur Deneux ; c'est un homme 
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rempli de sincérité. Il est incapable de se livrer à aucune 
supercherie criminelle ; c'est aussi une garantie pour nous 
dans Topinion. J'ai cru devoir prendre sur moi de le laisser 
entrer chez la duchesse de Berry sans le docteur Dubois, 
parce que si j'eusse exigé la présence de ce dernier, Deneux 
n'aurait pas été reçu. 

J'espère que vous m'excuserez d'avoir modifié vos ordres 
dans l'intérêt de la chose. Il n'y a, d'ailleurs, aucun danger, 
puisque Deneux et son domestique ne sortent pas de l'en- 
ceinte (son domestique est ce Charles dont il parle dans sa 
lettre) , et que ses lettres me sont remises décachetées. Je 
compte cet arrangement-là au nombre de mes plus utiles 
négociations. La présence de M. Deneux ici et la franchise 
de ses déclarations sapent et saperont d'une terrible manière 
Tincrédulité carliste. 

J'ai suspendu ici ma dépêche pour aller demander à De- 
neux l'autorisation de publier dans les journaux un extrait 
de sa lettre ; il y a consenti sans diffirnlté. Il me semble 
qu'il serait bon qu un journal qui n'appartiendrait pas au 
(Touvemement fit cette publication. Le Constitutionnel, le 
Tempe, le Courrier^ ne le refuseraient pas. Vous pourriez, 
d'ailleurs, le leur faire présenter par un tiers qui leur mon- 
trerait l'original et an l)esoin ma dépêche ; le lendemain les 
journaux ministériels le répéteraient. Il faudrait transcrire 
les troisième et quatrième paragraphes en entier. 

Ci-joint le bulletin du dîner d'hier et du déjeuner de ce 
matin. 

Je joins aussi trois lettres pareilles pour les Débats, le 
Constitutionnel, et la Tribune, Je vous prie de les faire par- 
venir sans frais. Je laisse celle des Débats ouverte pour que 
vous puissiez la lire. 
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Le général BugeoMd à mumateur le eomU (TAffaut, 

wûfÛMtre de t Intérieur. 

CSUdeDe de Blaje, 5 attA 1833. 

Monsieur le Ministre, 

tTai reça le cahier dMnstroctions sans date, et signé de 
ML le Président du CcHiseil et de tous (1). Je me conformerai 
ponctaellement à tos ordres. M. le docteur Dabois entrera 
aajonrd'hni à la citadelle et logera dans Tappartement de Dn- 



(I) Cette dépêche coUecUre des deux ministres renfeme des instmctioiis se- 
crètes tiès importsates. Elle règle ke formalités qui deTront sooompagiier U 
ooostaUt&OD de U ntiiwince de reafsDt de H"^ U Duchesse et indique minn- 
tieusement tontes les m e s ur es à nrendre. 



UPrétUaUàm GmttO, mùtUIre de la Gmerre, H te iMr de /Vwmv, mMetre de Tlmtérinw^ à 

WÊMuUmr le çéuérol Bmgemad. 

Fttli, S SYril IS». 

Oéndnl, d'spris le dédr que tous e^rei ezpefmé, le docteor lÊétùtn cet N|isiii Ucr pour 
Blsye. hm espUcstioa qu'il dods a données noue ont paru itiifileewUs, Nésnmnim il 
eefe de earrdUer de trte prti es ooudnite : le méflencip est nère de U eûrcté. Kous 
Sbstenui d'aiUenn de mAolfester socun eoopçoo sur es lojsnté et set inten- 



D n*j s en deiis le ooudnite de IL Lombard que de rindiscrètiou et de réiomderie. Lee 
VMBontnnflee qnl faii ont été faitee id et Totre eurrHIlaDoe en cmpColieront le retour, n 
retournera à Blaye anaiitÔt qne roue le Toadm. 

n paratt érident que le curé de Blaye est rentremettenr dee oaneepondaBoee de la 
dncbeew de Berrjr. Ses demièree rdatlone avee plneteori rartisties, et notamneat a^eo 
M. Pnylarooqoet le rendent trt* loqiect. Nom tous engageons àlnl déclarer que «s reiatfoiie 
■ont de nature à exciter dee préTrationa très defaToratdee; qne nooa ser on s ol)liféi de 
rexclnre totalement de la citadelle de Blaye et d*(f plaoer un aomânier e*ll ne se oaodnlt 
pae d'nae manière dUUrente. Vous loi notifleret que, sanf le cas où la ducbease de Benj 
déclararalt qn'eUe reut se confesser, 11 ne doAt pas la roir sans témoins, et tous tlendies 
exactement la main à oe qu'il en soit aInsL 

VoQS oomptons snr la pins énergique répreanon, si les oarliates fSi«afent une tentatha snr 
Blaye ; mais nous ne eroyoos pas qu'ils soient aaaes insena<!« pour Teesayer. Nous avona 
même la oonrictlon qu'un pareil projet n'entre pas dana lea Tues des oonieils de la Prin> 
r4flM. Oe desarin n'a dû être formé que par quelques enfanta perdus du paitl, et U ne Tien- 
dra point à maturité. 

Mak « qui oocope toujours la pensée des bommea dirigeants c'eat, oomme je tons fal 
déjà man<lé, Feapolr de parrenir à em|iècber qne raccouchement ne soit constaté d*naa 
manière authentique. Les détails contenus dans Totre dernière dépêche oonoordent psitsi* 
t^incrit aTec lea notiona que nous arona recueiJttn à Paris. Voos ares remarqué, en eifet, 
que M** la dscheeee de Bcrry t'était obatlnément refusée à tontes les instanees que rooa et 
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fresne. Le respectable doctear en sera très contrarié et dési- 
rait vivement rester en ville jusqu'à la fin du mois. 

J'espère qae ma dépèche d'avant-hier vous a convaincu que 
vous n'avez rien à craindre de M. Deneux. Je lui ai parlé ce 
matin, en présence de M. Dubois, Ménière, Dufresne et plu- 
sieurs officiers, de la déclaration qu'il aurait à faire lors de 
raccouchement. H m'a répondu , comme il l'a déjà fait plu- 
sieurs fois, que la loi l'y obligeait et qu'il me donnait sa pa- 
role d'honneur qu'il n'y manquerait pas. Je lui ai dit que je 
comptais plus sur sa parole d'honnête homme que sur la loi. 



H. le dootoar Ointnc toui loi ftTei advetaées pour qn'eUe fit nue déolftntton qui mit m 
çrcwiiw bon de tonte controrene. L'extrôme déiir de la Prinœne de récapéier prompte- 
ment n liberté n'e pu même la décider à cette déclaration : elle a clairement manifesté 
rintention de ne rien ligner, de ne rien dédarer, de ne rien attester. St, dans le même 
moment, M** d*Hantefort et K. de BrisMic tenaient le même langage ; le ooncert est érl- 
dent et crère les yeux. 

An surplus, nous tous répétons <in*U ne oonTient pas que tous adresaies de nouvelles ins- 
tances à la Prlnceaie à ce snjet : ce senit prendre enren elle rengagement Indirect de lui 
rendre la liberté ayant ses couches, et cet engagement nous ne pourrions le ratifler. Je 
TOUS ai mandé et je tous répète que la résolution unanime du Conseil est de ne lenToyw la 
Princesse qn*après ses coudies et qu*aatant que raccoochement aura été constaté de la ma- 
Biète la plus antbentique. SI ces dispositions lui paraissent rigoureuses, elle ne doit s*en 
prendre qu'aux monstrueuses calomnias que son parti a dirigées contre le GouTemement. 
▲n surplus, le système négatif qu'elle a adopté, ainsi que ses compagnons de captiTité, est 
précisément ce qui rendra sa mise en liberté plus dlfllcile. Ce système tous commande de 
redcabltt de précaution. Nous roua répétons qu'il est indispensable que le docteur Dubois soit 
installé dans la citadelle, afin d'être à proximité au moment de l'accouchement, qui peut sur- 
venir au s ep ti ème on au huitième mois auari bien qu'au nenrième. n faut l'installer dans 
r^>partement de M. Dufresne. Veuilles nous faire connaître que cet ordre est exécuté : 
nous en attendons la noureUe arec beaucoup d'Impatience. 

Vous saves que tous ne ponres accorder aucune confiance à M. Deneux. Ses opinions 
carlistes trte prononcées et le mauTals état de ses affaires commandent la défiance. Noos 
ne l'avons enroyé à Blaye que parce qu'il faut que la Princease reçoive, an moment de 
ses couches, les soins d'un homme de son parti. Mais 11 est bon de s'assurer à l'aranoe 
qu'il ne fera pas diflkulté de signer l'acte qui constatera l'aocondieinent. Veuillei le faire 
expliquer à cet égard par écrit. S'il refusait, nous aurions à nous occ u pe r de la recherche 
d'un autre accoucheur. 

Il nous paraît qu'il y a des inconvénienta asns graves à fixer son log^nent dans l'i^ipar- 
t«ment qui est situé au-dessous de celui de la Princesse. Oe serait lui fournir le moyen 
d'acooneher H"* la duchesse de Benry sans témoins. Il faut le loger dans un autre local, 
assn voisin pour qu'il puisse ^tre appelé prcmiptement, mais tellement séparé qu'il ne polaw 
communiquer avec elle sans votre permission et sans que vous en soyea Informé. 

Cet appartement du res-de-chausaée, comme nous l'avous mandé, doit être occupé toit 
par le maréclial des logis, «oit par toute autre personne qui possède votre conflaaoe ei 
qui soit d'une extitaie vigilance. Cette personne devra vous avertir au moindre bmit 
qu'elle entendra daaa la chambre de la Princesse et qui dénoterait qu'elle va aooonohcr. 
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J^ai ajouté qae je le prierais cependant, si le ministre l'exi- 
geait, de m'en donner la déclaration écrite. — <ï Ahl si j'é- 
tais assez malhonnête homme ponr trahir la vérité, ce ne 
serait pas l'écrit qui m'arrêterait. i> Je n'ai pas cm devoir in- 
sister de peur de le blesser, et parce que je le crois très sin- 
cère. ' 

Quoique le docteur Deneux occupe un appartement qui est 
au-dessous de celui de la Princesse, il est impossible qu'il Tao- 
couche sans témoins. Outre qu'il est enfermé tous les soirs 
dans sa chambre, il faut, pour entrer chez la Duchesse, qu'il 
passe par l'appartement des officiers de service, lesquels sont 
eux-mêmes sous la clef du dehors que prend tous les soirs à 
dix heures le commandant de la place. 

Je crois qu'il sera prudent de faire coucher Ménière, à la 



Venillez doub donner la oertitade que œs mesovBS sont réalisées. Vous tous 
à Tons-mème des garanties contre le pea de sincérité de la prisonnière et contre les fntri» 
gués qne dirigent ses conseils. 

En même temps roos noos tranquilliseres sur les craintes que doirent nous inspirer la 
promptitude ordinaire des accouchements de la Princesse et la connaissance que noua 
arons de son caractère et de la hardiesse avec laquelle elle a souvent nié les teita les plias 
èrldenta. 

Noos arrirons maintenant à Tobjet le plus délicat des instructions que vous ares recla- 
méea, c'est-à-dire aux formalités qui doivent être suivies pour constater racooochemeot : 

Par une dépêche du 19 mars, nous tous avons indiqué que diverses aatoiités deralcol 
être appelées dans le salon qui précède la chambre à coucher de la Princesse, et qa*iiB 
procès-verbal devait être dressé et signé par tous les assistants. Vous noos demaodca, 
par votre lettre du S3, s'il ne convient pas d'appeler à Blaye une députation de te cour 
rojale de Bordeaux et M. de Lamoignon ; noos ne le pensons pas : d'abonl paroe que la 
promptitude iiréeumée de l'aceouchement ne permettrait pas de faire arriver à temps, et 
ensuite parce qu'il ne serait pas impossible que vous éproavaasies un refus, ce qu'il faot 
éviter. Nous tToyons donc que vous deves vous borner à appeler le prési<lent du tribunal 
civil et le procureur du Bol, le sous-préfet, le maire et le curé de Blaye, en y joignant votre 
présence et celle du commandant de la place et de M.deBrissac et de K"* d'Hantefnrt, cela 
suffire : on appellerait cinquante témoins que certains carlistes nieraient tonjoon l'ar- 
coachement. Pourvu qu'il intervienne dans cet acte un nombre de témoins suffisant ponr 
qoe tout homme de bonne foi soit convaincu, il ne faut pas rechercher davantage. 

Bien que nous sachions d'avance que IC. de Brls^ao et M"* d'Haatefoit refuseront de si- 
gner, leurs noms devront être menUonnés dans l'acte, ainsi que leur refus et les interpel» 
lations qui leur auront été faite» à cet égard. 

Deux circonstances très ctwentieUes doivent attirer votre attention : fane est la Tisiie 
qui doit être faite dans l'appartement de la duchesse de IJerry un moment avant Faocoa- 
chement, afin de constater qu'il ne s'y trouve aucun eniftnt, et pour établir l'identité de la 
P ri ncesse ; l'autre c«t la présence du docteur Dubois à l'accouchement mêtoe. 
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fin du mois , dans le salon à côté de l'appartement de la Du- 
chesse. Indépendamment de cela, je laisserai à Tofficier de 
service la clef de l'entrée du corridor qui conduit aux ap- 
partements , et y cinq on six fois dans la nuit, il ira aux 
écoutes. 

Au reste y je ne crois nullement qu'on dérobe cet acte ; on 
n'en a pas même l'intention. La Duchesse parle de sa gros- 
sesse plus librement qu'une bourgeoise de Paris bien légiti- 
mement mariée. Elle manifeste le désir de nourrir son enfant; 
elle est en outre entourée de six personnes qu'il faudrait pous- 
ser à un crime. Tout cela est impossible. Mais^ direz-vous, on 
pourrait dérober l'enfant sur le tour. C'est encore impossible, 
parce qu'il n'y a. qu'une issue et qu'elle est gardée par deux 
postes, un officier et un sous-officier de confiance. N'ayez 

Cet «lenx cirooaitances lont tréci importaotet, pour qn*il ne manque rien à racte qui 
■era drené et à la oonvlction qu'il doit commander ; mais en même temps ces opérations 
peurent oitrir des inconvénients graves, en ce que des émotions pénibles sont quelquefois 
dangenreusca pour les femmes en couche. Or la violence babitueUe du caractère de la Prin- 
cene et l'éloignement qu'elle a manifesté en dernier lien pour le docteur Dubois, prescri- 
vent de ne pas procéder à ces formalités sans ménagements. 

Vous et le docteur ICénière, vous pourres dés à présent travailler à familiariser la Prin- 
cesse à cette idée, en la pi'uétnuit bien île cette vérité que sa mise en liberté dépend de 
rsnthenticité complète île son accouchement. Vous parviendres sans doute par là à lui 
faire souhaiter elle-m^nie que rien ne manque à cette authenticito. 

S'il devenait entièrement impossible de concilier la sûreté de la Princesse avec raocoin- 
pIlMonicnt entier de cpj formalités, il faudrait restreindre les formaliUii plutôt que (Pcx- 
poocr sa vie au moindre danger. Dans cette hjrpothèse, nous nous en rapportons à votre 
prudence pour faire tout marcher de front. Ne ssralt-O pas possible, par exemple, que la 
visite antéricute à racconcheuient fût faite scutametit par les docteun Demnx, Ifénière et 
par M** d'Hautefort, dont les d^larationi seraient iumiédiatenient recueillies par les au* 
toritétt ci les autres témoins rassemblés dans le salon à c6té? Pendant Taccouchement le 
docteur Dubois ne pourrait-il pas être placé auprfes de la porte, qui doit rester ouvarte, de 
manicrs à voir sans être vu? En laissant ignorer sa prrsciioc à la Princesse, qni a la vue 
basse, on aurait tous les avantages de sa présence sans en subir les inconvénients. On 
iwnt enfin recommander le plus grand silence ans témoins rassemblés pour que la Princesse 
n'éprouve aucun trouble d'esprit. 

Bnfln, général, nous nous en rapportons à votre prudence et à votre sagvsse, qni nous 
sont connues, pour concilier, autant que possible, ces deux grands intér&ts. 

AgTves, général, rassurance de notre consi^leratton tri*B distinguée. 
Le préddent du Conseil, ministre da la Guerre^ 

i<içnê : Maréchal duc DB Dalmatik. 

Le pair de France, ministre de rintériear. 

Siçn^ : Comte d'Aroout. 
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donc aocofie inquiétude sur ces deux points ; la seule qoe 
vous deviez avoir, et que je partage avec vons, est la santé de 
la Dochesseï à la soite de raocoachement. H 7 a tons les 
jours nn mouvement fébrile ; sa figure a maigri, sa bouche 
est &née, ses dents sont décharnées : cela n'annonce pas noe 
bonne santé. 

M"^ la Duchesse, M"* d'Hantefort, M. de Brissac et les 
trois femmes de chambre ont conmiunié hier en ma présence. 
En recevant son Dieu , la Duchesse a versé quelques larmes , 
qui ont provoqué celles de ses femmes. M"^ d'Hautefort a 
eu Fœil sec ; M. de Brissac était sans nul doute le plus pé- 
nétré de componction, le plus fervent des trois. 

Comme je vous Tai dit, je juge nécessaire d'avoir à Ta- 
vance mes lettres de convocation tontes faites pour les per- 
sonnes qui, d'après vos instructions, doivent concourir à 
la constatation de raccoachement ; en conséquence, je sou- 
mets la formule de la convocation ci-dessous à votre appro- 
bation : 

< Monsieur, 

4L En vertu des ordres formels du Grouvernement, j'ai 
« l'honneur de vous inviter à vous rendre sur-le-champ à 
c la citadelle, afin de concourir à la constatation de l'accon- 
€ chement de la princesse des Deux-Siciles, duchesse de 
c Berry (1). » 



(1) Ceût été bien peu connaître le cœur humain, que de cnindie nn refus 
de U part dei peraonnea invitéee par le gouvenienr à constater raocoachement 
d'une prioce«w royale et la naiaeance de l'enfant de H«** la ducheeae de Berry. 
Tout acceptèrent, non seulement sans hésitation, mais arec empressement. Qnd- 
ques-unes des lettres ci-dcMons peuvent nous sembler aujourd'hui ridiculee, 
en nous rappelant certain type popularisé au théâtre. Toutefois, ces réponses 
|)«ignent admirablement l'époque et démontrent avec quel enthousiasme, il y 
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Dépêche télégraphique à M. le comte cTArgout. 

6 arrll. 

M. Dubois eet entré & la citadelle. M. Ménière est arrivé 
hier matin et vous écrira aujourd'hai. 

La santé de la Dachesse est toujours la même. Sa fièvre 
continue. Vous n'avez aucune inquiétude & concevoir pour 
Deneuxy etc. 



» cinquante ans, la haute boorgeoisie de prorlnoe, sans pader de celle de Pa- 
ris, aTait accueilli et accepté l'aTènement du roi Louis*Philippe. 

MontUur Merlet, mtUn de la vOU de Biofe^ à moneteur te Oénéral eouunamdant empérleur 

Blaye, l6 16 arzU 1833. 

If onilear le générml, faooapte, j'ote dire avec reconniluanoe, la martiae de oonflanoe dont 
TOUS Toolm bien mlionorer, voin et le GouTtrnemenl» en me dérignant parmi lei penonne« 
deatiaéee à conatater l'aooonohament de M** la dncheeee de Berry. 

Je iola heoreuz, monilear le général, de pooToir donner an trône de Juillet et à mou 
pajs un nouTeau gag<^ et un gage certain, de mon entier dérouement. 

J*ai Ilionnenr d'être, ateo une hante ecMiflidéxatlon, mooslenr le génénd, TOtre trèa hum- 
ble et trèi déToaé eenritenr. 

Le maire de Blaye, 

Stçné: 



Moneieur Bellom, a^M de la HUe de Blaite, à mometemr le géHènd Buifeamd, 

Blaje, le 16 aTiil 18SS. 

IfonilBar le général, f al reçu la lettre qne tous m'arei fait Thonnear de m*éerire le IS 
de oe moie pour m'informer que je eola Tune dee penonne* déiignéea pour aeiiater à la 
oonatatatkm de raocooohement de M"* la dncbeaR de Berry. 

Jaloux de répondre à la oonflanoe de ceux qui m*ont dédgné, je m'empraeee de toim faire 
connaître qne j'accepte cette miarion et qoe je me ferai un deroir de me rendre à votre 
appel loraque je eerai prArenu de l'époque à laquelle œtte oonatatation devra avoir lieu. 

J^ai llionBmir d'êtr^ avec lee eentimAte lei plus distinguée, monsieur le général, votre 
liés hnmbls et très obéissant serviteur. 

L'adjoint du maire de la ville de Blaje, 

Signé : Bxllon. 

Mondeur Bordée, commamdant de la carde natUmate de Blai^, 
à motuieur le féméral Buffeaud, 

Blaje, le 16 aviU ISIS. 

K4>ndwr le général, je reçois à l'instant l'honneur de votre lettre, dans laqualle je vola 
que je sais uns des pers(mne8 désignées pour constater racoonchement de M"* la dncheeie 
de Berr}'. 

T. 1. 20 



:î06 le mabéchal bugeacd. 

M. Ménière couchera à la fin du mois dans le salon qui 
touche aux appartements de la Duchesse. 

A monsieur le Maréchal, ministre de la Guerre, 
président du Conseil. (Extrait.) 

8 avriL 

Accusé de réception de la nomination de M. Solabel. De- 
mande qu'il obtienne une autre destination et qu*il reste 
ici jusqu'à la fin de la mission. 

M°^ la Duchesse continue à aller passablement bien. Elle 



Tonjonn dévoué à toutes les metniee qui seront piini pour oonvaincn les ennemis de 
uœ institatlotta et da repos de notre patrie, je send prêt, anarit6t que j*en leoemi ror< 
die, à me rendre «après de toos. 

Xel l*hoonenr d*être, moosiear le génénl, Totre très humble et trte obéiiBant sarrltenr. 

Le oommendant de Le gerde nettonste de Bhjre, 

Siçmé : BoBDn. 

MonsUmr iU^nitr, jvçe <if jmiCj; de la viUe dt ptape, à monsieur le général Bngeamd, 

Xoniieiir le génénl, le misihm à laquelle tous m'eppelet est trop hoooimbke pour que 
je ne raowpte pes bien Tfdontlers : c'est on ecte de dérooement, d*«IIIetin, que je dois en 
roi et à son gonremeusiit. 

Beolement, mon générd, je cnindrsls de ne pes me trouver en ville en moment oppottan, 
en nison de mes bebitndes qui me retiennent à le campagne. Mais , averti à peo prbe de 
répoqoe, je semai rompre aveo eUss et me tenir sur le qoi-vive. 

Venillea egrésr, mooelettr le générsl, leseivlUt«e reqtectoeoses et empieseéie de votic Xkm 
humble serviteor. 

Signé : RAoviBa, juge de paix. 

Monilenr PûsUmrtau, préHdent dm tribunal eirii 'de Blape, à momiemr U ma r ée k ai de eamp 

commandant mpérienr de la place de Blai^, 

Blaye, le 17 avril 18M. 

Monsieur le oommandant^ abeent de Bl^ye depnie quelques joun, je n'ai pu répondre de 
•«olte à votre lettre du H dn oonrant. 

Bn ooaeé q iMPce, je m'emp r ess e de vooe pfévenir qœ f aime trop mon paja povr me n/tm- 
wr à eottitater par ma présence on fait qni pent, par eon rteoltat, ooneolMir la tranquÉIlhé 
publique, que noue devons toua désirer; J'aoœpCe dono la mission patriotique que le Ood- 
vrmement vent bien me oonfler, et suis à votre disposition pour ion eséootion loraqu'U en 



Agrées, Bonsieur le commandant^ rassuiaace de ma considération très distinguée. 

Le pTMideut dn tribunal dvil de Blaje, 
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reçoit deux visites par jour de MM. Deneax et Ménière. Elle 
ne fait plus de propositions an' Gk)avernement. Le motif se^ 
cret de cette détermination vient sans donte des instigations, 
de son parti. 

* 

A monsieur le comte (TArgouJt. (Extrait.) 

9 avril. 

Monsieur le ministre, 

M"* la duchesse de Berry va encore mieux depuis deux 
jours y et si elle a eu un peu de fièvre et a été très faible , elle 
paraît prendre de l'énergie et se résigner & faire ses couches 
ici. 

Dépêche téléf/rapAïque du 10 avril, à 2 heures, 
à monsieur le Président du Conseil. 

10 AYril. 

Monsieur le ministre j 

M™* la duchesse de Berry vient de m'adresser à Tinstant 
la lettre ci-jointe , que j'ai l'honneur de vous conmiuniquer 
textuellement. J'ai l'espoir, bien fondé, que les deux conseil- 
lers que demande M*"* la Duchesse la détermineront aisé- 

Motutenr Sadamd^ p n cu i t u r du roi à Bkiift, à wwntiiur le général BuffmmL 

Bli^ye, le 16 «ttU 18S3. 

Houiicar le génénl, f «1 rhouMar de tous aooitter léoeptfon de rotn leitra en date du 
li de oe mois, par laquelle Tooa m'aoïumoM que je lois da nomln dea penonnea déalgnécs 
pour oonatoto' raocwnelweiit de la doohaaB da Berry. 

Je m'emprene de Tooa infonnar que f aoœpte cette mjaiioii, et qn'à oompler da oa mo- 
ment TOQS me tnwTem tocuonn diapoaé à la remplir. 

Veollla mgréetf monaiear le général, raanimnoe de la tauite oonaldéntlon avec lequel 
j'ai rbonneur de tous aaluer. 

Le procorrar du roi pria le tilbaiial de pnmSèn inatanœ de Blaye, 

Signé: Naoaud. 
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ment à faire toat ce qa*il &odra poor qiie le GoaTemement 
poisse la mettre en liberté sans inoonTénient pour InL 

c J*ai Tooln réfléchir pendant plasienra jonra, monsienr le 
général, à nœ diTerses conTersatÛMiB. Je me raia con- 
Taincne que, malgré mon vif désir de mise en liberté, je ne 
pooTais me décider à fidre an Gonvemement ancnne pro- 
position sans m'ètre consultée avec qnelqnes-nns de mes 
amis. Je me réduirai à deoz agilement ; mais, bien en- 
tendu , j^annû la possibilité de les voir êans témoinê. Si le 
ministère y consent, j'écrirai moi-même à M. le vicomte de 
Chateaubriand et à H. Hennequin pour leur demander de 
se rendre anprès de moi à Blaye. J^ai tout lieu d'espérer 
que les propositions que je serai dans le cas de leur sou- 
mettre auront leur approbation. Le Gouvernement, dans 
cette hypothèse, en recevrait de suite conmiunication. Je 
vous prie de faire connaître mon désir an Président du 
Conseil. Ma démarche vous prouve, général, que j'ai su 
apprécier vos bonnes intentions à mon égard. Je ne ces- 
serai de vous conserver une véritable reconnaissance. 

< Mabib-Cabouke. » 

A monsieur le comte {TArgoui. 

lOarriL 

Confirmation de la dépêche ci-dessus. — Copie de la lettre 
à monsieur le ministre. 

A mannewr le comte <tArg(ntt (1). 

U aTriL 

Madame la duchesse de Berry est restée au lit avec un 
peu de fièvre ; elle est moins bien qu'à l'ordinaire. 

(1) Le billet sniTant da miniftzei écrit à U hâte aa lortir d^ime féanœ, montre 



CHAPITRB XVI. 309 



A monsieur le comte iArgcfkd. 



12 ATril. 



Monsieur le ministre , j'ai Thonnenr de vons adresser une 
lettre de madame de Brissac à son mari^ laquelle lettre 
renferme nn passage qui m'a para digne de fixer votre atten- 
tion. Je l'ai souligné en entier, et doublement la partie qui 
semble indiquer que l'on feindrait une grossesse pour se faire 
mettre en liberté, ou du moins que monsieur de Brissac 
l'aurait donné à entendre & sa femme. Ce serait une nouvelle 
tactique de fourberie à ajouter. 

Cette découverte pourrait bien nous rendre moins faciles 



bien tontes Im difficnUéfl qni aMaOlirent à son débat la monaichie de Juillet . Les 
sociétés républicaines tronyaient à la Chambra des éléments de force et des 
enoonragements. Obligé, en entre, de compter ayee lei libérata, qui TaTsient 
porté an ponyoir, le nouTean gouremement ayait été, comme on le yerra, con- 
traint d'accorder quatre millions de subsides aux réyolutionnaires polonais. 

Le MMMle étArgûmt, wUnittrt de rJnHrieur, on générol Buçtamd, 

Fuis, jeudi 11 sttU 18SS. 

Kon char génénJ, on mot d'amitié Mulaicnt aaJouid'hoL Lm deux dsnlèrei tèanoes 
de la Chambre ont été ezoellentes. L'oppodtion a pcirda toatei lm qoestioni qu'dle ayait 
•Mtorén et !•• oantm ont montré one grande énogto. L'anaiehie est tonjoati parmi les 
sociétés btmiinçoatê^ Dmix comités diieoteun, Tim girondin, rentre montagnard, se sont 
oifaaisés et se font la guerre. Ces diseosslons ajoutent à leur faiblesee. Ils ne tenteront 
rien; mais si, oontrs tonte apparence, Us tentaient qodqoe diose, je yoos réponds qn'ils 
seront yigonmisement réprimés. On trayaille à la fois les ceptfts ponr exciter lee insnr- 
recUons en Italie, en Allemagne et en France, Les sociétés répubUcainca de œs trois pays 
s'entendent parfaitement à est égard. C'est ce dont noos recneillonB des prenycs chaque 
joor : trois cents Polonais réfugiés ylennent de qnittcr fmtiyement Besençon ponr aller 
pitter main-fprte aux insunecteus allemands ; quarante sont également partis de Dijon ; 
une trentaine a quitté Lnxeuil et Vesoul pour se rendre dans le grand-duché de Bade. 
1/an antre oftté, lee oflldem polonais qui Tiennent d'être envoyée à Bcfgerao crient à tue- 
tète : < YiTe la répnhliqnel à bes lee tyrans 1 » Nous avons là une bien tnrbnknte en- 
geancs, et nous tour donnons 4 mUlionsI 

Adien, cher général; il paraîtrait que la Dudiesae serait phis disposée à céder aux con- 
seili de Ménièrs pour demander une constatation de son état. Je présume qu'il parviendra 
avec Denenx à Tj dédder. 

Toat à vons. 
Signé: D'Aiii^OLT. 
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pour les propositions qa'aarait pa fiûre laDachesse etmême 
8iir renvoi des conseillers qu'elle Tons demande. 

H est évident que le parti se dispose à présenter la gros- 
sesse comme nn snbterfage ponr obtenir la liberté. Qoant k 
moi, je crois à la grossesse bien réelle, car pour ne pas y croire, 
il fimdrait n'avoir pas d Y^nx et penser qoe messieurs Gintrac 
et Deneox sont deux fonrbes on denx ignorants. La senle 
chose qni me paraisse évidente, c'est qu'on vent profiter de 
notre bonté et de notre humanité pour noos jouer, obtenir la 
liberté et rire après. 

La Duchesse est un peu plus fatiguée anjourd*hui qu hier 
et cependant son appétit ne varie pas, ainsi que vous le verrez 
par le bulletin ci-joint. 

Copie de t extrait de la lettre de wuulame de Brissac. 

€ M. de Sémon ville a dit hier à quelqu*un çui me ta dit que 
<{ son Gouvernement était tout à fait décidé à rendre la li- 
c berté à Madame après ses couches. Cela ne nous avance pas 
< de grand'chose, nous qui ne croyons pas à la grossesse. 

< Malgré même les lettres de Deneux, quel inconcevable 
^ moyen à choisir pour obtenir quoi que ce puisse être au 
c monde, que de compromettre ce qni est mille fois plus pré- 
K cieux que la vie ! Pauvre ami, je suis constamment occupée 
^ de toi. Je m'identifie à ce que ton noble cœur et ton âme 
« si pure doivent éprouver dans toutes les hypothèses sup- 
<c posables. > 

A monsieur et Artjout, (Extrait.) 

13 arril. 

Transmission d'une lettre de monsieur Deneux à sa fem- 
me. Considérations donnant di* la force à la certitude qu'on a 
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de la grossesse. Béflexions snr les considérations qui doivent 
inflner sar la délibération des ministres relative à Tenvoi des 
conseillers. L'humanité invoquée autant qu'elle s'accorde 
avec la politique. La Duchesse est plus mal depuis sa 
lettre. Envoi du bulletin. 
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Suite du joimial de Blaye. — Visite dn comte de Choalot — Ftanchise et nm- 
plicité dn général Bngeaud en ATonant qn*il » été mystifié par œ penon- 
nage. — CobTeraation dn général arec H. de Briaaac et H»* d*Hantefort. B 
leur reproche arec impatience lenr mau-raiee foi. — NonTeUee tentatÎTca dn 
général auprès de la Dnchesse ponr obtenir d'elle nne dédantion. — H pro- 
pose an Oonyernement d'antoriser la Tisite de lOC. de Chateanbriaiid et Hen- 
neqnin. — Bésistance du général Bugeand auprès dn Gouvernement ponr 
rengager à renoncer à la constatation lors de l'aoconcliement et à 8*en tenir 
•à une déclaration de naissance certifiée par les témoins. — Son aria prèTaaL 

JOURNAL DE LA CITADELLE DE BLAYE. (Suite.) 
A monsieur le Président du Conseil. (Extrait.) 

15 ayriL 

Demandé monsienr de Saint-Arnand comme officier d'or- 
donnance. Parlé da 14* et dn 64\ La Dnchesse est souffrante. 
Elle attend la ré]:)on8e à sa lettre avec impatience. 

A monsieur dArgo/ui (1). 

15 arril. 

Monsieur le ministre , je n'avais pas vonla tous parler 
d*nn petit événement presque sans importance parce qae 

(1^ Très jolie et très intéressante lettre du comte d*Argout à son ami et 
collègue. Les rérolutionnaires et les intrigants impuissants de 18S8 ne se eont- 
ils pas, hélas I perpétués jusqu'à nos jours. Il n'y a rien de nonTean en France, 
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j'avais été nn pea mystifié et qa'on n'aime pas avoaer cela. 
Mais le sons-préfet m'ayant appris qn'il vons en avait dit 
qnelqne chose et qne vons attendiez de moi des détails , je 
crois de mon devoir de vons en parler. 

Un certain comte de Chonlot ayant fait le voyage de Pra- 
gne et apportant avec Ini le portrait des denx enfants de la 
duchesse de Berry , me demanda nne andience ponr me re- 
mettre les denx miniatures. Je la Ini accordai. Sa conversa- 
tion dénotait la franchise ; il me dit à plusieurs reprises 



et les htmtinffots de 1880 arriyés aa poavoir sont anni noJa et anni grotesques 
que rétaient leurs pères de 1880 dans Toppositioii. 

L'incident de Choalot, dont parle longuement et avec une extrême franchise 
le général Bngeand, fit grand bruit à cette époque. N'est-ce point là la Térité 
tout entière? 

Le eoMlf «TArgomt, mtmMrt di VlntMeWt am çéniràl Buffeaud. 

Parti, 17 anll 18SS. 

Mon cher génénl, tous deres ètn oontent dis la Chambn : die aTest oondiilte stsc te« 
iDsté et Mg«n. Les répnbUcsJiu CsTsignscet ICamct m sont oompUtement démsaquès : 
la répobUqiie unlTemUe, la gnona nnfrendle, le niTéUsment uniTenel, Tollà oe qu'ils 
demsadsai haatesMatl Ls paji a enianda, et ces mMilfrstattoni ne leront pas psdnes 
poor ropinlon pabllqne. Qoant à raimée bomsinçoite, elle n'a pas osé le montver; loin de 
faiia anenae maalfestatton ds déeoidre, elle l'eet tenas à Tteart. Ftarieus chefs ont même 
déoooohé de cbes eux paroe qn'Ik le aont imaginé que je Toohds les faire anéter. 

Je Tooe al denuuidè hier des renstigneDents sor la ooone qoe le banm de Cbonloi avait 
felte à Blaye. Vous trooTeres dans la QncUdUnne de œ matin on article dans lequel on 
aanonoe qa'U a Tn la DocfaeHe. Je lais qu'il s'est Tante d'avoir obtenu ds sa booobe d«s 
détails sor la oontialnte morals qol aurait été exercée sur elle lonqn'elle a rédigé la fa» 
meon déclarstkm qol a été Insérés aa McmUeur, 

M. de Cboolot a dnasé one protestation oontenaat Iss piélenâas dtass ds la Pitnceeas, et 
Il l'a déposée cbet mi notaire. Oet hoaune» comme je tous Fal mandé, est an intrigant 
très daogsnax ; je sers! très impatient d'avoir Totm réponse, afin de pooToir répondre 
moi-mÉme aax qnestfcms qoe l'on m'adresse et poor aviser à remédier à Tinoonvénkiit 
que préeente cet Incident. An eorplns, U est de peo de gravité. Les carlistes ont lenr thème 
et ils n'en démordront pas; règle générale, U ne faut jamais croire à anoonds leurs dieconis, 
à anoone de lenxs laomuaets, à aucun de leon aeimenta. Bien ne loa lie et ne lea a jamais 
Uéa ; ils aont paaeéa mattne en fait de perfidie. 

La eaaté de la Doahesw cproavant qnelqos sggravatioa, d'apréa les rapports du docteur 
Hénière, noos noos sommes dMdés à renvoyer à Blaye, Orflla et Aovltj et on troisième 
médecin. Us partiront demain matin. N'en souffles mot. SI cette nouvelle était sue d'avance 
de la Ducheeee, eUe s'arrangerait sans doute pour paraître plus malade. 

Tout à TOUS de cœur, dier général. 
Si*jné : C. d'Aroout. 

Je n*onblle pas votre eoas-pivfiet. 
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qu'il ne dontait pas que la dachesse de Berry ne fût ma- 
riée et grosse , que la plapart des légitimistes le croyaient 
comme lui, et que la presse en le niant faisait beaucoup de 
mal à la Dachesse, ajoutant que s'il pouvait la Toir^ il lui 
dirait de ne pas écouter les mauvais conseils dont elle était 
entourée, de se prêter à toutes les constatations et à tontes 
les garanties qu'exigerait le Gouvernement pour la mettre 
en liberté. H m'avoua que monsieur de Brissac et madame 
d'Hautefort étaient des personnes sans esprit qui ne pou- 
vaient que très mal conseiller la Duchesse. Il me répéta plu- 
sieurs fois ces choses-là en me priant de lui laisser voir un 
instant madame la Duchesse. Je consentis à la lui laisser 
voir tète à tète, pendant dix minutes, à condition qu'il se 
laisserait fouiller minutieusement. Il accéda à la condition 
et il entretint la Duchesse pendant dix minutes, montre à la 
main. J'étais dans le salon à côté. Quand il fut sorti, je 
l'emmenai chez moi et je lui fis les questions suivantes : 
c Eh bien! avez-vons bien vu si la duchesse de Berry est 
grosse? Vous l'a-t-elle dit? Et qu'en direz-vous en public? 
— Mais je ne pourrai pas dire qu'elle est grosse, mais bien 
qu'elle est mariée, parce qu'elle me l'a dit. — Comment, 
Monsieur, vous n'avez pas vu qu'elle est grosse ; est^^e qu'elle 
a pu dissimuler son énorme ventre? — Mais, général, elle 
est toujours restée assise, et je n'ai pas pu eu juger. — 
Monsieur (avec indignation), vous ne doutiez de rien avant 
de l'avoir vue, et vous doutez à présent : c'est inf&me! > 

Lèrdessus mon officier d'ordonnance, M. de Saint-Arnaud, 
l'a a])ostrophé de la manière la plus outrageante en lui disant 
qu'il était un homme sans foi et sans honneur : < Saint- 
Arnaud, ai-je dit, allez-vous-en auprès de madame la Du- 
chesse et demandez-lui de ma part s'il est vrai qu'elle m* 
se soit pas levée devant monsienr, et si elle ne lui a pas dit 
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qa'elle était mariée et grosse; noas Terrons si monsienr 
est aussi menteur qu'il est homme de mauTMse fei. t^ 

Saint- Arnaud i)art comme un trait et revient de même , 
avec l'indignation peinte sur là figure. € Monsieur est un 
l&che imposteur, dit-il; il est indigne des complaisances 
que TOUS avez pour lui, indigne de porter la décoration qu'il 
a à la boutonnière. Madame la duchesse de Beny m'a dit 
qu'elle s'est promenée devant lui et lui avait positivement 
déclaré qu'elle était mariée et grosse; elle vous offre, géné- 
ral, de le lui dire encore en votre présence. » 

Là-dessus nous avons traité ce misérable comme il le 
méritait, et il faut qu'il n'ait pas l'ombre d'honneur pour 
ne pas nous avoir demandé raison de tant d'injures. Enfin , 
je l'ai mis honteusement à la porte, mais non sans un vif 
désir de le faire sauter par l'ouverture ou de lui faire pas- 
ser un ou deux jours de suite dans une casemate. Il a fallu 
toute l'autorité de nos mœurs modernes pour me détourner 
de cette pensée. 

Voilà, comme vous voyez, un échantillon de la loyauté de 
ce parti. Je les connais à présent : on ne m'y reprendra plus. 

Si vous voulez des informations sur ce monsieur de Chou- 
lot, adressez-vous chez un monsieur Darmand, table d'hôte, 
rue de Rivoli, 10. 

La preuve que l'entrevue de monsieur de Choulot avec 
la Duchesse n'a produit aucun effet important, c'est que, 
deux jours après, la Duchesse m'a écrit la lettre que je vous 
ai transmise. 

Madame est triste et agitée. Elle attend impatiemment 
la réponse à sa lettre. Je suis surpris de ne l'avoir pas re- 
çue. Nous la i)réparons à la constatation. 

J'ai écrit ma lettre de convocation en priant les personnes 
de me répondre si elles acceptent, oui ou non. (Voir ci-dessus.) 
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n n'y a assurément aocone importance à pabiier la nar- 
ration sur monsieur le comte de Chonlot. Qoant à mcH, 
je loi ai déclaré que s'il pnbliait dans les jonmanx qnelqne 
chose de contraire à la vérité, non seolement je ferais con- 
naître son infamie, mais qu'encore je lui casserais la figure 
partout où je le rencontrerais. 

A monsieur le Maréchal président du Conseil (1). 

16 «TTil. 

Je n'ai communiqué que ce matin à madame la duchesse 
de Berrj votre dépêche du 13, que j'avais reçue hier à cinq 



(1} La lettre d-deuons, écrite par ]£"*« Sermenaan, MBar du giënéral B«- 
geand, à la date du 15 aTril, explique bien tontes les appiébensioiis du gouTeme- 
ment et les meenres de précaution qn*il ordonnait an commandant de la cita- 
delle. Ponr sauver, en effet, l'honneur de la Princesse, dont plusieurs ignwaient 
le mariage secret, ses partisans étsieat décidés à tout entreprendre. 

Les deux lettres qui suivent, ad re ss ée s par le gouTemeur de Blaye à son ami 
intime, K. Oardère, négociant 4 Paris, montrent jusqu'à quel point le général 
se préoccupait de Tétat des esprits et des émeutes sans cesse renaissantes qui 
troublaient alors Paris. 

Madame Sermeium à m hHie-^œmr madame Bmgtamd. 

Die, l0 IS avril 1833. 



Il me tarde de savoir si la négociation aar» du taooèa et si enfin vous vcnes IL de Cba- 
tsaobflsnd. Je crains tooicoii qne tout ceci ne soit des rases de gnerre de la pris uaui èri 
pour que son çtôUer^ tout oocapé de grands projets, s'cndonae sur les mystères de sas s|k 
partemcBte. La coodoite des csrMstes, leur crédulité alBeefcée pro a v en t qu'ils cooeBrftat des 
espé r snces. La pius eoupabU sersH la pins Cécile, et je pense qu'on en gardcrsit un profaad 
«eerst 4 la Prtnoesee, lui persuadant qu*fl y a quelqnee portien et nn oOcler de gagnés. Bl 
le paquet eerait mis en lien de sûrsté. 

Lss caïUstes de oe paye se dieent 4 roreille : c me ee moque du gonvcmement; on 
beau joor, elle ee Urvcraavec une talUe svelte. s 

Je suis bien qu'en vous faisant part de mee crsintcs, Thomas ne pent rien de ptne ; msis 
je r^nette que M. Dubois ne eolt point reçu : il me icmble que eon œO samtalear anmit 
pn prévoir le moment... Je ne puis m'empèofaer de oonsarrer une sorte dedtfaaee dee deux 
stitrci ; rnn pan» qu'il est un eot facile 4 eèdulre, l'antre perce qu'il reste un homme d'e^ 
prit, jeune, impreeelonnable ; qu'il eet dans la nsture de d'attacher à une femme jeoae» 
inalheurrase, qu'on v<rft tous les jours dans la pins grsade Intimité, et que ea fortune «ciatt 
pi OM sevnréc «le ce o6t4^1à qu'en restant Hd^ au Gouvernement... 
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heures. Je voulais loi laisser passer une bonne nuitj'^t , en 
effet, elle a mieux dormi que de coutume. 

Le refus de lui envoyer messieurs de Chateaubriand et 
Hennequin Ta fortement exaspérée ; elle s'est déchaînée en 
invectives contre le Gouvernement. Je Tai laissée dire un 
instant pour ne pas amener une scène nuisible à sa santé ; 
mais monsieur de Brissac et madame d'Hautefort ayant fait 
chorus avec elle, la patience m'a échappé et je les ai traités 
comme ils le méritaient. € C'est vous, leur ai-je dit, et votre 

Je ■onbaite que I0 dernier acte du dimme flniflM bien vite, et que ce dernier acte anlre 
la nuit : on entend mieux. 

Le ginirid Bmçeaud à fnofuitfwr Gardirt, néççeiaiU à Utrù, 

Bkye, le 15 anil 18SS. 

Ton» kee bien lombra, mon cher Oeidère, et je conTien e que ce n*ett pae nuu motif. Je 
fenx cependant eiiayer de jeter nn pea de baume enr Totte âme oppccmée. U eet Tial que 
deux boniblee faoUone eliercbent non wwlement 4 r e n Ter u t le OonTemement, mais encore 
à bonlererwr toot Fordie social. Biles portent la perturbation dans tons les esprits et sor 
tons les intérêts matériels. Elles nous toormenteront enoore longtemps ; eUes feront songent 
prendre les armes an camp, elles noos donneront mille fols Talerte ; mais elles ne noos 
Talncront pas. Le Ckmremement a de grands moyens de résister et de réduire nne poi- 
gnée de factienz qni n'ont d'antre force réelle qne leur imprudente audace. Que sont» en 
présence de cela» quelques milliers de bandits tant soit peu (Hvanisds an sein de la capitale 
et dans deux on trois grandes TiUes? Sans doute c'est très fâcheux, mais ce n*est pas de 
nature à nous alarmer sur notre existence, pour peu qne nous ayons d'énergie ; beumse- 
mani le OouTemement est ferme, et la majorité de la Chambre, appréciant enfln le danger, 
commence â entrer dans les rôles de fenneté. Vous ponrres bien aroir nn combat, c'est 
croyable, c'est même désirable. Ualbeur et regret à ceux qui succomberont, mais la masse 
de le société en retirera de grands avantages. On saisira l'oocssion pour châtier sérèrment 
les factieux et donner une grande force au système d'ordre et de l^alltél 

Vous me conseiUes de donner des stIs an GouTsmement, pour qu'il se mette en garde 
contre les sttaques des sodétte sscrétes; je l'ai déjà fait, il y a trois semaines ; mes aris 
ont été gofit^ : ma lettre, qni était de huit pages, a été portée an Boi ; il Fa lue deux fois 
et a dit qu'il ladiscuterait arec le ministre de la guerre. On a déjà pris nne grande partie des 
préeantlons qne je reoonmiande, mais on en a négligé qnelqnes unes qui sont importantes ; 
fen ai encore écrit 4 M. d*Argout,il y a deux jours. Au reste, le Ckmvemement paraît aroir 
les yeux trèe ouverts : 11 est xégulièremcnt informé des plus petites actions, des plus légères dé- 
marches des sodétëa, et 11 est] en mesure de réprimer durement tontes leurs tentatlTes. Outre 
la garde nationale, qu'on dit animée d'un très bon esprit, il y a 40,000 hommes dans Paris 
on antour de Paris. ATec cela on peut bien braver SO,000 bouximgoti, et ils ne sent pas si 
nombreux. Toutefois je crois qu'ils attaqueront, psrœ que les factions armées ne furent 
jamais saipes, et qne la révolntlon de Juillet leur a donné des idées trèsfanaees sur la force 
militaire, lis se croient capables de lutter contre l'unirers. 

La seule chose qui puisse retarder ou paralyser lenn efforts, c'est la division qui régne 
parmi eux : vous savei qu'ils sont scinda en Girondins et Montagnalis ; que les niais, 
que les inconséquents qni secondent la marche de ces affreux pertnzbateun, croient encore 
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]ard qui ctes les réntabjes ezmeniis de th^^i— >^U ^«#4^^— tf. 
de Benr. c'est tcqs qui la fiacrifieE à reqvit de psrti! Tous 
reudes a mâe en liberté actadle ii^pof f il»le. par xocie mao- 
Tiifie fcÂ, rot dtiïégazk»DS iTiarh îaTéLqaeg , les C4itxages et les 
calomiJef de toot genre que tous laj» vz cc^ntie le Gcoveme- 
ment. D &i2t erfiji qae madame la dacîiease de Benr oon- 
naisee ses aziiis. Peudaci que Hadaïue aotoiûaît monoeur 
Dezïeox de dire qu'elle écaft grcts«^. Tc»ilà œ qne madame 
ôe Brissac écrir&it à £*c»ii mari. > i J'ai lu le pangiapbe 
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de la lettre de madame de Brissac qae vous connaissez. ) 

€ Vous voyez y Madame, que de ces phrases il résulte qae 
monsieor de Brissac n'a jamais dit à sa femme qne Madame 
fût grosse et que peut-être il loi donne à entendre que la 
grossesse est simulée pour la faire mettre en liberté. Jngez à 
présent si vous n'êtes pas victime de l'esprit de jiarti. Il ne 
fallait prendre conseil que de vous-même I » \ 

Monsieur de Brissac a été d'abord tout consterné ; cepen- 
dant il s'est écrié qu'il n'avait rien dit à sa femme , parce 
qu'il ne voulait rien dire et qu'il ne dirait jamais rien, qu'on 
voulait lui faire jouer un rôle politique, mais qu'il ne voulait 
})as le jouer ; qu'il ne tenait pas à se faire imprimer tout vif. 

« Il ne s'agit pas. Monsieur, ai-je répondu, déjouer un rôle 
politique, mais bien d'agit dans le même sens que M°" la 
duchesse de Berry en faisant parler le docteur Deneux. Par 
là, vous auriez empêché les dénégations et les calomnies qui 
arrêtent le Gouvernement dans les bonnes dispositions où il 
aurait été de donner la liberté à la duchesse de Berry. Avec 
des gens qui ont pris le parti de tout nier, il faut bien se ré- 
soudre & attendre la dernière et la plus forte des preuves. 

€ — Fallait-il, a ajouté M""^ d'Hautefort, publier la grossesse 
•de Madame pour faire plaisir injuste milieu? Général, vous 
aurez beau faire, vous ne me convertirez pas. — Madame et 
Monsieur, mettez-vous bien dans la pensée que je ne cherche 
{)as à vous convertir, qu^il ne s'agit pas ici de juste milieu, 
mais seulement de la duchesse de Berry. Si Juste milieu a 
son gage, dans six semaines il convaincra les plus incrédules, 
il leur présentera un enfant. — Non , général , s'est écriée la 
duchesse de Berry, vous ne convaincrez personne, ils met- 
traient le nez dessus... ils me verraient, moi et mon enfant, 
qu'ils le nieraient encore I Au lieu de cela je voulais /aire des 
propositions au Gouvernement, si MM. de Chateaubriand et 
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Henneqnin me FaTaient conseillé : cela aorait mieux valv 
ponr Ini qne raccoochement. 

c — n est alors bien malheoreax. Madame, qne Votre Al- 
tesse ait Tonln recoorir àVesprit de partL Cea me8sîeiira,d*a- 
près lears allures , ne toiis auraient conseillé qne dea choses 
conformes à leurs intérêts. Des conseillers désmtéresaés, tels 
qne moi, par exemple, eussent été préférables. — Monsienr, 
s'est écrié M. de Brissac , votre GouTernement se perd ; s*il ar- 
riye quelque chose à M"^ la duchesse de Berry, il est perdu. 
'— Monsieur^rimmense majorité des Chambres et de lanatioa 
pensent comme le Gouvernement sur la question de madame 
la duchesse de Beriy. > 

Plusieurs expressions inconvenantes de M. de Brissac Im 
avaient attiré cette apostrophe. La conversation a continné 
assez longtemps sur ce ton. M"^ la duchesse de Berrj m*a 
répété plusieurs fois que le plan qu'elle voulait proposer était 
très favorable au Gouvernement, qu'il valait mieux qne 
toute constatation. — J'ai insisté ponr connaître ce plan, 
et M"^ la duchesse de Berrj a paru un instant disposée à 
me le communiquer, mais M. de Brissac s'y est opposé. Ce 
personnage et M"** d'Hautefort sont sortis dans cette circons- 
tance de leur caractère habituel. Dans le cours de la discus- 
sion, il est échappé à M. de Brissac et à M"^ d'Hautefort de 
me dire qne je faisais du prosélytisme, mais que je ne les ga- 
gnerais pas An Juste milieu. 

< Soyez bien convaincus, leur ai-je dit avec force, que le 
juste milieu n'a^ pas besoin de vons, qn'il ne vous craint pas 
et que vous lui seriez d'un faible secours, si même vous ne 
lui étiez pas nuisibles, car vous avez gâté presque toutes les 
causes auxquelles vous vous êtes voués. Vous secondez dans 
ce moment-ci de tous vos efforts la république, et vous ou- 
tragez le Gouvernement qui vous protège et qui s'est même 
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• 

dépopnlarisé anx yeux d'nn p&rti poar vons protéger. Si la 
république arrivait, elle aurait soin de nous veugen Voyez 
plutôt la déclaration de la Société des droits de Thomme 
{Journal des Débats du 12) I » 

La duchesse de Berry a déclaré à plusieurs reprises qu'elle 
ne ferait rien, qu'elle ne proposerait rien, si Ton ne lui lais- 
sait pas voir des conseillers de son choix, mais qu'il lui pa- 
raissait bien évident que le Gouvernement voulait la tuer. 

€ Non, Madame, non, le (Gouvernement est loin de vou-* 
loir votre mort; mais il veut des garanties, et il n'en avait 
aucune dans des hommes qui, ayant pris machiavéliquement 
le parti de tout nier, auraient profité de leur visite à Blaye 
pour confirmer le public légitimiste dans la pensée que vous 
n'êtes pas grosse. — Je suis assurée qu'ils ne l'auraient 
pas fait, parce que je leur aurais dit de publier ma grossesse, 
et l'assertion d'hommes aussi importants aurait convaincu 
tout le monde, tandis que tons les autres moyens que prendra 
le Gouvernement ne convaincront personne. » 

Je vous ai rendu fidèlement, monsieur le maréchal, cette 
curieuse conversation. Vous en tirerez les conséquences. 
S'il m'était permis d'exprimer mon opinion au Conseil, je di- 
rais que je ne puis voir un grand danger dans l'envoi à Blaye 
de MM. de Chateaubriand et Hennequin, en établissant les 
conditions nécessaires. Il est bien certain que la publication 
de la grossesse par M. de Chateaubriand aurait fidt dispa- 
raître tous les doutes, et j'ai de la peine à croire qu'un homme 
comme lui se fût refusé à dire ce que Deneux a publié. Il 
aurait trouvé là l'occasion d'écrire quelques belles pages ro- 
mantiques, et l'on sait qu'il ne laisse guère échapper une au- 
baine de telle nature. D'un autre côté, nous approchons beau- 
coup de l'événement et peut-être vaut-il mieux l'attendre que 
de se jeter dans une négociation dont on ne saurait prévoir 

T. I. 21 
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rissne. Dans ce dernier parti nous courons aniisi les chances 
de maladie et d'accidents à la suite de raoconchement. 
(Envoi d'une lettre de M. de Brissac à sa femme.) 

A monsieur dArgout, ministre de F Intérieur. 

17 aTril (I). 

M"* la duchesse de Berry est calmée , me dit-on , car je nt* 
Tai pas vue depuis hier que je lui ai annoncé le refus. Elle 



(1) Lettre confidentielle de M. d* Argent, aooompagxiant ses dépêches offi- 
ciellêB. n annonce Tarrivée de M. de Chonlot, qu'il qnalifie déjà d'intrigant 
dangereux, sans se donter que le général allait an moment même tomber dan$^ 
son piège. 

Le eomU ^Arçout au générai Bmçtamd. 

Parli, 16 aYril 18SS. 

Von cher Kénéral, toIoI un long baTsidag» que je tous ai écrit hier loir et que je kbo*» 
partir. Il contient quelques détailii qui peuvent tous Un utiles, en oe qu'ils oonfiment lr« 
Bottons que la lettn de M"* de Briseso tous sTsit données sur la Téritalde opinion àtm 
msDeurs carUstes. Us atmsnt mieux Toir mourir la rtmtifisa de Beny, plutôt qn'eOs ot 
ooMente 4 demander et à souffrir une cons t a t a t ion de son état. 

Oe qos TOUS me mandes aujourd'hui de sa lanté me fait de la peine. Je n*eime pas oKte 
flèm de quatn Jouis et œs sneun abondantes. Mais la Dudiesie n*a Jamais tooIu ooaMBtir 
à la démsrsiM qui aurait peut-être autorisé le ministère à la mettre en liberté arant m» 
oonebsi, et c'ert son obstination qid prolonge sa oapttTité : le temps d'est écoolé pendant toutes 
les bédtatlons, et msiatenant il en reste bien peu pour terminer cette affaln, alon même 
que la DuchesM se rsTiserait anjounl*bui. 

Voyes ii , dans une oo me tsation famiUére, tous ne pourries pas lui présenter la queettoo 
eotts «on TéritaUe Jour, mais comme chose Tenant de Toos-mème. Crqycs-Toos qu'en hd 
Ussnt, oomms par Indiscrétion, quelques pssssges de la lettre ci-inchise, cela ne fit Impie»- 
sion sur eon esprit? Je Isime cela à Totre ssgeeee. Dans aucun css, il ne fsodxalt tad lire 
os qui conœms ropinlon de Ménars, car cette opinion agirait sur hi sienne. 

Hennequin et Chateaubriand n'irsient à Blays que pour obtenir de hi Dnchsae une i«v»- 
tcstatlon contre la déclsiation qu'elle tous a faite. 

Un œrtaln comte de Cbonlot ^est^Q présenté à Blaye? Cest un intrigant daagsrauz. Il 
a dsmsndé au maréchal la permission de Toir la Duchesse, oe qui a été refusé. S'il se pré- 
smle dans tos psrages, tene»*Tous en gside contre lui. 

ICogages Ménlèie à répondre de suite eux questions posées dsns la lettre d'OvfllSL 

Bu TOUS écriTsnt tout ced. Je doiswous STertlr que Je n'ai pss la certitude qw, akct 
m^flM qns la dnobeme de Berry ferslt la demande Indiquée, le Conseil consentit à sa libé- 
ration. 

Tout à TOUS, cher généraL 

8içné : D'Arooct. 
Je Tais n la Chambre pour l'affsire de Mamst. 
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s'est informée de ma santé et € si- je sais tonjoars en colère. ]> 
J'avone qne j'ai vivement épronvé ce sentiment contre M. de 
Brissac et M"'* d'Hautefort. Leors injures contre le Gonver- 
nementy leur injustice envers lui, m'avaient fait onblier qu'ils 
étaient mes prisonniers, et je les ai traités peut-être un peu 
trop durement 9 M. de Brissac surtout. H n'en conserve pas de 
rancune. La santé de Madame ne paratt pas plus altérée que 
de coutume. 

J'ai cru devoir m'assurer si toutes les personnes que je 
dois convoquer répondraient à l'appel. Elles l'ont toutes fait 
au gré de mes désirs. Je vous envoie leurs lettres. Il y manque 
la réponse du sous-préfet et du curé. Il n'était pas nécessaire 
d'avoir le premier, et je ne veux appeler le deuxième qu'au mo- 
ment même et sans lui donner le motif. 

Je demande l'approbation de M. le ministre pour faire ve- 
nir de même le président de la cour royale de Bordeaux et deux 
conseillers, qui viendront à Blaje en avance. 

A monsieur le conUe d^ Argent. (Extrait.) 

19 anil. 

Nouvelles tentatives inutiles auprès de la Duchesse pour 
une constatation. Ménière obtient l'exposé de son plan. Je le 
juge insuffisant. Je lui écris la lettre ci-dessous ; elle y ré- 
pond par la lettre copiée plus bas. 

Il n'y a plus rien à espérer. Il faut qu'elle fasse ses con- 
ches ici et que la constatation de la naissance par témoins soit 
solennelle. 

A madame la duekesse de Berry. 

Madame, les moments sont précieux ; nous n'avons pas de 
temps à perdre en allées, venues, conventions, explications ; 
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il faut donc qae je puisse du premier coop proposer aa Goo- 
vernement qnelqae chose d'acceptable. 

La chose la moins fatigante ponr vous est celle-ci : MM. de 
Chateanbriand et Hennequin viendraient recevoir de vous et 
de cinq témoins la déclaration que vous êtes mariée et encein- 
te ; ils s'engageraient, avant de venir, à publier cette déclara- 
tion. De son côté, le (Gouvernement prendrait l'engagement 
formel de vous mettre en liberté immédiatement après la pu. 
blication dont les termes seraient convenus à l'avance. M. de 
Chateaubriand pourrait, selon vos désirs, se rendre à Pra- 
gue. 

Il me faut votre parole seulement. 

Ainsi se trouvent évitées les propositions que vous ne voulez 
pas faire an Gouvernement. 

Répon&e de Son Altesse. 

De la citadelle de Blaje, 19 avril 1833. 

Par la démarche que je vous ai prié de faire auprès du 
Gouvernement en réclamant M. le vicomte de Chateaubriand 
et Hennequin comme conseils, j'ai voulu, monsieur le général, 
m'éclairer de Favis de deux légitimistes marquants et lear 
soumettre les propositions que je pourrais avoir à faire, mais 
jamais je n'ai eu la pensée de prendre à l'avance aucun en- 
gagement pour mes amis. Je dois tout souffrir plutôt que de 
manquer à moi-même et aux miens. 

Je ne pense pas que l'on puisse mettre aucune condition à 
l'envoi de M. de Chateaubriand à Prague. 

Croyez^ général, à toute mon estime. 

Signé : Marib-Carolikk. 
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A monsieur le comte ctArgouL (^Extrait.) 

22 ayrii (1). 

Monsieur le ministre, je rends compte que W^ la duchesse 
de Beny n'a pas voulu recevoir les docteurs , que cela vaut 



(1) L'état maladif de la Duchesse n'était point sans causer an gouYemement 
du roi de vives préoccupations. Aussi comprend-on vite Todienx qui rejaillizait 
sur le roi Louis-Philippe et ses conseillers si la Princesse venait à mourir 
{krisonniére d'État dans la citadelle de Blaye, et se décide-t-on 4 envoyer en 
consultation auprès d'elle les premiers praticiens de Paris. 

1a tonUe d'Arffout ou génénU Bmgtaud, 

20 avril 18SS. 

Kon cher vénérai, je vous aocoae réception de vos lettres da IC et du 17. Voua avei dit 
de bonnes vérités à M. de Brianc et à M"« d'Hautefort Cette scène va être utQe, elle le6 
a oomplètement démasqua ; elle achève de faize connaître la réaolation dn parti. Si noas 
eoadons permia qoe M. de ChafceaobrIaDd et V* Henneqain ae rendisMnt 4 Blaye, lenr 
voya^ n*anndt eu d'autre but que d'obtenir par éorit de la Ducheaw ce que K. de Chou- 
loi prétend qn'il en a obtenu verbalement : savoir qu'on avait usé de contrainte pour lui 
flaire faire la déclaration qui a été inaérée au Momiteur. Le Gouvernement a donc fait aag^ 
ment de se refuser à ce voyage, et d'aillenn il eût été contre les convenances qn'il traltAt 
pour ainsi dire de pair avec lea ennemis avou^ de Tordre de chojes actuel. J'ignore quelle 
peut être la belle proposition que la Duchés* voulait faire, mais aoyei convaincu d'avance 
que c'était une extravagance ou un piège. Ne von« a-t-eUe pas dit elle-même que ses par- 
tisans la verraient aooouoher et qu'Us n'en croiraient rien? 

Les dépêches d'hier disaient la Princesse asses aonff rente, ceOes d'aujourd'hui sont plus 
satisfaisantes. Cest un grand point que de savoir avec exactitude quel est son état ; s'il 
piés ente on danger immédiat on prochain, on bien ai son indisposition n'est que la oonaé- 
quenoe de son état de groewseo aggravé par la violence de son caractère et par les ezagé- 
ration* maladires qu'elle peut feindre pour jeter plus d'intérêt sur m situation. Cest pour 
édairdr ces doutes que nous avons envoyé à Blaye les docteurs Orflla, Aurity, Fooquisr 
et Andral. Ils ont dû arriver aujouid'huL J'en attendais la nouvelle par le télégraphe et 
ne rai point reçue . Je vous ai expédié de mon cêté une dépèche télégraphique dont je vous 
envoie le double par estafette. Bile a pour objet d'engager les doctenri réunis de nous ex* 
pédier par la voie la plus prompte une première consultation sur Tétat de la Dochesw et 
de les inviter à rester à Bhiye jusqu'à notre réponse 4 cette consultation. H ne serait pa» 
impossible, ea effet, qœ nous ne la trouvasalona luoomplèto et que nou4 n'eussions besi^n 
de réclamer quelques éclairdasements ; or, pour les réclamer avec fruit, il faut que Inn 
mêmes docteurs se trouvent encore réunis. Donc il faut qu'ils rsstent quelques jouri à 
Blaye. Dn reste, nous répondrons par estafette et sur-le-champ. Ne perdes pas de vue. 
cher général, que, dans cette consultation, deux questions très essentielles doivent ètiv 
trait<H>A : rétat de aanté et la grosKsse. Bt cette groaMsse doit être établie do la manière 
la pln.4 pérempUrfre, puisqu'elle eat maintenant une vérité incontestable. 

Vos convocations pour l'aooooohement ont produit le résultat désiré. Il n'est nullement 
néceMMiire de faire venir des msmbre s de la cour royale de Bordeaux. 

Adieu, dier général, receves la nouvelle assurance de mon oorllal attachement. 

Siçné : Comte d'Abgout. 



«{26 LE MARECHAL BUGBAUD. 

mieux qn'ane demi-constatation , qu'il n'y a pins aacune né- 
gociation à fSedre, qne la Dnchesse est résignée et qu'elle va 
bien. 

Dépêche iéUgraphique à monsieur le Président du ConseiL 

M°^ la duchesse de Beny avait demandé deux conseillers. 
Le Gtonvernement a refusé. Il envoie quatre médecins à son 
tour. Son Altesse Royale refuse de les voir. Madame veut, 
avant de se décider à les admettre , qu'on promette à MM. de 
Chateaubriand et Hennequin de venir, sans qu'il leur soit 
imposé aucune condition, lui donner les conseils qu'ils juge- 
raient lui être le plus utiles, et, à cet effet, ils auront la li- 
berté de causer sans témoins avec la duchesse de Berry pen- 
dant le temps nécessaire. 

Comme il importerait de ne pas perdre de temps, si cette 

CABimET DU MUaSTRB DS L YM ^ KIEL B. 

L* minùtre it flntériemr, comte d'Arçoutt au général Bugtamd. 

Paris, te » aTiil 1$U. 

Oénénl, 1* dépêcha qne je tous ai Mbcaée le 91 par le i«lé«imphe, de ooneot vno 
M. le iDAràchAl,» dû tous piémix.lm qoÊtn DédedM âirlTés à Blayeontdft en Rpaitir 
ni HM la dnchem de Bcnj penicto dans le nfus de les raoeroir. Ce refna eai une bod* 
Telle prenre de la rëeolution pnCondément airtUe dana Teipilt de la DncheMe aide aon 
paiti de Biettie obatade aux cwirtatationa de l'acooncbement. Ccat on anotif de ploa de 
leor ImpHner on caractère inconteetable d'antbenticlté. ▲ocnne Indi ca Mop, aooune préoaa- 
tien ne semble arolr été omise dans les instnictiooa que tous aTci reçws à œ enjet. 

Des réponses afflrmaUTes ont été adreaséea à tos lettres de oonTooation : Je toos Isa 
rrnToie. Qoant ans macistrsU de Bordeaux, Je yoos répète qoe je ne rois aociine néœarité 
4 lea mander. Vos témoins sont pttU et antfsants. XapproaTe vos délais et Totre résnre à 
rt^gard da curé. 

Voos ne ponrlet parler arec pins d*énergle et d'à-propoa qne toos raves fait à M. de 
Briiaao et à If"* la ciwntesse d'Hantifort : fooM agires comme YonsaTea parlé. 

Agrâea, général, raa w unnca de ma cwaidérmtion très distingnée. 

Le pair de France, ministre de rintérieor, 
Slçné : C. d'Abooct. 

Le Jcmmat âes Débatê Ta InaéRr votre ezoeOente kttn an JfatUmaL 
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proposition était admise , le Gonvernement inviterait de saite 
MM. de Chateaubriand et Hennequin à se rendre immédia- 
tement à Blaye^ et ik trouveraient, avant leur entrée à la 
citadéDe, une lettre de Madame demandant leur présence au- 
près d'elle. 

Je vous conseille de laisser venir ces messieurs ; mais nous 
serons trop voisins de Taccouchement pour mettre la Du- 
chesse en liberté sans toutes les garanties désirables. Toutes 
ses tergiversations sont dictées par le désir de se faire mettre 
en liberté, en laissant une porte de derrière aux passions de 
son parti. Songez qu'il n'y a plus qu'un mois et que sa santé 
est aussi bonne que toujours ; mais ne vous donnez pas le 
tort apparent de lui refuser un conseil, ce qui ne peut avoir 
aucun danger. Si vous autorisez la venue des légitimistes, fai- 
tes-les précéder par des instructions pour terminer l'affaire 
ou y renoncer définitivement. Ce doit être la dernière négo- 
ciation. 

MM. les médecins sont très impatients de retourner à Paris. 
Réponse de suite. 

Dépêche télégraphique à monsieur le comte dArgout, 

ministre de l'Intérieur. 

22 avril. 

La duchesse de Berry refusait constamment de recevoir les 
quatre médecins. Cependant les docteurs Deneux et Ménière, 
à force de raisonnements, l'avaient presque ébranlée ; elle a 
demandé quelques instants de réflexion , et, après deux heu- 
res, elle m'a envoyé la lettre suivante : 

c De la citadelle de Blaye, le 22 arril 1888. 

(c Monsieur le général, puisque le Qouvernement me re- 
ic fuse toute espèce de conseil et qu'il ne me donne même au- 
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< cane garantie de me mettre en liberté après la constata* 

< tion^ je ne puis reoevoir HM. Orfila et Anvity. Je vous 
€ prie de lenr témoigner tons mes regrets. 

€ Je oontinnerai à reoey<Hr les soins empressés de HM. De- 
€ neuX| Gintrac et Hénière, dont jesnis on ne pent pins con- 

< tente ; je ne veux pas qn'on paisse m*accaser de ne pas fiûre 

< tout ce qni dépend de moi pour conserver une mère à ses 
€ enfSBLnts* 

c Je saisis toujours, monsieur le général, avec empresse- 
a ment toute circonstance de rendre justice à votre cœur et à 
€ vos intentions. 

< Marie-Cabolike. » 

Voilà de quoi faire un bon article de journal pour assurer* 
d'une part) que vous avez pris toutes les précautions possibles 
pour sa santé y et de l'autre , puisqu'elle a refusé les avis des 
quatre médecins distingués, c'est qu'elle n'est pas bien ma- 
lade. 

A monsieur ^Argout, ministre de F Intérieur. (Extrait) 

24 arril. 

J'ai vu la Duchesse pendant deux heures. D'abord gaie et 
enjouée y elle s'est tout à coup fichée et a trouvé infâmes les 
précautions que je veux prendre. Je n'en persiste pas moins 
à prendre toutes les précautions. M. Hénière couchera dans 
le salon, un sous-officier dans le corridor. Je serai averti au 
premier bruit par l'officier qui chaque nuit fera des rondes 
continuelles. La Duchesse était bien portante. Tout fait pré- 
sumer qu'elle tient à la vie et aussi beaucoup à son enfant . 
elle n'osera pas accoucher seule. Accusé de réception de la 
dépèche du 20 avril. 
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A monsieur le Président du Conseil. (Extrait.) 

25 avril. 

Monsieur le maréchal , j'ai eu hier une scène violente avec 
la Duchesse au sujet des mesures de précaution à prendre 
pour la constatation. Elle s'est emportée, est entrée dans sa 
chambre et a eu une attaque de nerfs. Aujourd'hui elle est 
entièrement remise. Son caractère irritable me met entre deux 
dangers : celui de ne pas prendre toutes les mesures en ne 
voulant pas la contrarier et de ne pas constater, et celui de 
nuire & sa santé en la contrariant. Je lui ai adressé la lettre 
suivante : 

€ Madame, 

€ J'ai été vraiment désespéré de la scène d'hier; j'étais 
« loin de l'avoir préméditée, et de même je croyais, d'après 
« ce que m'avait dit M. Ménière, que Votre Altesse avait pris 
« son parti sur toutes les mesures qu'elle doit regarder 
« comme inévitables. 

« J'ai regretté vivement de n'avoir pas fait traiter ces ques* 
« tions par une personne tierce. Je suis peu accoutumé à en- 
ce velopper ma pensée de peintures oratoires, mais vous devez 
<i être convaincue que j'ai fortement à cœur de continuer 
<[ aussi avec vous tons les ménagements compatibles avec 
« mes devoirs. J'espère, Madame, que vous comprendrez les 
a difficultés de ma position et que vous m'en tiendrez compte; 
« j'espère aussi que vous comprendrez vos véritables intérêts, 
« et que, pour ménager les illusions et les passions d'un parti 
<( qui est avengle, vous ne voudrez pas compromettre votre 
a santé et votre liberté. 

<i A Dieu ne plaise que j'aie jamais eu d'autre soupçon que 
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cr celai des mâiageiiieiita qtd permettraieiit aux légitimistes 
«c dQ nier réTénemcnt qae noos attendons. Je Sâia Rcon» 
«> naître Télé^ation de Totre âme. Yos sentiments si Sewia^ 
4 la franchise de Totre caiaetère, sont nos meîlleiireâ gann- 

< tiea. Mais, Madame, tous saTCz ToosHoâme combien la 

< niiiMiirr do due de BaideaBc tnmim iKiBrfdaks paase 
« que tos témoins n'étaient arriréa qn'après raccoodiement. 

< La même incrédalité se rencontrerait anjocndlini et ne se- 

< rait pas moins préjodidable pour roos, tom en nuisant à 

< notre canse. Ces considérations. Madame, toos feront* j^en 
« sois sûr, adopter sans m urmure r les mesures qne j*ai ar- 

< rétées hier avec M. de Briasac. 

€ Je sois, etc.y etc. > 

A mcnsieur le comte dArocmt. 

Madame la Dnchesse est mieux qn'elle ne Ta été depuis 
longtemps. Elle ne rent pas de layette, mais nne berceloo- 
nette simple , sans tige et avec rideanx verts. Je vais faire 
coucher les témoins à la citadelle du 10 au 12. 

.f monsieur le Mar*'chal, président du ConseiL 

Madame la duchesse de Beny va très bien. Son appétit 
jiaralt même s^étre augmenté, comme vous le verrez par le 
bulletin ci-joint. 

J'ai réuni aujonrdliui tons les témoins qui doivent consta- 
ter Taccouchement de la Duchesse pour discuter avec eux la 
forme du procès-verbal à dresser , afin d*étre parfaitement 
d'accord sur tous les points au moment de Tévénement et 
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éviter ainsi des dissidences qui auraient pu devenir f&chenses. 
L'expérience m'a prouvé que j'avais bien fait, car il s'est 
manifesté plusieurs manières de voir sur la plupart des arti- 
cles. Nous sommes cependant parvenus facilement à arrêter 
nos principales bases. Je vais essayer de les fidre adopter par 
M"** la duchesse de Berry. Je crois devoir prendre tontes les 
précautions nécessaires pour éviter des émotions qui pour- 
raient être plus nuisibles à notre cause qu'une légère irrégu- 
larité dans la constatation. 

A momieur le comte iTArgout. 

28 avril 

Envoi du procès-verbal pour qu'on l'approuve et qu'on le 
retourne. Je demande qu'on m'envoie copie de ma lettre que 
je n'ai pas pu transcrire. 

A monsieur le Maréchal, président du Conseil, 

2 mai. 

Depuis deux jours, W^ la Duchesse est moins bien; un 
peu de fièvre et d'agitation se sont fait remarquer chez 
elle (1). 

(1) Dans la lettre saWaDte, le général confirme Tétat d'esprit de la X>n- 
chesse. 

'Le général Buçeaud à M, Jfiyurffuet, 

Citadelle de Bkye. 6 mal 1888. 



Je ne Teas pas tous adreMcr un paqnet pooraotmi nnt ▼ont donnerdgne de rie. J'aione 
ophtalmie qui m*empêche de tooi écrire mot^mème. Da reele, ma mité ert fort bonne. 

Odle de ma jniioimière eet Tariable: eon Irritation de poitrtne don tonjoon; qoekiiiefoia 
elle mange an Ut ; d*aatres f oii elle w lère. Son moral eit affecté depois qu'elle noapçonne 
arec raieon, je aroi% qu'on rent lai lalaer faire Mt coocbei à Blaja. Je dieiehe à releTer 
fon 'oonrege ; les offlcien qui rapprochent «n font autant : 

• Mon oonrage m'abandonne, me disait'éQe rentre Jour : tfeit trop kmgt 

— liait, Madame, répondie'-je, TouaTS ttanchi le pas le plue difficile ; cVtait d'avouer 



332 LE MARECHAL BUGEAUD. 

Le projet de procès-yerbal de coustatation, qui avait été 
d*abord approuvé par elle^ a ensuite été rejeté. J*attri- 
bue ce changement aux conseils de M. de Brissac et de 
M-* d'Hautefort. Détails sur la fête du BoL Tout s'est 
passé dans Tordre le plus parfait. 

A monsieur le comte éCArgout. 

2 mai. 

Les mêmes détails que dans la lettre ci-dessus^ qui est 
adressée au président du Conseil. 

Dépêche télégraphiqtie à messieurs les ministres de la Guerre 

et de t Intérieur. 

3 mal 

En approchant de révénement, on aperçoit mieux les 
difficultés. On fera tout pour nous dérober raccouchement 
Qu'on y parvienne ou non^ ou quoi que nous fassions pour 
constater, on niera. 

La Guyenne a déjà prévu Taccouchement comme la fin 
du drame que Ton joue. D'après ces réflexions j'e vous adresse 
les questions suivantes auxquelles je vous prie de ré{)ondre 

▼oire mariage, puisque œt areu derait tous faire peidre Totre Inflnenoe poUtiqne. Tout le 
reste n'est pins rien à côté de cela. Votre santé est aojonid'hoi la principale aJByie, et, 
sous c« rapport, faire tm ooacbes à Blaye peat tous ftti« faToimble : oar, dans lamanTais» 
■alMn où noos sommeset dam une grossesse si aTancée, des Tojages par tcm on par mer 
pourraient être nuisibles. 

— Gén^«I, si je croyais faire mes couches ici, j'en mourrais t 

~ Non, Madame, non I Vous trourerus dans la force de TOtrs âme les mojens n^ces- 
ialrss pour surmonter cette dernière contrariété. Sans Touloir me comparer à tous, je vow 
dlxml que j'ai éprouTé des peines plus fortes que les TÔtras, et j'ai so les dominer. 

— Mais, général, tous êtes militaire ! 

— Mais ne ravcx-Tons pas été. Madame? » 

SUe s'est mise à rire, et le reste de la conrenation a été asses gaL Ces! ainsi que 
nous cherchons à faire dlrenlon à son humeur noirs. Naturellement, son caractère «st 
enjoué ; elle a dû être fort bon enfant an temps de sa prospérité... 

BuGKArD. 
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catégoriquement : J'attache plus d'importance à « Pacte 
de l'état civil, i» poor lequel on aura, j'en suis sûr, la dé- 
claration de Deneux, qu'à la constatation quelle quelle soit. 
Pensez^vous comme moi? 

Cela résolu affirmativement, devons-nous passer par-des- 
sus les considérations d'humanité, de danger et même de 
décence? 

Je pense énergiquement que non! Pensez-vous comme 
moi (1)? 

La constatation ne sera-t-elle pas une superfétation de 
l'acte de Tétat civil, et ne servira-t-elle pas plutôt à nier qu'à 
convaincre? 

Ne vaudrait-il pas mieux faire certifier tout simplement 
la déclaration de Deneux par les témoins désignés en même 
temps que par le maire, et leur faire tous signer l'acte de l'é- 
tat civil? 

C'est mon opinion. Outre que cela vous dispenserait de 
moyens odieux, dangereux, qui vous porteraient peu de 
profit, cet acte ne pourrait jamais être accusé de fausseté; 
on poursuivrait devant les tribunaux les écrivains qui l'at- 
taqueraient. Pourrez-vous me dire si vous mettrez Madame 
en liberté, si la constatation a lieu? Je pourrais m'en servir. 

Béponse, s'il vous plaît, le plus tôt possible. 

BUGEAUD. 



(1) L'atU da général Bageand préTalnt. GrAoe k son inaistanoe aaprès des 
mioistiea, cette pénible et donloureiue éprenre, la oonatatation, fat épargnée 
à H"* la dncheeee de Beny. 
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conduite et celle de la presse me donnent le droit de prendre, 
je vous rends responsables de la liberté de Madame. J'ai 
la certitude que le Gtouvemement la mettrait en liberté im- 
médiatement après Taccouchementi s'il était bien constaté. 
C'est à vous de savoir si vous désirez qu'elle soit libre. Si 
vous ne prévenez pas dès que vous serez informés des pre- 
mières doulenrsi il sera prouvé au monde que vous avez 
sacrifié la Duchesse à l'espérance la plus illusoire, la plus 
vide qui fut jamais. La barbarie sera de votre côté et je 
n'aurai rien à me reprocher, car j'ai tout fait pour faire 
mettre Madame en liberté. Je vous l'ai dit, vous n'hériterez 
pas. La Société des droits de l'homme saura nous vengée 
Je vous aurais préféré à elle, il 7 a peu de temps ; aujour- 
d'hui je suis dans le doute, car vos organes ont le même 
langage, employant les mêmes moyens. 
J'ai l'honneur, etc., etc. 

Dépêche téléffraphique à monsieur le comte ctArgout. 

8 mai. 

M. le docteur Dubois, fatigué du rôle qu'il jouait, a 
chargé les docteurs Deneux et Ménière de demander à la 
Dnchesse si elle voulait qu'il restât pour attendre ses 
couches. Dans le cas d'une réponse négative qui ne me 
paraît pas douteuse, le docteur Dubois veut se mettre 
en route immédiatement pour Paris. 

^1 monsieur le comte (tArgout. 

8 mat 

Je vous ai adressé ce matin une dépêche télégraphique 
qui a besoin d'être développée. 
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Fias j'y réfléchis, plus je sais conyainca de TiDatilité 
et da danger d'une constatation. Quoi que vous fassiez, 
cet acte sera taxé de nullité. Eussiez-vous cent témoins 

qui auraient vu , que les journaux légitimistes n'en 

diraient pas moins que c'est faux. Ce serait donc sans 
aucun profit que nous prendrions préventivement des me- 
sures acerbes et qu'au moment du travail d'enfantement 
nous exposerions la Princesse aux dangers des impressions 
trop vives. L'acte ^e constatation n'est pas protégé par la 
loi. Il est vulnérable de toute part. Loin d'être un auxi- 
liaire utile, il servira de conducteur à tous les coups qu'on 
vpudra porter à l'acte de l'état civil. Celui-ci, s'il était 
seul, serait despote : quiconque l'attaquerait serait conduit 
devant les tribunaux. Avec le plastron de Tacte de cons- 
tatation, il sera nulle fois percé de part en part. Il ne 
faut pas donner ces avantages à nos ennemis. Laissons le 
glaive de la loi suspendu sur leur tète en ne faisant qu'on 
acte de l'état civil. Aisément, sans violence aucune, nous 
l'entourerons de toute la solennité que vous voudrez. Tons les 
témoins désignés pour constater l'accouchement pourront 
assister à la déclaration que MM. Deneux et Ménière fe- 
ront devant le maire, et signer l'acte de l'état civil. Nous 
les réunirions également dans le salon de la Duchesse dès 
que nous serions informés des douleurs de l'enfantement* 

Ce parti me paraît incontestablement le plus sage, sur» 
tout quand on considère que, selon toute apparence, nous 
n'aurions qu'une constatation très imparfaite. Je conffais 
la tactique qu'on se propose d'employer et la voici : On 
n'acceptera rien à l'amiable, c'est un parti pris ; on s'op- 
posera à tout, et voici la réponse arrêtée : c Ce que vous 
voulez &ire est atroce, mais vous avez la force. » On doit en- 
durer sa douleur le plus longtemps possible et puis l'on appel- 
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lera Denenx lequel, en arrivant, déclarera qae la présence 
d^aatres personnes que les accoucheurs et deux femmes serait 
dangereuse pour la Duchesse. A supposer que nous arrivions 
à temps, nous serions forcés de rester dans le salon, à moins 
d'être barbares ; et que pourrions-nous faire et dire qui vaille 
la déclaration que viendra faire Deneux devant le maire et 
nous? Je disposerais de cent voix (1) dans le Conseil qu'elles 
seraient tontes pour Pacte unique de tétat civil. Cest le parti 
le plus sur, le plus simple, le plm Jaeile , le plus honorable. 

Déclarez cela bien vite au Conseil et donnez-moi vos ordres 
promptement ; songez que, malgré toutes les précautions pri- 
ses, je n'ai aucune certitude d'être prévenu à temps, lors 
même que je ne quitterais pas la Duchesse. J'ajoute que nos 
témoins de constatation sont extrêmement pointilleux ; ils ne 
veulent rien signer, s'ils n'ont point visité la chambre et le lit. 
Pesez aussi cette circonstance que M. Deneux déclare que, s'il 
ne fait pas l'accouchement, il ne fera aucune déclaration,. il 
ne signera rien, et que, le faisant, il déclarera la naissance. 
II faut donc lui laisser toute liberté, car il est notre meil- 
leure garantie physique et morale. 

M. Dubois ne sera admis qu'en cas de dangers graves et sur 
la demande des docteurs Deneux et Ménière. 

Le général Bugeaud au comte ctArgout. 

4 mai. 

M°* la duchesse de Berry, qui, conmie je le prévoyais, a si- 
mulé une grande émotion de ce que MM. Deneux et Ménière 



(1) Le génénl revient encore arec énergie sur Tinutiltté de la constata- 
tion préalable de l'état de la Dncheeoe. Le goaTenement, k Paris, ne se ren- 
dant pas compte des dangers et surtout de la cmanté de cette mesure, insin 
tait thss TiTcment pour qu'elle eftt lieu. Député important et perMonellement 
T, L 22 
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allaient coucher dans le galon et moi dans lacbambre de 
vice, de ce que j'ai déclaré que M. Méniëre devait Im vcir troîi 
fois par joori etc., etc., va, cependant, comme à rordiiuûxe, 
c*ett-àrdire d'une manière très satisfaisante. Ses lepas dov 
le prouvent mieux que toute autre chose. 

Je crois avoir pris toutes les précautions imaginables povr 
être averti des premières douleurs, ou du moins des premien 
soins qu'on lui donnera. J'ai sous le plancher on 80QS-<A* 
cier aux écoutes, et dans la nuit un officier va plosieais ibis 
à Ha iiorte. Le jour, nous la visiterons cinq fois. Ménière, de 
une heure à deux de l'après-midi; moi, de deux à quatre, ec 
Manière de sept à dix ou onze heuresdu soir. Dans les interral- 
U*H , l'officier de service j entre sous un prétexte ou un antre. 
D'après nos jurisconsultes de Blaye, je me suis complèie- 
muni trompé dans l'opinion que l'acte de Tétat civil poavait 
Muffirc. Je suis tout honteux d'avoir mis tant de précipitatioa 
&.vouit faire part de ce que je regardais comme une bonne dé- 
ifouverte, mais j'étais ému des scènes que j'avais eœs à la 
ioar, J*avais maltraité le fier M. de Brissac. c Que me di- 
riifZ-voiiN, m'avait-il dit, si dans de pareils moments j^aUais 
visiter la chambre de votre femme et tàter son lit? » Comme 
mtîï geste et son ton étaient impertinents, je lui répondis : 
4 Je vous donnerais un soufflet et un coup d'épée ; mais 
ff'mme n'a jias fait la guerre civile ; elle n'a pas non pins 
c^iurhé devant un nombreux public et montré à trente gre^ 
na^liffrs <*t à uu maréchal de France que son enfant allait naî- 
tre* » Ces gens-là parlent et argumentent comme s^ils étaient 
eua^re aux Tuileries. Je suis bien décidé à ne pins leur par- 
ler de rien jusqu'au moment de l'exécution, oti il fiuidra bicB 



f» *lMjft»ikhU! Am ipnvei iot/*rét« qui loi araient été ocmSét, le géoéial 
ftt (yyui|#reoilre »uz mlointres qa'U ne pourrait se charger d' cii e ute r 
«yf'lrvp, Le jour où oca ordrea loi paraîtraient excéder oertainea Umitea. 
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qu'ils subissent la constatation de la naissance, constatation 
qui n'aura rien de bien dnr, si vous adoptez notre procès-ver- 
bal, n ne faudra pas rester cinq minutes dans Tappartement 
de la Princesse. Cela ne peut pas lui faire mal. II est certain 
que Deneux s'opposera à notre entrée ; mais y en y réfléchis- 
sant bien, je reconnais que nous devons passer outre, parce 
que, chez lui, ce ne sera qu'une affaire de tactique de parti. 
A partir du 10, mes témoins couchent à la citadelle. Le 
jour, je les préviendrai par trois coups de canon tirés du ba- 
teau du port ( 1 ) . 



(1) Le caractère dn général Bngeand se rérèle encore tout entier dans cette 
lettre : tour à tour violent, passionné et sensible. Le système d'inertie, le si- 
lence et les dénégations dans lequel se renfermait habilement l'entourage de 
M"** la Duchesse exaspérait l'infortuné gouverneur. Il avait, en effet, assumé 
auprès de son gouvernement une grave responsabilité en déconseillant la 
constatation de Yètat de la Duchesse, qui, d'après l'avis des ministres, devait 
précéder la constatation de la naûsaiioe. Aussi, l'attitude de M. de Brissae et 
de M™<> d'Hautefort, qui tous deux, d'avance, refusaient nettement d'intervenir 
en quoi que ce soit comme témoins, exaspérait-elle justement le général. 

Sans contredit, l'historien qui a donné sur cet événement les détails les plus 
préds et les plus circonstanciés, c'est M. Louis Blanc, député actuel du dé- 
partement de la Seine. Son Ilistoire de dix am, œuvre remarquable, bien 
qu'elle soit empreinte de partialité, sera toujours utile à consulter, et nous ne 
connaissons pas de plus vivante, de plus intéressante peinture de cette époque. 
Les renseignements, les documents abondent dans cet ouvrage, écrit par un 
républicain fervent et oonvaincn, mais dont les opinions sont respectables, at- 
tendu qu'elles n'ont jamais varié. Comme je le trouve supérieur à M. Thiers ! 

Le chapitre consacré à la détention de Blaye est jKirticuIièrement curieux. Il 
prouve l'alliance étroite qui unissait alors les républicains aux légitimistes purs. 
L*auteur s'étend avec complaisance sur le martyre infligé à la Princesse, cher- 
chant à jeter l'odieux sur le gouvernement du roi, plus encore que sur le sou- 
verain. Quant an général Bogeaud, le portrait que M. Louis Bluic trace de lui 
est des plus singuliers. On sent que Técrivain lutte entre sa conscience, l'amour 
de la vérité et la passion politique. < Cétait un militaire doué, comme tel, de 
qualités éminentes, possédant, en de certaines matières , une instruction solide 
remarquable par un bon sens grotesque. ( Voyez- vous le bon sens grotesque ! ) 
Moins méchant que bizarre, sensible même par accès; mais emporté, brutal, 
dépourvu de tact, impatient dn joug des procédés délicats, et animé d*un cèle 
de subalterne dont il savait à peine relever l'humilité par son arrogance, sa 
franchise et ses airs fanfarons. L'arrivée d'un tel homme fut un coup de foudre 
pour la prisonnière. Elle devina sans peine ce qu'il était à travers les égard.<i 
qu'il essaya sincèrement de s^imposer, et elle eut peur de lui 9 
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A monsieur cCArgout. (Extrait.) 



5 mai 



M. Daboia a auDoncé son intention de rester à Blaye jus- 
qu'à la fin. Proposition de modification de la constatation. 

A monsieur dArgout. (Extrait.) 

8 maL 

Accusé de réception de la lettre de la duchesse de Berty. 
Toutes les précautions quUl recommande sont prises. Envoie 
une lettre de M*"* la Duchesse. Elle va bien. 

A monsieur le comte cTArgaid. (Extrait.) 

9 maL 

Reçu votre dépèche télégraphique du 8. La Duchesse est 
toujours très bien. Dois-je faire connaître l'événement aux au* 
torités de Bordeaux? Je crois que ce qu'on vous a dit du doc- 
teur Ménière est &ux. 

A monsieur le Président du Conseil. 

10 mai (1). 

Nos incertitudes, nos appréhensions sont terminées ! Les 

(1) c L'an mil hait cent trente-trou, le 10 mai, k oois henres et demie dn 
maUn, 
c Noue MiiMignés : 

< Tbomai-Bobert Bageaud, membre de la Chambre des députée, maréchal 
de camp, commandant snpérienr de Slave ; 

€ Antoine Duboia, profeasenr honoraire à la facnlté de médecine de Paiii \ 

< Chariea-Françoia JCarchand-Dubrenil, tous-préfet de rarrondisaemiant da 
Blaje; 
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choses se sont passées à notre satisfaction , et j'espère que le 
Gtonvernement et le pays seront contents. 

J'étais resté hier soir avec M*"* la dnchesse de Beny de- 
puis deux heures après midi jusqu*à son dîner; je la vis se 
mettre à table. Les docteurs Ménière et Deneux passèrent la 
soirée avec elle jusqu'à dix heures. Rien n'annonçait un aussi 
prochain accouchement. 

A trois heures, le lieutenant de gendarmerie Solabel, qui 
observait le bas, a entendu tomber de l'eau au premier étage, 
et il est bien vite venu firapper à ma porte. Dans le même mo- 
ment, M"*® Hansler sortait dans la galerie pour appeler les 



a Daniel-Théotime Pastoureau, président du tribunal de première injitanoe 
de Blaye ; 

« Pierre Kadaud, procureur du Roi prùs le même tribunal ; 

a Guillaume Bellon, présidenl du tribunal de commerce, adjoint au maire 
de Blaye ; 

< Charles Bordes, commandant de la garde nationale de Blaye ; 

<{ Pierre-Camille Delort, commandant la place de Blaye ; 

<c Claude-Ollivier Dufrcsne, commissaire civil du Gonvemement ; 

a Elie Descnimbcs, curé de Blaye ; 

a Témoins appelés à la requête du général Bugeand, à Teffet d'assister à 
Taoconchement de Son Altesse Royale Marie-CuroUne, princesse des Deux* 
Siciles, duchesse de Berry, nous noua sommes transportés à la citadelle de 
Blaye, et, dans la maison habitée par Son Altesse Royale, nous avons été 
introduits dans un salon qui précède une chambre dans laqueUe la Princesse 
se tionvait couchée. 

II H. le docteur Dubois, M. le général Bugcaud, et M. Delort, commandant 
de la place, étaient dans le salon dès les premières douleurs ; ils ont déclaré 
aux autres témoins que M***** la duchesse de Berry venait d*accoucher, après 
de très courtes douleurs, à trois heures vingt minutes; qu'ils Tavaient vue ac- 
couchant et recevant les soins de HH. Deneux et Hénière. 

c If. Dubois était resté dans Tappartement jusqu'à la sortie de l'enfant. 

« M. le général Bugeaud est entré demander à !£■« la Dnchesse si elle 
vonbit recevoir les témoins ; elle a répondu : 

« — Oui, aussitôt qu'on aura nettoyé et habillé l'enfant. » 

a Quelques instants après, H"* d'flantefort s'est présentée dans le salon 
en invitant, de la part de H*« la Duchesse, les témoins à entrer, et nous som- 
mes immédiatement entrés. 

4 Nous avons trouvé la duchesse de Beny couchée dans son lit, ayant un 
enfant nonvean-né à sa gauche. Auprès de son lit était assise H*"* d'Hautefort. 

c H»* Hansler, MM. Deneux et Ménière éUient debout à la tête du lit. 
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acooucheorSi qui sont accourus dans la chambre à cooeher. 
J'ai fait à Tinstant tirer trois coups de canon qni étaient 
chargés à Tayance ponr avertir mes témoins, et en même 
temps je les ai fait appeler à domicile. Us sont arrivés suc- 
cessivement. M. Dubois, arrivé des premiers avec le com- 
mandant de la place, a pu voir par£ûtement acconcher Im 
Duchesse. H s'est tenu dans Tappartement jusqu'à U déli- 
vrance de Tenfant, et rien n'empêchait de voir le lit en plein. 
Le commandant de la place et moi regardions à la porte. La 
mère a crié plusieurs fois, et ensuite l'enfant. 

Dès que l'accouchement a été terminé, je suis allé au lit 



c K. le président Pastonrean 8*e8t alors approché et loi a adre«é les ques- 
tions Kuivantes : 

<E — Est-ce h M>B« la dnchesse de Beny que j*ai llionnear de parler? 

a — Oui. 
^. n — Voos êtes bien H°*« la duchesse de Bcrry ? 

« — Oui, Monsieur. 

s: — L'enfant nouveau-ué qui est auprès de vous est-il le vôtre? 

c — Oui, Monsieur, cet enfant est de moi. 

c — De quel sexe est-il? 

c — Il est du sexe féminin. J'ai d'ailleurs chargé M. Denenz d'en faire 
la déclaration. 9 

s: Et, k l'instant, M. Louis-Charles Deneux, docteur en médecine, ex-pro- 
fesseur de clinique d'accouchement k La faculté de Paris et membre titu- 
laire de l'Académie royale de médecine, a fait la déclaration soiTante : 

c — Je Tiens d*acooncher M*»* la duchesse de Berry, ici présente, épouse 
en légitime mariage du comte Hector Lncchcsi-Palli, des princes de Campo* 
Franco, gentilhomme de la chambre du roi des Denx-SicUes, domicilié à Pa- 
ïenne. D 

s: M. de Brissac et M"* d'Hautefort, interpellés par nous s'ils signersient 
la déclaration de ce dont ils ont été témoins, ont répondu c qu'ils étaient Tenns 
« ici pour donner des soins k la duchesse de Berry comme amis, mais non poor 
« signer nn acte quelconque. » 

c De tout quoi nous avons dressé le présent procès-verbal en triple expédi- 
tion, dont l'une a été déposée, en notre présence, aux archives de la citadelle : 
les deux autres ont été remises à M. le général Bngeaud, que nous avons 
chargé de les adre^ier an GonTemement, et avons signé, après lecture faite, les 
jour, mois et an que dessus. 

(Suivent les signatures.) 
c Ponr copie conforme : 

c 8i^ : BCGBAUD. 9 
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de la DacfaeBse sar sa demande. Elle m*a teadn la mun, qae 
j'u serrée ; elle m'a reoda la pression. Je lui ai la votre dé- 
pêche télégraphique d'hier, qni Ini assure sa liberté dans le cas 
ofa la constatation anraît lien conTenablemeot. a Général, je 
tiendrai toat ce qne je voos ai promis. > Le procès-verbal voas 
dit le reste. 

Si raccoochement avait en lîea sealement la naît pro- 
chaine, j'anrais ea tons les témoins soas la main. Malhen- 
reasement, le maire et le jage de paix étwent allés à la cam- 
pagne pour terminer des affaires et être libres & compter de 
demain. Ils feront l'acte cWil et pent-étre feront-ils an procès- 
verbal ponr lenr compte. Donnez-moi le pins tdt possible vos 
instmctioos poar la condaite & tenir nltériearement, sar les 
préparatifs à &ire ponr le départ, si je dois accompagner la 
Dncbesae, etc., etc. Dîtes-moi si je pais vons demander des 
récompenses pour les officiers et soos-officiers qui m'ont été 
les pins utiles; ils sont en si petit nombre! M. Solabel est 
déj& récompensé. 

Je voas prie de me dire aussi s'il n'est pas convenable qne 
j'attaqne la Guyenne à la première dénégation qn'elle fera 
après la publication, en m'adjoignant ceux des témoins qui 
le voudront. 

DcpCche télégraphique à monsieur le Préatdent du Cmaeil. 



La dochesse de Berry est acconchéa henrensement d'une 
fille à trois heures et demie. Les douleurs de l'acconchement 
ont duré vingt minâtes. H. Dubois a été témoin de l'accou- 
chement, ainsi que moi. Les antres témoins sont arrivés après. 
La constatation va avoir lieu comme il a été cooveua entre 
la Duchesse et moi. Elle présentera elle-même r«nfant et dé- 



f^ 
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clarera qa'il lai appartient La mère et l'enfant se portent 
bien y seulement la petite fille est un pea fiiible. La Duchesse 
est pleine d'amour maternel : elle déclare qu'elle ne veut pas 
de nourrice. 

Au moment de signer sa déclaration, M. Deneux a ajouté : 
« J'ai accouché M"^ la duchesse de Berry, épouse en légitime 
<t mariage du comte Hector Lucchesi-Pallii des princes de 
< Campo-FrancOy gentilhonmie de la chambre du roi des 
€ Deux-Sidles, domicilié à Palerme (1). » 

A numsieur le comte dArgoul. (Extrait.) 

10 maL 

Vous devez être satisfait de la constatation. Je vous 
adresse l'extrait des registres de l'état civil et une lettre de 
M°^ Hansler qui vous prouvera que la Duchesse elle-même a 
été surprise. 

Projets de Madame pour son départ et son voyage. De- 
mande de gratificationSi s'il est possible. M. Dubois part de- 
main pour Paris. 



(1) H""* la duchesse de Berry (Marie-^roUne-FerdiDaDde-Louise), oée à 
Naples le 6 novembre 1798, était fille de François- Joseph^Xavier, alors prince 
héréditaire des Deoz-Siciles (François I«i^, roi des Denx-Siciles) et de l'arehi- 
dnchesse d'Autriche Harie-Clémentine, Elle est morte en arril 1870. 

Elle avait épousé, le 17 jain 1816, Charles-Ferdinand d'Artois, doc de Benr, 
Fils de France, fils du prince Charles- Philippe de Fiance, comte d'Aitoi», 
Monsieur, frère du Roi. Le duc de Berry mourut assassiné & Paris , le 18 fé- 
vrier 1820. 

De ce mariage elle eut une fille : Lonise-lCarie-Thérêse, née le SI septembre 
1819, devenue duchesse de Parme, et un fils posthume : Henri-Charlev-Feidi- 
nand-lfarie-Dieudonné, duc de Bordeaux, comte de Chambord, né le 29 sep- 
tembre 1820, à Paris. H"»* la duchesse de Berry avait donc trente et un ana 
au moment où elle mit an monde, dans la citadelle de Blaye, Tenfant né de 
son second mariage avec le comte Lucchesi-PftUi, gentilhomme sidlten, chargé 
d'affaires du roi de Naples & la Haye. 
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A numsietir le comte ctArgout. (Extrait.) 

11 mai (1). 

Envoi de deux lettres de M. de Brissac et de M°^^ d'Haate- 
fort. Je sois très content de M. Deneox et du cnré. J'ai invité 
la Duchesse à nous envoyer le plos tôt possible l'itinéraire 
qu'elle veut prendre, etc. On croit qu'elle pourra se mettre en 
route à la fin du mois. La petite comtesse Lucchesi n'a point 
encore pris le sein. M°^* la Duchesse demande que M. de Mé- 
nard vienne à Blaye le plus promptement possible. 

A monsieur le Président du Conseil. 



18 mai. 

Je suis complètement récompensé par l'approbation du Roi 
que vous avez été chargé de m'exprimer. Je n'ambitionne rien 
autre chose 9 et comme je voudrais éviter au Gouvernement le 
désagrément d'un refus , je vous prie, dans le cas où vous au- 
riez la pensée de m'accorder une récompense quelconque, de 

(1 ) Li général Buçeaml à M. Oardèrt, à FùH*. 

Blaye, le 11 mai 18SS. 

Vous arei appris avee plaidr, mon ami, qne j*ai henretisenent terminé ma mission, car 
je la considère oomme achevée. Sn Umt cela j'st traTaillé à concilier dos intérêts bien éloi- 
gnés» et f ai la latlsfacUon d'y avoir complètement rèoMi. 

Le GoaTemement a tontes les garanties désirables. Il n'a plos ancun motif pour retenir 
la Dncbease; il la mettra InoeHamment en liberté. 

Pour moi, je n'attends et ne Teox rien de cette aflbUnqne le bonheur d*aUer passer dnq 
on six mois avec mes bosof s et mes trèfles. 

La Dnobesse me considère oomme Tan de ses meillean amis. Elle me serrait hier Ice 
mains ayec effusion. Elle m*estime^ parce qu'elle rsconnalt qoe f al eerri fidèlement mon 
GoaTcracment et mon pays, tout en rsfpectaat ce qoe je derais à one femme dans sa posi- 
tion. 

Éerlves-md de snlte et longuement ior les on dit de Péris toochaat cette aflsire et Icn 
aibires générales, physionoBile de Paria, des partis, de la garde nationale, etc., etc. 

Votre ami de ooeor. 

BuoiauD. 

nwnandwB à Lombard mon pirtolet. 



346 LE MARECHAL BUGKACD, 

n'en rien faire. 8*il m^était pennîs de tous exprimer on déâr, 
je voua âirais que j*ai celai d'être lilne josqa'aa mois d'oc- 
tobre ^époqae à laquelle je prendrais volontiers on comman- 
dement à Paris. 



A mûfWMur le Président du 



15 

Je reçois à l'instant votre dépêche tél^gr^>liiqae d'hier ; je 
m'y conforme. 

La Duchesse, étant en sneor, n'a pu me recevoir. Cependant 
elle va bien. J'attends la liste des personnes (1) qui doivent ac- 

'1) Etat du poêtagen qm ^embarqwèremi à hord de TAgathe. 

S. A. B. M*"' la dnchesie de Beny. 

Ut général Bageand. 

M. de Saint- Amand, officier d*ordoiuianoe (*^. 

M. le comte de Mesnard. 

IL de Beanfremoiit. 

M»* de Beanfremont. 

M. le docteur Deneox. 

H. le docteur Ménière. 

M. Tabbé fiabatier, aumônier de Madame. 

M"«... nonrrioe. 

-u-iu TV 1. ' I fenuDM de chambre de Madame. 
M^ Aiei>eMlia| i 

Martin, ralet de chambre de Madame. 

Charles Monillei, domestique de M. Denenx. 

M... domestique de M. de Beanfremont. 

M... femme de chambre de M""" de Beanfremont. 

(*) La première lettre dn maréchal Saint-Amand datée de Blaye «tt dn 26 
janrier 1833. Le sons-Uentenant Saint- Arnaud arait quitté PArÛienay, le 90 
noTembre 1882, pour la citadelle de Blaye. 

c De eoareor de chouans, me ToUà derenn goAUer, » éeiit-U le 19 dn mots salnmt. Ln 
•oiréci, les dlnen du gonTemenr, le colonel Clionaieria, Inl donnèrent bien qoelqnei dii- 
tractione; c meie toujoan même Tie Id, monotone, sans sedTité. Bien ne duwge; on tait 
par •'ennaTer de tout. » 

Sft JanrUr, — c Le Durheme e»t lortle arant^ert Qa*eUe eit pUe et qa*elte a SMorsiae 
mine ! Toat, Juaqa'à la dràuuftte, porte Tempreinte da malaise. Honi arooe en hier gtwaâm 
conenlUtion de mMedns. MM. OrfUa et AoTity, aooompagnéa de M. Oiatrae de 
Bordeaux, iont Tentu rolr la DncbeiM ei tenir coneeil ; les deux ipremien sont repartis « 
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compagner Madame. M™® d'Haotefort ne sera pas du voyage. 
Peat-être craint-elle la mer ; elle n'est pas très bien avec la 
Dnchesse. Je sais qn'il 7 a en nne scène entre elles à canse 
du démenti; on plutôt de l'accnsation de faux que M°*^ d'Hau- 
tefort a fait mettre dans la Gttyenne, car nous savons que 
c'est elle. Nous attaquerons la Guyenne, et probablement 
W^ d'Hautefort viendra devant la cour d'assises. Je joins la 
liste des personnes que demande Madame. 

matin pour Puis. Tout eeU pourrait bien faire croire que 1* priMunitee ne le «Ta paa 
longtemps et qu'on la rendra à nue température plus eu harmonie avec les beaoina de la 
eanté. » 

Saint- Arnaud paase lieutenant. Le 8 férrier 1883, le colonel Chonsserie, goa- 
▼emeor de la citadeUe de Blaye, est remplacé par le général Bngeaud, et le 
jenne officier ne tarde pas pénétrer dans les bonnes gr&oes de son nouveau chef. 

3 mart, — c Depuis ma dernière lettre, la duchesse de Berry a officiellement avoué 
qu'elle était enceinte. Bile se prétend mariée secrètement, sans pourtant nommer la per- 
sonne. Le OouTcmement a de suite nommé cinq docteurs pour former une consultation 
dont le but serait de déclarer si la prolongation du séjour de la Princesse ici pourrait 
devenir préjudiciable à sa santé. La Duchesse les a reçus ateo nne graTité pleine de 
noblesse, a répondu à toutes les questions et a renouvelé la déclaration qu'elle était 
enceinte de six mois, mais que ses amis n'avaient point à rougir de sa conduite, qu*elle 
était marliH! et que bientôt elle en fournirait les preuves. Le général Bugeand avait de- 
mandé au Préflident du ConsHl ' la pomiaslon de nous présenter, le clief de bataillon 
Oianlon et moi, pour faire de* 4a musique ches elle ; Je pense que tous ces événements 
feront tomber ce projet à Teau. Le général Bogeaod, qui ne manque pas d'influence au- 
pK'S du /miroir, m'a donné à table, devant quinxe personnes, sa parole d'honneur que, si 
jamais il avait une ambassade, U me présenterait pour son secrétaire d'ambassade , et cela 
fiarct que jt lui ai traduit en trois langues différentes un petit ouvrage de lui intitulé : 
Aperçu sur Vart mUitaire. » 

9 mars. — c Je me suis lié avec le médecin envoyé à Blaye, le docteur Méniëre, médecin 
des sourds-mnet«, hon}me distingué sous tous les rapports. II voit la Dudiesse tous les 
joun, et il me donne de curieux détails. Bile est enceinte de plus de six mois ; sa santé n'est 
yms bonne. Bile tousse beaucoup et se plaint de la poitrine qu'elle a toujours eue faible. 
Tous les rapports à l'autorité tendent à démontrer que le séjour prolongé ici et dam tonte 
prison ne peut qu'être nuisible, dangereux même ; mais avec tout cela rien ne se dédde. 
Si la princesse fait ses couches ici, elle le devra à la maladresse de ses amis et de leurs 
journaux qui, loin de la servir, la feront rester ici. BUe est Uessée de leur sottise. Je vols 
très souvent le général Bugeaud, ches lequel Je dîne plnaieun fois chaque semaine. » 

97 mars 18SS. — < Sais-tu d'où je t'écris? du cabinet du général Bugeaud, auprès da- 
quel je fais les fonctions d'officier d'ordonnance depuis Ider. Je suis heureux, car le général 
est l'homme le meillenr et le plus aisé à vivre que je connaisse, et 11 me comble de bontés. 
Je dîne à sa table et ne le quitte paa de la journée. Je lui donna des leçons d'anglais, et il 
fait des pi ogr és inconcevables, s 

Présenté le 28 mars ches k Dnehease, M. de Saint- Arnaud y passe les soirées avec MM. De- 
neuz et Olntrac. D y va très aouveat faire de la musique. H devient aide de camp en pied 
du général Bugeaud. c La Princesse va bien, écrIt-U le I mai, du 16 an SS mal nous aimms 
un petit duc de Blaye. » 
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A monsieur le Président du Conseil, 



15 

Sor votre antomation y j'ai rhonnenr de vons adresser des 
mémoires de propositions pour trois avancements et neuf 
propositions pour la Légion d'honneur. Mais quand j'ai eu 
clos mes états, je me suis rappelé que j'avais oublié le sons- 

10 mai 1833. — « L» dachene de Berry «t aooonchée ce matin d*iiiie fille, à I hctuv» 
n minotet, La mère et l'enfant ae portent bien. Hier f ayais quitté la prinoeMe à ft heaxra 
da toir , les médecins étaient ratés chez elle jusqu'à 10 heures. BUe était trt» bien , avait 
bien dîné et était fort gaie. Bien n'aiuion<;ait TéTénement, et œ matin à 3 heures on eA 
Tenu aTerttr le général qui y a couru. Les trois coups de canon ont été tirés, pour aTertir 
les témoins, qui sont arriTéi sucoeadTement, maie tot>p tard , car, apréa un quart d*heinv 
de douleurs, MaHe-Annê-IUUaUe est Tenue au monde. 

c La Duchesse s'est conduite arec franchise et noblesse. An moment o& l'on allait taxn 
le procès^Terbal, elle a déclaré qu'elle était légitimement mariée an comte Lncchesl-PiikUi 
(des princes de Campo-Franco), gentilhomme de la chambre du roi des Denx-fiiciles, doini> 
cilié à Palerme. La constatation a été complète, car elle a dcclaré que Fenfant était à elle_ 
Tu liras mon nom au bas de l'acte de naissance de la jeune prinoeese; j'ai signé caoune 
témoin. » 

16 mmi 1813. ^ c Le général Bugeand accompagne la princesse en Sicile et je le sniA. 
Nous allons à Païenne, sur une fn^gate de l'État. Jl faut ak>n passer à Gifacaltar ; ntio* 
reviendrons par terre et tmrerserons l'Italie. » 

La traTerw^ fut longue et pénible à bord de YAçathe ; le général Bugeand était malade 
de la fièvre, c Nous menons une triste vie à boni. Deux partis sont en inéaence. On s'exa- 
mine ; quelquefois même on se toise ; plus la Duchesse approclie de la Sicile, plus eDe d»> 
vient froide et s^-che ; elle fait bande A ijart avec sa suite. Le meilleur est 3L de Menard. 
On mouille le 6 juillet, à midi, devant Palerme ; peu de temps après, quelques attt<N4t4B, 
chambellans du vice-roi, sont venus voir la Duchesse ; iU reatent un court moment avec 
elle. Je les ai sondés sur l'esprit du pays, sur ce qu'on disait du msiriage. Ils m'ont dit 
que le mariage n'avait été connu que par les joumau ; le comte Luccbeai n'était arrivé qw 
de l'avant- veille, et on n'avait su que la veille par le brick français VAetéom, envoyé de 
Toulon, l'arrivée prochaine de la duchesse de Bercy- » 

c Ba Majesté son frère ne lavait où la loger. Ils avaient l'sir, du reste, fort embarrassé» de 
leur pcnonnc et mal à l'aise. Pendant ce temps, le comte Loochesi s'était glfaue tbn m 
noble épouae. Ils sont restés jeuls près de deux heures et sont ensuite sortis ensemble sur le 
pont. Comme les diambellana, Us avaient l'air fort embarrassa. Ou a remarque que le comte 
Lncehesi n'avait pas fait la plus légère attention à l'enfant que la nourrie* tenait sor le 
|M>ut. La cour a dlnc à bord. ▲ 6 heures, un contre-amiral sicilien est venu dierclier la 
Princesse. BUe est descendue dans un canot de l'Affathe avec son mari , M. de MesnanI, 
M. et |f ■* de Beanfremont. Tout cela a défilé an millen d'ime quantité de petites baïqnes 
remplies de musiciens, de curieux, de moines, de mendiante. L'Agathe tremblait sons fca coaps 
de canon. Le consul de France est venu à bord voir le général et loi donner des renseigne- 
ments sur l'estirtt du pays. Palerme est misérable an dernier degré, en proie à plnsienn par- 
tis. Ceet on peuple de gueux qui pour vingt sols sont capables de tont. Lee vengeanoes 
itallennee eont oimnues. Atait-tl pruilent de descendre à Palerme ? Notra misrion éiaii tar> 
minée, la Princesse étant à Païenne. Le général avait entre ses mains le reçu de sa penonae, 
délivré par le prince de Campo- Franco, premier ministre et pèn du comte Locchesl. » 
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officier d'artillerie le plus méritant par ses services de gaerre 
et son ancienneté. 

J'ai rhonnenr de vous le recommander d'mie manière par- 
ticulière, et de préférence, s'il le faut, au dernier sous-offi- 
cier d'artillerie porté sur l'état. 

Il n'eût pas été sage de faire des mémoires de proposition 
pour les ofSciers supérieurs qui se prennent dans toute l'ar- 
mée ; mais, la circonstance étant exceptionnelle, j'en ai fait un 
pour le commandant Chardon que je propose pour lieutenant- 
colonel, et pour le capitaine Fayant que je propose pour chef 
de bataillon. Je vous recommande surtout le capitaine Fayant 
comme un officier d'un grand dévouement et d'une haute éner- 
gie. C'est un officier sur lequel on compte en toute occasion. 
Les périls sont son élément de prédilection. Au reste, tous les 
sujets que je vous présente sont vraiment distingués. Us le 
seraient partout, mais sans nul doute ils sont les plus distin- 
gués de la garnison. D'ailleurs, je n'ai qu'âme louer de la gar- 
nison. J'en excepte le capitaine Guy, de l'artillerie, capitaine 
eu second : c'est un officier instruit, mais il est frondeur du 
Gouvernement et, je crois, peu dévoué. A la revue de la fSîte 
du Roi, il ne voulait pas commander. un peloton , sous prétexte 
que le règlement n'assigne pas de place de bataille aux capi- 
taines en second. Je fus forcé de le lui ordonner impérativement. 
S'il eût refusé de nouveau , je l'aurais fait conduire à Bordeaux 
par quatre gendarmes. Il est en outre peu militaire. Il a une 
très mauvaise tenue, c'est une espèce de Diogène. Toutefois il 
est incapable de manouer à ses devoirs envers le Gouverne- 
ment autrement que par quelques critiques. Il était de même 
sous la Bestauration. 

Si vous honorez la garnison de Blaye de quelques récom- 
penses, je serais bien jaloux, monsieur le ministre, de pou* 
voir les distribuer avant mon départ. 



p^'l^ à 7otr^ sMfrv^^ir le chef «ie Tmmîïïfi es «ârf*. Xai «a 
i'h/^mMor 4e 7/mm aitrefientr pluneiBs fbû ^ cit rrcrngnt 
r,fRri^. Cest n lu^mme qoi a Diiit ce faH fut roor frire 



I^ien f r^gsten remontent JTuqn'à la rade de RîcbanL II y a 
n^ hrMflen d*e^n. I^e loaTojage penoet Tentrée et la sortie 
aiMMi liMÎIfmient. Le Yerdon est pins floigné. Le transbor* 
da^e eut moinn fanle. Madame et son enfant se portent bien, 
lia I>n/^hesiie verrait avec plaisir X. le comte Lncchetti ; elle 
ne Ta [«s vn définis l'été dernier. 

yl numsieur le Président du Conseil. 

16 mai. 

J*ai fait hier dans mes propositions nn singulier oubli : 
cNist celui des cationniers sédentaires, dans lesquels se trouve 
nii sons-officier pins ancien que tous ceux que j'ai proposés. 
('*0Nt aussi uu très bon serviteur. Je vous adresse un mé- 
nidin) do proposition pour son admission dans la L^ion 
«rhonnour. 

M. hM'apitaine Husson, ac^udant de place à Blaye, pré- 
sunmiit qu*au départ de M"^ la duchesse de Berry il ne rea- 
trra pas d*a(^udauts ici, me prie de vous demander de Ten- 
vovor ou dans lo Nord ou dans TEst C'est un homme criblé 
do blossuros ot Tun des meilleurs officiers de place qu'il y 
ait «u Krance. Il pnHend que sa santé ne s'accorde pas avec 
los oUniats chauds. Je vous prie, monsieur le ministre , de 
(\\ir\« iV qu'il demandas car cVst un excellent homme. 
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A monsieur le comte ctArgaut, ministre de l'Intérieur. 

16 maL 

Nonvelles de la Dachesse. Demandes d'ordres pour le dé- 
part. 

A monsieur le Ministre de la Guerre. 



17 mai. 

Rappel de la proposition à la Légion d'honneur pour le 
sergent Franquin des canonniers sédentaires. Rapport sur 
Tofficier italien réfugié , etc. 

A monsieur le comte dArgout* 

19 maL 

La Duchesse va bien et sa fille aussi. 
Dialogue entre moi, M*"^ la Duchesse, M. de Brissac et 
M"* d'Hantefort. 
Je demande des instructions sur rembarquement. 

A monsieur le Ministre de la Guerre. 

20 mai 

Pour proposer à Tadmission dans la Légion d'honneur 
Fenel, sergent consigne, et Laurent, maréchal des logis au 
l*' régiment de gendarmerie. 

A monsieur le Commissaire général de la marine, à Bordeaux. 

28 mai. 

Monsieur, j'adopte entièrement votre projet sur les prépa- 
ratifs préliminaires pour l'embarquement de W^ la duchesse 
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de Berry. C'est aa Richard quUI faut &ire remonter la fré- 
gate. — Voilà maintenant un aperçu des dispositions qui 
me sont particoliëres : 

La Dachesse s'embarquera dans le chenal de Blaye et à 
marée haute du matin , le 4 ou 5 juin , près du pont qui est en 
face de la porte Dauphine, et rejoindra le bateau à vapeur 
sur les canots de la Capricieuse. Elle sera seule dans son canot 
avec la nourrice^ son enfant et moi. MM. de Mesnard, Deneux 
et les autres personnes de sa suite seront dans un autre canot 

Je placerai vingt hommes armés de Téquipage de la (7a- 
pricieuse à bord du bateau à vapeur. Trois ou quatre jours à 
Tavance, j'enverrai tout le gros bagage , ainsi que vous le pro- 
posez par un des chasse-marées. Je vous en préviendrai à 
temps ; donnez-lui des instructions à cet efPet. Je passe sous 
silence les dispositions que je ferai prendre à la garnison 
et à la garde nationale, pour maintenir la police de rem- 
barquement, pour empêcher les assistants de s'approcher 
de la Duchesse. 

Le bateau à vapeur se réapprovisionnera de combustible , 
à sa volonté, soit à Blaye, soit à Pauillac. Je ferai dresser 
par le commissaire des classes, en triple expédition, le pro- 
cès-verbal d'embarquement des passagers et vous en rece- 
vrez une expédition après qu'elle aura été signée par le 
commissaire aux revues de V Agathe y l'officier chargé du 
détail et le commandant. 

D'après l'état de la duchesse de Berry c t le temps qu'il 
faut encore pour recevoir les i)ersonnes qu'elle a deman- 
dées, je pense que le départ n'aura lieu que du 3 au 5 juin. 
J'écris au préfet maritime à Eochefort. Il sera convenable 
de traiter avec le bateau à vapeur pour on ou plusieurs 
jours, à notre volonté et tant par jour. Dès que le jour sera 
irrévocablement fixé, je vous écrirai. 
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A t amiral préfet maritimey à RaeAe/orC. (Extrait.) 

28 mai. 

Écris pour approuver les préparatifs préliminaires d'em- 
barquement et pour remonter la frégate an Richard. 

A monsieur le maréchal ministre de la Guerre. 

24 mai (1). 

La Duchesse continue à bien aller ; cependant elle ne re- 
prend pas ses forces aussi vite qu'on pouvait Tespérer d'après 



(1) Selon l'engagement prit par le général Bugeaad, et que le gouTemement 
s'était empresaé de ratifier, M^* la Dnehene allût être rendu à la liberté et 
quitter Blaye, dès qoe Bon état le permettrait. 

Ia frégate V Agathe fnt désignée ponr conduire la Princesse à Païenne. 

Dès qoe la nonvelle de l'accouchement de la Duchesse fut authentique et qu'il 
derint impossible de nier les faits, Tinfluence et le piestlg» qui s'attachaient au 
nom de Thérolne de la Vendée diminuèrent notablement. Le parti légitimiste en 
conçut une irritation d'autant plus profonde, qu'il arait espéré jusqu'au dernier 
moment que la Princesse quitterait Blaye arant rérénement. On sait arec quelle 
cruauté les chefs du parti abandonnèrent l'infortunée Princesse et quelle rigueur 
le roi Charles X déploya à l'endroit de sa belle-fille, en lui retirant la tutelle de 
son fils Monseigneur le duc de Bordeaux. 

Le comte Lucchesi, dont parle M. d* Argent dans la lettre à-dessous, n'était 
point à Pftris, ainsi qu'on l'avait annoncé. 

La lettre de M. de Pinguy, commissaire général de la marine, au général 
Bugeaud indique les égards arec lesquels le gouTemement désiiait traiter l'il- 
lustre prisonnière. 

U eomU tArgomtt mUUtirt de rinUrkmr, an ffimirtU Stiffeiuid, à Bhft* 

Fsris, 34 mat 18SS. 

Oénéiml, je rotu ai fait connaître iiar Is télégraphe que V Agathe arriTcra dans la riTière 
de la Gironde le 1** on le deox da mola prochain, que M. de Loœhesi se troave diei la 
princeiae de Bcaafremont, qn*U ne nom a pas demandé à ae rendre auprès de Im Princesse, 
ci que. s'il se présentait sans penniision, il ne fallait pas l'admettre avant qu'il l'eût récla* 
mée et obtenue. 

Un aris qoe je reçois à Tinstant me met grandement en doute sur la présence de M. de 
T jio r he B i à Paris; il est possible que la personne qui est arrivée chea M** de Beaofremont 
soit un autre que lut. 

Bnfln noos consentons, puisque vous en exprimes le désir, an voyage d'agiément du doc- 
tcnr 31 énière. 

T. I. 23 
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la marche des premiers jours, La petite comtesse va bien. 

L'arrivée de M. de Mémirs n'a rien changé anx manières 

de la Princesse ni à ses projets. M. le comte a cependant nne 

Soa tnitenMot loi Mtm oomerré jnqn'à Pilenne; tad m» tenu compte de Mi CibIi dr 
route pour le zetoiir* 

Le meniiiiee de BHhIqr dnnende rentorieetlûB de fain onecomte TWte à le Pnilwii. 
Noue n'y rojooa pee d'tnoo&Téiiient, nuls nooi n*eT(Mis pee Toalo le donner avani de 
aeroir i^il oooTeneit à le Docbene de le reoerotr. 

Qoent à le qaeetlon idetlTe de X. Hwinfqirin, elle sers eonmiM à le déllbéntioa da 
Coneefl. 

Beoevex, général, rearaïaaoe de me coofldénition trfea distingnée. 

Le peir de Fnmœ, minittia de llntèrinir, 
SifnU : C. D*AaOOCT. • 

p. 8. — Ci-joini nne letlie poor X. de Xénen. 

Manstnir te eommisttUre ginéroi de BordéomXf dé Pittçmp^ à motulemr le ydMénd Bm^mmé, 

commandant la ciladttU. 

Boideenx, le 24 mai ISM. 

Xonaienr le goaTerneor, f ei rhonneor de toqs prérenir qœ X. le préfet maritime à Bo- 
cbcfort m'informe que Y Agathe quittera la reile de rtle d*Alx le M on le tC en pin tard. 

c BUe aéra, me mande-t-il, entièrement perée ei approrliionnée poor le eerrioe qu'elle 
doit remplir; 11 n'y enra à lui fournir que des légnmee Terte ordineiree. 

« Je n'ei rien épergné, ajoute X. le iwéfet, pour que Madame aoit cln^fcriahUment logée et 
pour qu'elle trouTO à bord toua les agrémente que comporte le imTiia. Lee peiaonnee qni 
l'acoompegnent aeront, je reapère, également Uen. » 

D'apr6a œt arli, monaienr le gouTemenr, je me hâte d'expédier an-derent de TAçaAf 
une duUoope de l'Atat avec nne dépèche pour X. Turpin, qui commande ce faàttmeBt. 

8oiTant lee diepoaitiona de la lettre que Tooa m'aves fait rbonneur de m'écrive le S3 de 
ce moia. Je l'inTite à mouiller l'Agathe en ra^le de Ricfaexd, oh roua irai la xejoindia eor on 
betean à Tapeur qni roua aeia expédié en tempe utile. 

Je pcérlena œt oflider qu'il aura à faire embarquer lee groa begngea qui lui earont m- 
Toyéa quelquea jonra à l'aranoe. (Il aérait à doairer, pour l'ordre, qu'il en tftt dreaaé na 
état à Totre état-mejor.) 

Je donne dca inatructkma à X. Xollien pour que le chaaae-marée qni efléctaera le tnna- 
port aoit entièrement à Totre diapœition à cet effet, lorsque TOua le Tondrei. 

Voua aaTez, moneleur le gouTemeur, que Tona ponvcx compter anr le conoooa de X. Xol> 
lien, et qu'il n'y a que de la aatisf action à attendre de aon aotirité et de aon dérooanwnt. 

Noa diapoeitiona relatlTea anz embercatlona de la CapHeiemee aeroni exéeuteee comme 
Tona l*ayez préru. 

J'informe le commiaaaire des claeaoa à Blaye dea procée-Terbenx qn'U Mira à dreaaer, ke*- 
•lUe Tona le feies prérenir à cet effet. 

Je m'eaaurerai, d'ici à peu de joar4, du bateau à Tapeur qni devra ee mettre à rotre rv> 
quiaition. Je traiteml à tant par jour, et j'aurai l'honneur de voua adieaaer eette eontea* 
tion. 

Enfin, monaienr le gouTemcar, je pienda dea mcaurea pour que tous aoyci promptanent 
Informé de l'arrivée de YAtjafhe à M>n pœte. 

Je Toua pria d'agrucr, monsieur le gouremenr, lea aaanranoea de ma plna hante oonal- 

diTAtion. 

L; commiaaaire général, chef maritime. 

Signé : DS PlNOCV. 
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tenue qui dénote une longue habitude de dominer, et Ton ne 
dit pas un mot sans chercher dans ses yeux s'il approuve. 
Toutefois la Duchesse demande deux ou trois fois par jour 
si Ton a des nouvelles de M. le comte Lucchesi. Tout consi- 
déré , le départ ne peut avoir lieu que du 3 au 5 juin. J^en ai 
informé le préfet maritime à Bochefort et le commandant de 
marine à Bordeaux. Je me suis entendu avec eux sur les pré- 
liminaires de rembarquement. La frégate remontera jusqu'au 
Richard. Un b&timent à vapeur, qui viendra de Bordeaux la 
veille, nous j portera. Deux ou trois jours avant, j'enverrai 
tout le bagage à bord de VAçatAe par un des chasse-marée 
attachés à la Capricieuse; de là il continuera la route jusqu'à 
Bochefort. Le bateau à vapeur sera monté par vingt hommes 
armés de l'équipage de la Capricieuse. Les canots de ce 
bâtiment prendront la Duchesse et sa suite dans le chenal de 
Blaye, tout près de l'avancée de la porte Dauphine. Ce sera 
à la haute mer du matin. 

Partie de la troupe de ligne bordera la haie tout le long 
du chenal du côté de la place ; la garde nationale de l'autre 
côté. Des deux côtés, il y aura de petites réserves ; la gendar- 
merie sera derrière la foule, qui ne manquera pas d'être assez 
considérable, parce que l'arrivée du bateau à vapeur an- 
noncera le départ, comme cela est inévitable. Le sous-préfet, 
par une affiche, invitera la population à ne faire aucune 
manifestation indécente. Je m'assurerai du style ; du reste, 
M. Marchand est très capable. Toutes mes mesures n'empêche- 
ront pas que les assistants ne voient très bien la duchesse de 
Berry, son enfant et la nourrice, qui seront seules avec moi 
dans un des canots. M. le commandant DeloVd veut que je 
vous exprime le désir qu'il a de troquer le commandement 
de Blaye pour celui de Gralins. Vous ne pouvez montrer que 
de l'obligeance à un officier aussi zélé et aussi dévoué que lui. 
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Je ne yoiib ai pas parlé de M. Secretan, sons-intendant 
militaire à Blaye, parce qae je sais qu'il a nn représentant 
près de vons, M. Barada; mais je dois joindre ma voix à la 
sienne ponr affirmer que M. Secretan est on serviteur actif et 
très dévoué à la monarchie de Juillet 

Vous me donnerez sans doute , monsieur le maréchal , des 
instructions pour la manière de terminer ma mission à Pa- 
ïenne. Peut-être pourrais-je vous être de quelque utilité an 
retour en Italie? 

Dépèche télégraphique au ministre de l'Intérieur. 

28iiud(l). 

J'ai reçu hier soir votre dépêche télégraphique^ partie le 
même jour à onze heures et demie. 

Au dire du préfet maritime de Bochefort, la frégate arri- 
vera aujourd'hui au bas de la rivière. Je fais emballer les 
effets de la Duchesse pour les envoyer sur V Agathe le 29 
ou le 30 (2). 

(1) LIGNE DE BATOHVS. -* DIBIGTIOV DE BLATB. 

Dépêche télégraphique de Paris, le S6 mal 1838, à onie henies et demie du 
matin, dont le commencement a été oommnniqné le 26 an soir. 
Beçne le 27 mai, sept henies dn matin. 

Ia mMêtn de rinUrieur à monMkmr U oommamdmnt mpériemr à Bktf/t. 

Lm timgt^quatf mttU/rane» âppârtansot à la daoheiM d« Berry Tout loi êtn nmii. 

La frégate arrlTera 1« 1*' oo le S dam la Gironde. 

31** de Oeitéja n*a pee eneort lépondo. 

31. d*Haatefort ert parti d*Angen pour Blaye. 

Faitee-mol oooiiattn à qneUe époque les médediM penant qnrla DnoheeM palSN partir 
■ans InoonTénlent poor aa tante. 

Noue lépondrans loas peo relatiTement à M. Hetmeqaln. 

8I1L le comte de Loooheil eet à Paris, il y est ■! Men caché qoe noat ne pooTona f j 
déoooTTir. 

Cependant U eit oniain qa*U est parti ds la Hajs. 

(2) ÈTATdu mnMet et efftU qui ont éii tnmeportéê à bord de ta /Hçok l'Agathe, 

pour le oompte de JV** la dscAewe de Berrp, le 80 mai 18IS. 



N*> 1. — Caitee contenant nnc table en aoa|oo, différents effets d'hsUUement poor monter 
à cheval, et d'antree effets de linge de oorpe. 
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La Duchesse se remet bien. Poorra partir le 4 ou le 5 joio; 
pourvu que le départ de M. d'Hautefort n*empèche pas M. le 
cçmte de venir à Blaye. On désire savoir des nouvelles de 
Mademoiselle. 

Dépêche télégraphique au ministre de t Intérieur. 

28 mai. 

M*"* la duchesse de Berry ne veut pas donner la peine à 
M°^ de Béthisy de se rendre ici , elle va lui écrire pour la re- 
mercier de cette nouvelle preuve d'attachement à laquelle 
elle est bien sensible (1). 

M. d*Hautefort doit arriver aujourd'hui ou demain : faut-il 
l'introduire à la citadelle? La Duchesse va très bien. Elle se 
promènera demain dans le jardin. Elle est à peu près décidée 



N« S. ~ Ctli contenant trois grawls Ublenz. 

N* S. — CiiMo oontonant huit potttt Cttdroi et poitniti. 

K* 4. — PilnB oontenant an fftotraU prie-Dteu, on éorin, on métier à broder et une 
lampe de Mlon. 

N* 0. — CbiMe contenant an néceoMire à oamfgè pour dama. 

N* 6. — Caian contenant dei HTree, et dan« laquelle y a une aatie petite cataie ren- 
fermant un taboniet de pbd et dei pantooflea, nne denzième petite boite renfemant diflé- 
rentea founurea» 

N* 7. — Ceiaea contenant nne boite de peintaie. 

N* a. — Caian oontenant nne pendale. 

N* 9. >- Galaae contenant dilHrentea plèoea en branaa et en porcelaine fine. 

N* 10. — Oalme contenant denx voeee en pomiaine fine, repréwntant lea enfanta de 



K* 11. — CaiaM contenant dea chapeaux de dame, dee cbanioaree et da linge de 

N« IS, 11, 14 et 10. — êaians contenant dn Tin. 

N* 16. — Cafaae contenant dei eiBeCa de Hnfe et obamaore. 

N* 17. — CalBBe contenant nne toqne en Taloon. 

Lea n* 11 et 17 ne partiront qa*aTee la Dn cb eme. 

(1) Ia DachMM arait hâte de qiditar an prison ; mala 1« gw i Tc ra ïur, de ton 
oftté, ne Tonlait point permettre qne la Docbeaae quittât la citadelle de HUye 
ayant d*être entièrement remiae. Lea amia dévonéa reatéa fidèlea à Tinfortone 
le fiaiiaient larea, et on petit nombre aenlement de rpjaliatee eoUidta rhonneor 
d*ètre reça par Madame avant son départ. 
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à ne partir que le 5 (1). Je me sois mis en oommnnicatîon 
avec V Agathe* Tons lea piéparatifii sont frits (2). 



(1) Dépèche télégimplilqQe de Fuie, le 18 mai 18S8, à neuf beorai dn matia. 
Eeçneà Blaye le 29 mai 18SS, à wept henice dn aoir. 



U mMare Se riniéritmr à mùmtltwr k wmmtnitmt tma iH emr , à 



J*«l nça votn dépèelie téUgraiibiqne d'hier. 

Le minliUe de la Onem et moi, noue Tooe enTOfOut ans ImUntU on poor le ^oyace; 
attcodesJa. 
Li DnrhwM ne peut pertir erent le 8. 
M** de Ceitéje. lefoee pour ouue de aenté. 
Feot-ll i^adraenr à nue eotie deme? 

La Prinœae ooneent-eOe à lecerofr X** de Béthiajr, qailneifllepoarliil filie «MTialU? 
Bépooidei-iiMi per le télégnphe. 

J*el écrit à Bennee pofor ea tortwr X. Henaeqniii à m lendn à Bkje le 4. 
Il eet Mftein que M. le oomte Tinrcheel a'eet pes à Firie. 
X"* L ehe e c hn eemet en roote^ 

OoBtInnes tm préperatUe. Le départ ne doit pae Kwiât Uen aTant le 8 oo le 9 jola. 
Il n'eet pee qoeetlon de la dinolntion de la Chamlxe. 

(2) H. le ministre de la Marine, en adietaant les ÎDatmcdons an commandant 
de V Agathe pour le royage de M"*« la dnchesae de Beny, appnierar lea précan- 
tions à prendre an cas où la santé de Madame le forcerait à relâdier dans nn 
port d'Espagne. Voici sa lettre : 

Le nUmUtre de ta Marine à moniteur Turpîny capitaine de frégate wmmandanS la torttm 

rAgathe, à remboaehMre de la Gironde. 

Paxii, le 38 mai 18SS. 

Xonaieiir, Tona aves été prérena par X. le préfet maritime de Boobefort que la co i Te tte 
VAfftuJèe a pour miaeion de tnoaporter à Païenne X** la dodieaw de Beny. 

Tootee let dlspœitlona ont dû Hre priaea poor l'embarquement de la Prinœaee, et tous 
n'anrm à œt égard qo'à Tona concerter arec X. le général Bogeand, qui doit raooooipa- 
gner jnaqn'à aa ileetination. 

Tooa laiaaeres à X"* la docTieeee de Beny le choix do logement qu'elle oooopera à bord ; 
elle déalgnera lee penonnea qu'elle Tooilra admettre habitnrUement à aa teble, et Tooa tooi 
conformerea à aea intentlona pour lea henrea anzqneUea elle doTn être eerrie. 

X. le général Bogeaud, alnal qoe lea aatrea pa a ia gcr i ayant le rang d*oflkien Bopériema, 
qol ne asront pae déaignéa poor manger arec elle, eeront admia à Totre teUe. L'aide de 
camp de X. le général Bogeaud aéra placé à celle de rétat^nijor du bftttment. 

Je Tona recommande d'avoir pour 8on Alteaae Boyale tona lea égarda dw à aoa rang K 
à aa poaltlon, et de veiller à ce que peraonne à bord ne a'éoarte dee coBTeMacee et dn lea* 
peot que commande ion rang. 

Tonte relâche dana lea porta dn Portugal voua eet afaaolnment Interdite. Vona ne ooa- 
aentirles à entrw dana nn port d'BRpogne que dana le cas d'une indlapenaable n é writé. 61 
la demande qui voua en aérait faite avait pour motif Fétat de la eanté de X** la dnoboeee 
de Btrry, vous voua entcndriei avec X. le général Bugeaud poor qu'un acte aotbentiqDa 
dee médedne embarquée avec la Prlnceaae eervlt plua tard à juaUfler le parti que vooa ao- 
rlea pria à cet éfard. Alon U conviendrait encore de ne paa entrer dana ke porta o6 lea par- 
tie qui dlviaent lea Bqwgnola eont lea plua anlmée;et, eooa ce rapport, Xalaga earalt peot- 
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Dépêche télégraphique au ministre de V Intérieur. 

29 mai. 

La dachesse de Beriy est contrariée da retard de son dé- 
part ; elle comptait partir le 4 ou le 5. Elle désire qu^on fasse 
prévenir M°^ de Beanfremont de ce retard dans la pensée 
qae cela pourra la décider à venir. M. de Ménars a écrit à 
cette dame. Tons les préparatifs de départ sont &its. Je vou- 
drais bien partir le 5 on le 6. 

A monsieur le ministre de la Guerre. 

29 mai. 

Tons les préparatifs pour rembarquement sont faits. La 
corvette V Agathe est approvisionnée detout^ excepté de légu- 

ètxe wlal qa*fl faudrait piéféier. llaia, à tons éganb, fl est à déairer que toqs Tooa rendles 
direotement et le plus pfompiement ponibla à Païenne. Tontefoia, afin de rendre la traTcr- 
aée pina agréable, lonqne rona aères atriTé à la banteor da cap Sainte-lCarie, Tooi derrex 
faire en aorte de narlgner fn longeant 1* oOte d*aiiaii peia que le tempa et Fétat de la mer 
Tona permettront de le faire aana danger. 

AttMdtAt que Tooa aères arriyé, Toaa en atertlreB lea antoritéa locales, et, de concert avec 
M. le général Bngeaod, toqs arrêterea tootea lea mesures néieasaireg poar le débarquement 
de M"** la dachesse de Berry, et toqs la f^rea salœr comme Alteaw Boyale, lonqu>lle 
quittera le boni pour se rendre à terre. 

A l'embarquement de la Princesse dans la Gironde, comme à son débarquement à Pa- 
ïenne, TOUS ferea dresser un procèa-Torbal authentique de tout ce qui se paanra. Ces deux 
pièces devront être en double expédition, signées par les ofliclen du bord et par IL le g6« 
néral Bngeaod. Vous lea ferea enreglstrar sur le journal de la corrette ; puis tous en joln- 
dres une expédition an rapport que tous m^adrenerei à votre letour. L'autre expédition 
sera dépost^e à Toulon, an bureau de rinqwctlon. Tons les paiHiffcn^ sans exception, de- 
vront être Inscrits sur le vftle d'éqnipage de YAgathi, 

Vous ne feres à Palerme que le aéjour nécessaire pour attendre M. le général Bugeaud, 
et vous le rsmènerea à Toulon avec ceux des antres passagers qui ne doivent pas rester à 
Païenne avec M** la ducbeae de Berry. 

ItAçvtke attendra à Toulon de nouveaux onlres et une nouvdle destination. 

En proposant an Bd de voua oonfler la mission que voua ailes remplir, f al dit à Sa 
Majesté qu'elle pouvait compter sur Totre sèle, sur votre dérouement ei sur rcxœUant es- 
prit qui vous distingue. Je suis persuvié, Monateor, que tous juatifleres complètement cette 
opinion, et que je n'aurai que des éloges à roua donner à ce sujet» en vous sccuaant récep- 
tion du n^ypoit que vous m'adresseras à votre retour, et dans lequel je tous recommande 
de n'omettre aucun des faits intéressanta qui auront pu se passer pendant votre traversée 
de Blaye à Palerme. 

Becevea, etc. 

Siçwi : Comte db Biuxt. 
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mes frais et de viande fratche ; elle recevra cela la veille da 
départ. La dnchesse de Beriy «'est mise en colère de ce que 
son départ est retardé jusqu'au 8 ou 9. Elle voulait partir 
le 5. Sa santé se fortifie rapidement.* 

Je désire bien, monsieur le maréchal, connatts» vos inten- 
tions relativement aux récompenses que j'ai eu l'honneur de 
vous proposer. Je ne laisserai jamais échapper l'occasion de 
vous donner des renseignements que je croirai utiles, soitpour 
l'armée, soit pour la politique. H existe dans le 64* un chef 
de bataillon, nonmié Imard, qui jouit d'une très mauvaise 
réputation, car on le considère conmie un homme dangereux, 
et très peu dévoué au Gouvernement. H est d'ailleurs très 
peu instruit dans son métier. 

J'ai remarqué dans le 64® un usage qui me paraît devoir 



Remis à M. TniplD, capitaine de' frégate oommandani la corrette V Agathe, 1* 

de IC.OOO fr. »c 

S pour 100 à dédnire 4M » 



Net liJUO fr. » c. 

Dépenitê faitti à tUxhtfuri, 

An marchand épicier 1,160 tr. 10 c. 

An conflaeor SM 80 

Vin> et Uqnenn 9,003 

Comectiblee MO 

CoDsenree préparées à Bochefort ttOl 

Li nge de table 1 »MS 

8 moutODf et 6 agneaoz 948 

Ferblanterie 86 

Batterie de cniaine 103 10 

Volailki 791 

Argenterie 1,906 

Sirops, confltmee, chocolat, etc 808 

Contellerie 191 

9 vaches et 8,000 de fdn 880 

Poroelalnes et oristaoz 888 

Son 40 

Dépenses présnmées à Bordeaux 9,000 > 19,081 fr. 84 e. 

11 resterait alon en caisse. 9,488 tr. 88 e. 

Certiflé par le capitaine de frégate commandant. 

8»g%i: TxrBlfK. 
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être étendu & toute rin&nterie. Ou y cire les gibernes avec 
le cirage ministériel prescrit pour la chaussure. La giberne 
ne s'écaille jamais, elle est belle et luisante. A l'égal de la 
giberne la mieux cirée avec de la cire, la palette ne peut 
jamais être brûlée, et Ton sait que dans le système actuel 
cet accident est bien fréquent et devient très onéreux soit 
aux soldats, soit à l'État. Le changement que je propose 
n'exige ni temps ni dépenses : quatre mots de circulaire suf- 
fisent, et c'est vraiment une bonne amélioration de détail. 

Le colonel du 64® est venu visiter son bataillon ; cet of- 
ficier est instruit en détails régimentaires. 11 a cherché à 
atténuer la faute du capitaine Pontiel, sur lequel je vous ai 
fait un rapport. H m'a assuré que la conduite de cet officier 
dans la Vendée avait été parfaite. Il est très blâmable, a-t-il 
ajouté, par les propos qu'il a tenus ; mais ses actions doi- 
vent faire pardonner ses paroles, qu'on peut appeler nue 
boutade. 

Peu après, Pontiel est venu près de moi s'excuser, et pro- 
tester de son dévouement au roi et au pays. Il y avait vrai- 
ment dans ses paroles, dans sa physionomie tant de sincérité, 
que j'en ai été touché. Je pense aujourd'hui qu'on pourrait 
user d'indulgence envers ce capitaine et se contenter d'une 
réprimande donnée à l'ordre du régiment, parce que la chose 
est connue dans ce régiment. — Vous en jugerez dans votre 
sagesse. 

Vous avez en la bonté de me demander quel emploi on 
pourrait donner à Alger à l'ex-tambour maître Sagossat. 
J'ignore quels sont les emplois dont vous disposez à Alger. 
Je ne puis donc que vous dire que cet ancien soldat sait bien 
lire et un peu écrire, qu'il est honnête homme et honuno 
brave. Je joins un certificat de bonne conduite qui lui a été 
donné à Bordeaux. 
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Il n'est pas douteux, monsieur le maréchal, qne la presse 
et les caricatures produisent un mauvais effet sur les sol- 
dats. Diverses anecdotes, qui me sont revenues, m'en ont con- 
vaincu. L'armée étant une des plus fortes garanties d'ordre, 
nous devons être très attentifs à ne pas la laisser corrompre 
par les anaichistes. 

Puisqu'il est inévitable que les troupes lisent des jour- 
naux, je voudrais qu'on leur en ftt qui, tout en traitant des 
matières militaires, leur donneraient des idées justes sur 
la politique et l'amour du gouvernement du Boi. Je crois 
qu'on ne doit pas les livrer aux factions sans contrepoison. 
Je désire, depuis longtemps, dans le même cercle d'idées, que 
les honnêtes gens, les gens aisés, qui ont intérêt à Tordre, 
s'associent pour combattre la mauvaise presse avec la presse « 
parce que c'est la seule arme convenable. Nous aurions bien- 
tôt vaincu cette cruelle ennemie du repos et du pays, si on 
voulait y mettre un peu de bonne volonté. Qael avantage 
n'aurions-nous pas sur les journalistes, si nous faisions des 
journaux sans esprit de spéculation, mais seulement pour 
faire triompher la vérité ? Nous pourrions donner nos feuilles 
& bon marché, souvent gratis, car les actionnaires n'hésite- 
raient pas, en souscrivant, à consacrer leur mise au triomphe 
des principes d'une sage liberté, sans espoir d'en retirer un 
intérêt, — bien déterminés, au contraire, à perdre leurs 
actions, s'il le fallait. 

A monsieur le comte dArgout. (Extrait.) 

29maL 

M"* la duchesse de Berry est contrariée du retard. J'ai vu 
le commandant de VAgaJthe. Tout est prêt. Je n'attends qne 
vos ordres. Envoi de la quittance de \ Agathe. Remerciements 



CHAPITRE xyni. 363 

pour M. DesvigDes. Je reçois votre dépèche du 27. La Da- 
cheflfle ne péat pins rien ponr les légitimistes. Elle lenr fera 
voir sa fille, qu'elle aime beanconp. 

Dépêche télégraphique au ministre de F Intérieur. 

9 

81 mai (1). 

Si M"* de Beanfremont ne peut venir. M*"* la Duchesse 
demande l'autorisation d'emmener M. et 11^ de Dampierre. 
M"^ la Duchesse et sa fille vont bien. Elle se promène 
chaque jour dans son jardin. Tous les préparatifs sont 
faits. 



(1) l'amfral mimiêtre de la Marimey comte de Riçnf^à monsieur le commandant de rAgatbe. 

(SeorMe.) 

Faiii» le SI mai 16U. 

Mobdear, nir U demande de 11*' ruoheTêqtM de Botdeaax, le OoQTeniement a luitoriié 
remberquemeni d'un eoolMaetlqiie à bord de V Agathe pour aceompegnar M"* la ducheae 
de Berry. 

Je TOUS prie de rovm entendre à oe rajet avec œ prélat, areo 11. le général Bngeand et 
aTBC M. le préfet de la Gironde. 

L'eocléelafttqne dont tl l'agit fera admis à la tabk dn commandant, et les dépenses aox- 
quelles donnera lieu le pasMge qui loi est accordé seront aoqalttées par le départemait de 
rintiTienr, ainsi que doivent THn tontes orties de même natuie faites à bord dn même 
bâtiment» 

BccsTei, Xonsleor, etc. 

Le ministre de la llarine, etc. 

Siçné : Comte DS RtuNT. 
roor copte : Le chef maritime, 

JUt^ : DK PUCOUT. 

yote du ek^taarMme» 

L*eoclésiasUqoe dMgné par U" rarcherèque est M. Tabb^ Sabatler. 11 est autorité pat 
Mf rarcherèque à embarquer pour Texerdoe iln eulte, à bord de YAffatke^ le matériel et 
la pierre aaoïée qui existent aujoonl*hQl ponr le même objet dana la chapelle de X"* la 
dnchease de Berrr, à la citadelle de Blaje. X. Fabbé flabatisr reoena les instructions de 
IL le gén^iml Bugeaud relatiTement an temps et an mode de cet embarquement et du sien 
propre. 

Bordeaux, le f Juin isas. 

Le rommimaire général de la marine, chef maritime^ 

Stçné : DK Poronr. 
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A monsieur le comte ctArgout. . 

s jnin. 

M"** la Duchesse va à merveille. M"* Lebescha est arrivée 
anjourdlini avec Fabbé Sabatier, désigné ponr amnônier par 
l'archevêque de Bordeaux. L'abbé a été admis, mais ne doit 
commencer son service qne du jour de l'embarquement. Je 
l'ai fait loger en ville. On attend la réponse de M'"* de Bean- 
fremont M. et W^ de Dampierre sont bien décidés à ac- 
compagner Madame. Vous me direz ce qu'il faudra faire du 
prêtre après mon arrivée à Palerme. J'ignore comment on 
vons a fait la demande de l'aumônier , elle n'a pas passé 
par moi. La Duchesse désire vivement partir le plus ti^t 
possible. 

A monsieur le comte ctArgout et au maréchal Soult. 

4 jnin. 

Messieurs les ministres, je reçois à l'instant les instruc- 
tions pour le départ, qne vous m'avez adressées le 2 cou- 
rant (1). n n'y a aucune difficulté dans leur ponctuelle exécn- 



( 1 ) Voici les instrnctioiis, décidées en conseil des ministres, qoi mettent fin à U 
délicftte et pénible mission da général Bngcand, gouTemenr de U dtsddfo de 
BlMje. Les moindres détails dn royage de U Dncbesee à Fderme sont réglés 
arec nn soin minntienx, et il fant aToner qne les hommes qni ooenpaient alors 
le ponroir, étaient des politiques sérienz autant qne prèToyants. 

U minUtrt de la Ouerre^ préMfiU dm ComêeO, <f U minUire de rf$UtHtmr, 
à monsieur le général Bugtamd, eimmtmdant mpéHeur de ta cUmdeOe dt BU^e. 

Puis, S Jolii 18S9. 



OénénI, la loi da 10 anil 1811 bannit do tonltolie français toos les BMmbrsi 4s U fl^ 
nlUe nqrale déchue. Cependant des oondilératlons de Tordre le pins éleré, eC le besoin te 
ooneoUdcr la tranqoiUité publique, on Inetaat troubles dans lee d^partewati de rOoest par 
nue laitatlTS •na/d eriminelle qo*tnsensée, ont dMenniné k OoarsnsoMBt à détenir, psa 
dant qnsiqoes mois, M"« ladocbaMe de Beny dans la dtadsDs de Blaj«: Bmli rotdn 
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tion. L'embarquement, à Blaye, aaia lieu vers onze heares 
du matin, le 8, avec solennité sans un trop grand concours. 
Ni le maire ni le sous-préfet ne feront de proclamations ; 
mais les officiers de la garde nationale, avec lesquels je 
suis très bien, circuleront à Tavance dans la foule pour in- 
viter les citoyens à ne proférer aucun cri. Je crois pouvoir 
vous assurer que tout se passera conformément aux bien- 
séances. Vous aurez un procès-verbal d'embarquement, signé 
pSr tous les signataires du procè&-verbal de naissance et par 

tranTMit aujourdlral oomplèteiiient rétabli dant la Vandée» n'ezUte plus de motUi pour 
différer da ae oonformer à la loi. 

Déjà la ftégato qui doit tnutqwrter en Sicile X** la dnohaaie de Berry eet arrivée dana 
la riTién da Bordeaux ; déjà ime partie des bagagea aoni «mbarqoée ; 11 nooa reeteà Toot 
donner noademiërea instroetioiiB : 

1* Voue lédamerei dee dootenn Doneuz, Ointrao et Ménlère, une conanltatkm oonata- 
tant que X"* la dnobeeea de Berry est aaeea rétabito de oei ooacbes pour qu'on Toyage par 
mer ne pvéeente anoon danger poor la santé et pour oeUe de son enfant. 

S* Voos lATlteres X** la dochesse de Beny à tods éctire nne lettre portant qn'elle se 
troaTean aaes bon état de santé poor supporter un Toyage par mer et qu'elle demande à 
être ooodnlte à Païenne dans la plna bref délai possible, avec les pertonnea de sa suite 
et da son aerrloe dont elle tous donnera la liste. Vous n'onbllersi pas de faire porter datt« 
cette liste son anùmt» sa nounloe et M. Deneux. 

f * Les personnes qui doirent raooompagncr par ordre du Oonremement sont, comme 
TOUS le saTex déjà : 
1* Vous, générd ; 
2« Vos deux aides de camp ; 
S« Le docteur Xénlère; 
4« M. l*abbé Sabatier. 

4* Voos êtes autorisé à prendre UTec M. flabattor, qui remplira les fonctions d'aomAnler. 
tous les anangemente péconlairea que tous jugerea conTwiabW 

Ml' rareherêque de Bordeaux consentira, aana doute, à confier à cet eoclésiastique les 
Tases sacrés et antres objets néceesalres à la célébration de la meese. Dans le oaa oontralre, 
Tow olierolMses à tous ponrroir de ce qui sera indlspanaable poor œt objet. 

6* Voos donneras ordre à M. Olivier Dnfresne^ chargé dea fonctions d'agent comptable, 
de liquider, anssl promptement que possible, tous les comptes de l'établissement de Blaje, 
et da se landre ensuite à Parla, où 11 reosna une noareUe destination. FUtes-noos oon« 
nattrs quelle est la gratiJIoaticm que tous enjm q^e le Oonremement doit lui aooorder 
en raiaoo des peines qu'il s'est données. 

f* A moins d'empèabemente Imprérus, rembarquement demeurera fixé au ssmedi 8 juin. 

7* X"* la docbesse de Berry doit sortir de la citadelle en pleiD jour, dans une calèche 
décooterte, de manière à Hre bien Tue, ainsi que son enfant. 

8** Peut-être oonyiendrali-il de n'annoncer le jour da son départ que la Teille an soir, 
afin que la foule ne eolt pas trop considérable et qua ks carlistes de Bordeaux n*aoooarent 
pas en trop grand nombre pour être témoins de œ epectacle. Vooa pourries faire dreuler 
dans le public que rembarquement aura lieu le 10, et toos entendre oonfldentiellement 
avec le capltalna da frégate poor qu'il ait lieu le 8. Bn faisant connaître à Blaye le 7 au 
soir, on le 8 da bon matin, le Tcritable moment de rembarquement, tous aoilei pour témoins 
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plusieurs officiers de la garde nationale. J'emmànenô, par le 
bateau à vapenr, deux on trois légitimistes, haut happés, qai 
accompagneront la Duchesse jusqu'à V Agathe. Au re ste, il 
y a, en ce moment, bien peu de gens qui doutent. 

M. Hennequin est ici depuis hier. Il a vu aujourd'hui la 
Duchesse et dîné avec elle. Je Finvitai hier à dîner. Sa con- 
versation est spirituelle et animée. H cause volontiers des 
affaires du jour, et surtout de son plaidoyer à Rennes, qu'il 
assure devoir le fiûre passer à la postérité. Il a soutenu contre 

de oet embarqneniflDt Umte ]« popnlatioii de Blaje, ee qui est ptoi <|Qe iiifllKiit pcnr do«- 
nerà oet acte une gxmnde pabliolté. 

9* De gnuidei précentione derront être prlaet pour que H"* la dncbeae de Bcny ne 
■oit ni innltée ni applaudie. Une proclamation du malie pour empèdur tootee maiiHliwta- 
tiona d*approbaUon on d'imptobation aérait on acte Men ■oiennd et qnl ne eenlt pee ■aaa 
InconTénienti. Maie il aeia nfeUe qn*fl y ait une forœ année oompotée de aoldatede la Usne 
et de gardes nationales, et nn nombre de gandarmei eniBiant pour Caire maintmlr roidre. 
Vons oommanderei la f<nee armée. Btatendes-Toofl arec le eooe-prAfet et le natav poor ee 
qni concerne lea antoriiée drilee. 

10» M"* la docbeaK de Beny l'embariiaera à Blaye eor le bateen à vapenr qni a Me 
retenu poor cet objet, et Ixm rejoindre la frégate qnl Fattendra dans la baie de Bkhaid. 

11* An moment dn départ de la dtadelle et de rembarquement à Blaye, nn prooèe-vetbal 
derra être dreeeé poar oonetater l'embarquement de la Dneheaee et de ion enfant» n son 
peut-être utile d*y faire interrenlr «Uea d«i autorité de Blaye qui ont coooooni à la eons- 
utatioo de la naiiaance de l'enfant de M"* la ducbene de Berry. 

19* Vous trouTeres ci^indus copie dea instructions données par M. l'amiral de Rtgny an 
commandant de la frégate. Voua remarquerei que si une reUche derenait nécesadre, die 
ne démit pas arolr lien sur les côtes de Portugal. 

IS* Un second procès-rertal derra Mrs dressé à TOtre arrivée en Siofle pour ooaatater 
le ddiarqnement de M"* la dnchesee de Beiry, de son enfant et des personnes qui dolTCBit 
rester arec die. 

H* n aérait utile d'obtenir des autorités ddUennes une pièce qui attestAt ledAbanias- 
ment de la mère et de l'enfant. A cet effet, nous tous transmettons une lettre de M. le doc 
(le Broglle, ministre des Affaires Étrangères, pour le consul de Ftanœ à Paiera». Vous 
anres soin de faire remettre cette lettre au consul au moment de rarrlTée de la frégate à 
Palerme. 

16* Ia frégate YAifaAe ramènera, de Sldle en France, le docteur Deneuz, sll ne Tant 
pas rester arec la Princesse, le docteur Ménière et l'aumônier. Quant à tous, généml, s'il 
fbus est plus agréable de rerenir en traTeraant ritaUe ayee Toa akica de camp^ tous ca 
area la faculté. Il ert suporûu d'ajouter qœ les frais de ce voyage tous seront remboor- 

É. . 

Agrées, général, la nourdle assurance de notre considéFation distinguée. 
La président do Conseil, ministre de la Guerre, 
8içni : Maréchal doc Dl Dalmatol 

Le pair de Fkanw, ministre de riaiériear, 
mçné ! Comte D'Aioorr. 



CHAPITRE xvni. 367 

noQB plusieurs des questions qui y sont agitées, et, quelque 
habile qu'il soit, il a été quelquefois enfoncé. H a fait Téloge 
de l'esprit ou plutôt, dit-il, de la capacité du Boi, car, selon 
lui, l'esprit peut lui être contesté, attendu qu'il n'a pas laissé 
échapper de ces mots heureux qui restent, parce qu'ils ren- 
ferment une ou plusieurs pensées. «Ha fait mieux que cela, 
lui ai-je répondu, il a laissé échapper de nombreux discours 
marqués au coin de la raison et d'une grande portée politi- 
que, n a fait mieux encore, il a sa juger sa position, résister 
aux mauvais conseils et suivre les bons ; comparez cela aux 
bons mots de Charles X ! ]> Au reste, M. Hennequin a un ton 
très convenable et me montre beaucoup d'estime. 

A monsieur le maréchal ministre de la Guerre. (Extrait.) 

5 juin. 

M°** la Duchesse s'est mise dans une violente colère en 
entendant que le Grouvemement exigeait d'elle une lettre où 
elle déclarât sa santé et celle de sa fille assez bonnes pour 
supporter la mer, et demandât à aller à Païenne, en nom- 
mant les personnes de sa suite. Vociférations contre le 
Gouvernement, les ministres, etc. Elle se retire furieuse... 
Bentre plus calme. Je la quitte en lui disant d'y réflé- 
chir. 

Je suis sûr qu'elle écrira, mais sans parler de sa fille. Le 
procès-verbal d'embarqnement, quatre & cinq mille témoins 
détruiront ce reste d'obstination. 

Ordre donné au détachement de gendarmerie de retour- 
ner à Niort. — La 14^ batterie reste pour désarmer. 
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Dépêche télégraphique au ministre de t Intérieur. 

6 jniiL 

Poar lai annoncer la lettre de la Dochesse, qni dit qae sa 
ganté lui permet de supporter la mer et qu'elle désire être 
conduite à Palerme. — Je lui fais observer que cette lettre 
annonce des arrière-pensées. Elle s'en défend. Elle écrira à 
ses amis Kergorlay et autres pour qu'ils ne nient plus. 

A numsieur le comte (TAryaut. 

6 iain (1). 

Pour l'instruire de tous les détails et de tous les prépara- 
tifs de l'embarquement. 

A monsieur le ministre de la Guerre. 

7 juin. 

Pour envoyer la consultation et l'ordre du jour. 

FIN DU JOURNAL DE LA CITADELLB DE BLATE. 

(1) Le général Bugeaud à montteur Oardhrt^ à PûrU. 

Blaje, 7 jain 18U. 

Un mot, mon dbm Otfdère, ftysnt de monter rar le Mbot. 

Le dmme eit flnil DcmAin J'emlwrqiie 1* oomteiN Laccheai et m fille Anne^Harie-Bo- 
salie. Il 7 aura on nombrenx public. Chacon verra la mère et Tenfant , qui aeraot «nlei 
avec moi nir an canot pour gagner le batean la Qirwde^ qni nooi portent rar TA^ittke à 
la rade de Richard. Noos filons à Palerme ; Je rerleof à Toulon en passant par ritalie» aanf 
meUleor aTit. Je serai, j'espère, dane mes pénates à la fin de juillet, et à Pari* à la fin de 
novembre. 

Mon Tin, mes afBkirai, mes paplen Tont bien roua embarraiser, mais je oonpte snr 
Totre amitié. J*j compte aussi pour que roue aUlei aux boieanx de la Revmt de Paru, Rrrmr 
Britannique et Ifomvdliete, aux trois, pour faire adreaer à ma femme, à BzddeoU, le reite 
d*abonnement qui a été fait par rentranise da miniitère. Je laia que ToCce mère Ta 
bien, iaaf la loidité. 

Vous sarei qu'fidouaid a •uccombé ; c'eet on grand débairai pour ta fkmiOe. 

Adieu, mon ami, au revoir. 

BUOEACD. 
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Ainsi finit le drame de la citadelle de Blaye. Le 
général Bugeaud accompagna la Princesse jusqu'en 
Sicile. 

Nous raconterons plus tard les suites de cette 
douloureuse odyssée^ qui pesa d'une façon si injuste 
et si terrible sur la vie du gouverneur de Blaye, et qui 
devait amener peu de temps après la mort tragique 
du député Dulong. 



T. I. 24 
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. A peine l'événement accompli et la naissance de 
la fille de M'"' la duchesse de Berry dûment constatée, 
que de tous côtés éclatèrent, dans la presse légiti- 
miste et républicaine, les imputations les plus odieu- 
ses, les calomnies les plus grotesques sur les ministres 
du roi et en particulier sur le gouverneur de Blaye. 
Ces injures sans nom, ces fables ridicules, auxquelles 
les gens sensés n'attachaient aucune importance, bles- 
saient cruellement l'homme qui en était la victime. 
Nous en trouvons la confirmation dans des lettres 
écrites à cette époque par le général Bugeaud au pré- 
fet de la Dordogne , pour lequel il avait une grande 
affection. 

Le général Bugeaud à M. Maurgueê^ préfet à Périgueux. 

Blaye , le 2 juin 18M. 

...Je me crois plus indépendant que ceux qui affichent 
rindépendance dans leurs écrits et dans leurs disooon. 
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Indépendants et même insolents envers le pouvoir, ils se 
traînent devant le peuple des rues. 

Moi, je ne flatte personne, ni rois, ni préfets, ni peuple! Je 
ne demande rien, je n'ai besoin de rien; je ne veax être 
que ce que je suis ; je pois Têtre sans les ministres ; je Tai 
gagné sans eux, et je saurais, au besoin, gagner un grade 
sans les ministres et sans ma position à la Chambre I... 

En un mot, ils ont besoin d'hommes comme moi, et je n'ai 
pas besoin d'eux. Voilà, je crois, une complète indépendance ; 
mais elle ne me rendra pas injuste, parce que mon esprit et 
mon &me ne sont pas indépendants de ma raison... 

Blmje,le5îninl88d. 

... Décidément, nous partons le 8. 

Tout est prêt, prévu , pour ce petit dessein. Nous avons 
enfin, après trois refus, une dame d'honneur : c'est M°>* de 
Beaufremont. J'ai vu le moment où il faudrait partir sans 
cela. Le noble faubourg Saint-Germain se récusait. Il est 
furieux contre la Duchesse : je l'en aime un peu plus. 

J'avais d'abord reçu l'ordre de chercher un aumônier, et 
j'avais désigné l'abbé Souffron ; mais il paraît que M. de Bris- 
sac a fait choisir un abbé Sabatier. 

D m'a fallu décommander le pauvre abbé Souffron, et 
j'en ai du chagrin, d'autant mieux que l'abbé Sabatier est 
sans doute un descendant de Ooliath, qui mange de manière 
à affamer le navire. Cinq pieds dix pouces, gr#s à proportion , 
de manières hussardes ; assez d'esprit, beaucoup de monde 
et de voyage, a l'air d'aimer la gaieté. Voilà ce que j'ai vu 
dans notre vénérable aumdnier. Nous ne lui chercherons pas 
querelle en route, car il est capable de nous assonmier d'un 
coup de ixÂng !... 
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Tandis que V Agathe faisait voile vers les côtes de 
Sicile, M""* Bageaud quittait avec bonheur la citadelle 
de Blaye et rentrait à Excideuil avec ses enfants. 
Bien que la lettre ci-dessous ait un caractère intime, 
nous pensons utile de la publier. Elle témoigne de 
l'état des esprits à cette époque et de la tendresse 
profonde que le général inspirait aux siens. 

Madame Bugeaud au général Btigeaud. 

Excidenili le 15 juin 1633. 

Cher ami, nous venons d'arriver en bonne santé, mais bien 
tristes d*ètre ici sans toi. Je ne puis te dire tout le chagrin 
que me cause ton départ ; j'ai toujours devant les yeux ce 
bateau qui t'éloignait de nous. Oh! que je fus malheureuse 
quand ma mauvaise vue ne me permit plus de te distin- 
guer sur le pont ; il me sembla que je ne devais plus te re- 
voir : un froid glacial s'est emparé de moi, je ne voyais ni 
n'entendais ; je suis remontée dans cet état à la citadelle, 
dans cette maison que tu venais de quitter ; mais, arrivée là, 
je suis sortie de cette espèce de sommeil. Alors tous les dan- 
gers que je redoute poar toi se sont présentés à ma pensée. 
Combien j'aurais voulu être seule ! je n'ai pas même eu cette 
triste satisfaction. Il a fallu recevoir les adieux et les com- 
pliments d'une foule de personnes qui ne paraissaient guère 
se douter combien tout cela me tourmentait. Enfin nous 
sommes partis ; je souffrais beaucoup : on attribua mon ma- 
laise à la chaleur; je fus bien aise de le laisser croire pour 
éviter les consolations que ta bonne sœur, qui nous acoom- 
gagnait, n'aurait pas manqué de me donner. Je n'en vou- 
lais pas, je voulais être ^bre de penser à toi et me livrer 
à toutes mes idées. Qu'elles étaient pénibles! Nous nous 
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sommes arrêtés à Saint-Mer ; les enfants ont désiré y rester, 
j'y ai consenti... En arrivant, j'ai entendu sonner. On m'a 
dit que c'était pour la bénédiction, j'y conrus. Oh! si Dieu 
exauce les prières et les vœnx bien sincères, ton voyage sera 
hearenx ; car, cher ami , je priai ponr toi, et jamais, je crois, 
on ne pria d'aussi grand cœur. J'étais si malheureuse et je 
t'aime tant! Le lendemain, nous sommes arrivés à X..., ob 
j'ai été accablée de visites et de questions sur ta santé, ton 
retour ; à Excideuil, même répétition. Ta sœur, Fanny, Am- 
broise, leurs en&nts et Qustave sont venus de suite. Ils ont 
diné avec nous ; ils se portent bien. 

Le 18. -^ Les enfants se portent bien; elles ont repris leurs 
anciennes occupations ; elles seraient bien contentes si leur 
cher papa était de retour. 

Le voyage m'avait fatiguée ; mais & présent je ne m'en res- 
sens plus. Je prend» des pilules, je suis un régime sévère. 
J'espère que tu ne diras pas que je ne veux pas guérir. 

Je reçois une quantité de visites. Tous demandent de tes 
nouvelles, quand tu nous reviendras, quel chemin tu pren* 
dras, etc., etc. Ces questions, qui se renouvellent sans cesse 
et auxquelles je ne puis répondre, sont un vrai supplice 
pour moi. Plusieurs carlistes se sont montrés très empressés 
à venir me voir ; ils semblent vouloir nous dédonmiager des 
infamies de leur Gazette y qui est épouvantable. Les honnê- 
tes gens, le Mémorial, même YÉeAOj en ont fait justice pleine 
et entière. Tous disent qu'un honnête homme ne peut ni ne 
doit y faire attention ; beaucoup de ses abonnés n'en veulent 
plus. Ainsi , mon ami , il faut fermer les yeux et les oreilles 
làrdessus, et le mépris est la seule chose à répondre ; mais 
c'est trop te parler de cela, venons à la fontaine (1) : ton dé- 



(l) Après U miidoii de Blaye, le roi offrit 20,000 fmiot aa génènd Bngeand, 
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sintéressement est trouvé sublime; ou t*aime, on t'admire « 
jamais il n'y eut un homme comparable à toi , à ton dévoue- 
ment pour ton pays I 

Le 23. — J'arrive de la Durantie ; les blés sont magnifi- 
ques, même le blé de mars, mais il y a du pourri dans ce der- 
nier. On a conmienoé & faucher ; il y a peu d'herbe dans les 
prairies maigres; les trèfles sont un peu clairs. 

La charpente de Saint-Pantaly sera montée demain ; la 
cour d'Excideuil est commencée à paver, il y en a encore pour 
longtemps avant que tout soit terminé. M. Lestang a beau 
faire, les ouvriers ne vont pas vite. J'espère pourtant que ce 
sera avancé quand tu viendras. 

J'ai reçu une lettre de ta sœur, qui me donne des détails 
sur votre voyage jusqu'à la frégate. Pauvre Thomas, tu 
souffrais déjà, que feras-tu donc en pleine mer I Ah ! qu'il me 
tarde de te voir de retour! Jusque-là, je tremblerai toujours 
qu'il t'arrive quelque accident. 

Adieu, mon ami; voyage le plus promptement possible, 
je suis si inquiète, il me tarde de t'embrasser. Marie veut te 
dire un petit mot. Adieu, adieu. 

Signé : E. B. 

Bien qu'elle soit d'une date antérieure à la lettre 
que Ton vient de lire, nous croyons fort utile de repro- 
duire la lettre ci-jointe, écrite au général Bugeaud, 
pendant son séjour à Blaye, par un habitant notable 
d'Excideuil, M. le docteur Chavoix (1) : 

qui les refusa, en denuuidaiit de lei ooiuacier à la TÎlle d'BxcideniL De là, l'éU- 
blisaement de la fontaine rar la place d^Excideuil, dont il lera parlé dana la 
lettre Buivante. 

(1) M. le docteur ChaToix, aujourd'hui député très républicain du départe- 
ment de la Dordogne, nous pardonnera, lana nul doute, d'exhumer l'inté rtMi nte 
épttie qu'il adressait^ il y a qnarante-tept ans, à son ami le général député d'Kxci- 
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Le docteur Chavoix au général Bugecmd, 

Excideuil, le 26 mai 1884. 

Noos ayons appris aajoard'hai , général , l'annonce de l'u- 
tile établissement dont votre générosité désintéressée a gra- 
tifié la ville d'Escidenil. Je m'empresse devons témoigne r, 
comme ami et citoyen d'Excideuil^ mais snrtont comme ami 
bien dévoué, tonte l'admiration que j'éprouve pour une con- 
duite aussi belle que la vôtre. J'ai été tellement touché de 
cette action noble et patriotique, qu'aujourd'hui même j'ai 
proposé & plusieurs membres du conseil municipal, ne sa- 
chant comment vous témoigner toute la reconnaisance que 
vous méritez, j'ai proposé, dis-je, d'abord de vous voter des 
remerciements publics, ensuite de placer sur le monument qui 
s'élèvera sous vos auspices une inscription simple et modeste, 
qui rappellera à la fois le patriotique désintéressement d'un 
citoyen et la reconnaissance de ses compatriotes. Sur une pla- 
que de marbre noir, on placerait ces mots : 

AU GÉNÉRAL BUGEAUD 
LA VILLE d'sXCIDEUIL RECONNAISSANTE. 

Jusqu'à présent, mon projet n'a trouvé que des approba- 
teurs. J'espère qu'à force de patriotisme nous obligerons les 
criards à se taire, ou du moins & bavarder dans l'ombre. 
Les bausingots indigènes n'ont pas encore osé, que je sache , 
crier contre cet avantage immense, obtenu pour l'utilité et 
l'embellissement de notre ville. Sans doute qu'ils n'oseront 

deaiL Si K. ChAToix a quelque pea cbangé d^opinions en 1881, qui oaendt , le 
premier, lui jeter U pierre fl^ailleiin, les sentimento nobles et patriotiqaes expri- 
mée par rhonorable docteur et ami de la famille Bageaud sont de tons las temps, 
et nous sommes persuadé qae M. Charoix n'hésiterait pas aajoaid*bai à les 
reproduire. 
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pas dire que c'est la suenr du peuple qu'on consacre à cette 
fantaisie, car une pareille création est bien pour le peuple, si 
je ne me trompe. Ils paraissent, d'ailleurs, assez peu con- 
tents de la tournure que prend leur affaire. Je crois, conmie 
le Courrier français y qui était forcé de Tavouer l'autre jour, 
que la république a perdu du terrain par les efforts mê- 
mes de ses partisans. C'est, au reste , une chose extrême- 
ment curieuse et instructive à la fois que de voir ces gens- 
là se démasquer successivement. Après le procès de la So- 
ciété des droits de t homme ^ voici venir celui de V Aviso , de 
Toulon, qui dépasse encore en audace et en scélératesse les 
maximes de la susdite société. Il en vient à dire positive- 
ment ( vous l'avez lu, sans doute) qu'il faut dépouiller les 
bourgeois, les capitalistes, les banquiers, les industriels, etc., 
etc., parce que ce sont des oisifs qui exploitent le peuple et 
s'engraissent de ses sueurs, etc., etc. Si le jury ne condamne 
pas de tels Umps-garous , il faut tirer l'échelle et s'apprê- 
ter avant peu pour tirer des coups de ftisil. Je crois que le 
gouvernement a besoin de tenir solidement ces mfttins^là 
en bride, d'interdire leurs bals, leurs banquets, etc., et, s'ils 
s'avisent de vouloir encore donner des charivaris à des hom- 
mes honorables, de les houspiller de manière à leur faire per- 
dre l'envie d'y revenir. Voilà ce qu'on réclame en général. Je 
me flatte que l'annonce de pareilles'extravaganoes nous ramè- 
nera quelques hommes de bonne foi ; j'augurerais bien mal 
de ceux qui s'appuieraient sur de pareils forcenés. 

J'étais l'autre jour à Hautefort ; on parla beaucoup de 
M"** la Duchesse. H s'y trouvait un monsieur qui était venu 
passer quelques jours an château, et qu'on noomie M. le mar- 
quis de la Fare. C'est un hoomie qui a passé la soixantaine , 
bien élevé, ancien militaire, et qui vous a vu en Espagne 
pendant que vous y faisiez la guerre ; il habite Marseille. C'est 
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un des légitimistes les pins raisonnables que j'aie guère 
vus. On témoignait de l'étonnement de ce que vous aviez 
accepté le commandement de Blaye : < Mais, dis-je^ je 
crois qu'un militaire doit obéir à son chef, lorsqu'il n'y a rien 
dans l'ordre qu'il reçoit qui soit contre l'honneur. — Vous 
a vez raison, me dit-il , c'est ainsi que cela doit être. "» Us me 
firent ensuite plusieurs questions sur Blaje. Je satisfis leur 
curiosité avec des renseignements que j'étais autorisé à leur 
donner. < Mais, dit M*"* de Damas, comment se fait-il que 
le commissaire de police Joly, que M. Chousserie avait re- 
fusé de recevoir, ait eu ses entrées dans la citadelle dès 
que le général Bugeaud en a eu le commandement? — C'est 
un conte de vos journaux, lui répondis-je, rien n'est 
plus faux que l'empire prétendu de M. Joly dans la ci- 
tadelle de Blaye. Je sais que le général Bugeaud ne l'au- 
rait pas souffert, et, d'ailleurs, je m'en rapporte à M. le mar- 
quis de la Fare, qui a été militaire. N'est-il pas vrai que 
les militaires n'aiment pas la police? — C'est très vrai, me 
répondit-il, il n'y a pas l'ombre de vraisemblance que le géné- 
ral Bugeaud, qui a la réputation d'un rigoureux militaire, 
ait voulu admettre un commissaire de police à le surveiller. » 

Du reste, M. de Damas, ni M. l'abbé, ni personne, ne 
nient la grossesse et l'accouchement. 31. l'abbé fiiisait 
même plus : il convertissait, comme il me l'a dit, les incré^ 
dules de iton parti, pour ne pas les exposer au ridicule qui s'at- 
tache à la négation de l'évidence : c Je suis bien aise, an 
moins, que ce soit une fille, me dit-il, parce que, quand 
on parlera des deux princes, on ne demandera pas : Lequel? » 

n n'y a vraiment que les légitimistes encroûtés qui nient 
encore l'accouchement. M. l'abbé me dit qu'on en voulait, 
dans leur parti, à ceux qui y croyaient (1). 

(1 ) Les légendes les pins sottes sont aouTent les plus difficiles à détrnirs. On ne 
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Je sois allé deux fois, en passant, à la Dorantie. C'est 
magnifique, admirable, qu'une pareille agriculture. Vos 
avoines sont les plus belles ou à peu près les seules que 
j'aie vues. 

Je vous apprendrai une nouvelle qui vous fera plaisir : 
j'ai rencontré, l'autre jour, les commissaires du comice de 
Lanouaille pour la visite des trèfles. Ils m'ont dit qu'ils 
avaient trouvé de plus belles pièces de trèfle que l'an der- 
nier, et que l'an prochain il 7 en aurait de plus belles, de plus 
nombreuses encore. On vous attendra pour les fêtes agrico- 
les de Lanouaille. 

Nous nous sommes réunis au comice d'Excideuil pour 
nonmier un jeune homme à envoyer à la ferme modèle de 
Grignan, pour qu'il y jouisse de l'avantage que vous lui 
procurez, ainsi qu'à notre pays. Le choix est tombé sur un 
des fils de Martel, qui paraît être intelligent et capable d*en 
profiter. 



sanrait i*imaginer tootei les fiibles répandues à cette époqse aa sujet de la cap- 
tivité de M<Be la dachesse de Beirj. Cette donlourease nécessité politiqae, qni 
arait contraint le roi Louis-Philippe à arrêter sa nièœ pour mettre fin à une 
tentative de guerre cirile, fut commentée de la façon la plus odieuse. Quant 
à l'infortunée princesse, dont la résolution, l'esprit et la bonté sont restés 
légendaires, elle fut cruellement chAtiée, par la suite, de ses héroïques impm- 
dences. 

Toutefois, la personne qui eut le plus à souffrir de ces fables fut le général 
Bngeaud. Bien des années après le drame de Blaye, les légitimistes, surtout en 
proTince, ne prononçaient qu'arec horreur le nom de ce féroce geôlier. M"** la 
comtesse Feray nous racontait qu'en 1867, le général Feray ayant été charge, 
après le départ du maréchal Niel, du commandement du corps d'armée de Tou- 
louse, elle fut, au début de son séjour dans cette Tille, l'objet d*nne rèsenre 
et d'une froideur calculées de la part de la société légitimiste. Ia noblesse 
du pays poursuivait en eUe, avec acharnement, la fille du gouveniear de 
Blaye. 

Ce ne fut que plus tard, lorsque des témoignages irrécusables, venus de 
madame la duchesse de Berry elle-même, eurent apporté la vérité aux incré* 
dules, que la société légitimiste de Toulouse revint sur son premier aocueiL BUe 
prodigua alors, il faut bien le dire, à l'innocente victime des passions politiques, 
des marques non équivoques d*estime et de sjrmpathie. 
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Je vous prie d'ofirir à M*"® Bageaad mes respectueux 
hommages et Tassuranoe de mon dévouement sans bornes. 

Chavoix. 

Partie de Bordeaux le 8 juin , V Agathe n'arriva à 
Païenne que le 5 juillet. Voici la dépêche du général 
Bugeaud, écrite sur le bateau même et rendant compte 
au maréchal Soult de sa mission : 

Le général Biigeaud au prémdent du Conseil y maréchal duc de 

DalmatiCj ministre de la Guerre. 

Rade de Païenne, le 6 juillet 1838. 

Monsieur le maréchal. 

Je n^attends pas le débarquement pour vous écrire. On 
aperçoit un brick qui appareille et que Ton croit français, je 
veux saisir Toccasion, me réservant de vous rendre compte 
du débarquement, et des nouvelles que j^apprendrai, par une 
autre lettre ou à la fin de celle-ci. 

Notre traversée a été souvent contrariée par les vents ou 
par les calmes. 

La duchesse de Berry s'est par&itement portée ; la terri- 
ble, l'affreuse affection de poitrine dont on parlait ne Ta pas 
fait tousser une seule fois ; sa fiUe a beaucoup profité. 

Dès son entrée sur le navire, les manières de la Duchesse 
avec moi, mon aide de camp et M. Ménière, ont complète- 
ment changé. Elle nous a mis à Técart avec une affectation 
qui tient de TenfiintiUage et annonce de la petitesse d'esprit. 
Elle a oublié nos soins, nos égards pendant sa captivité de 
Blaye, et nous a traités presque conune si nous avions été 
pour elle des gedliers fiirouches. Par opposition et pour 
mieux nous faire sentir l'acerbe de ses procédés, elle a 
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comblé de politesses tonte la marine, elle allait jnsqn'à 
prendre le bras à nn simple élève. Enfin, elle vient de don* 
ner nne gratification de 20 jonrs de solde à tont Téqnipage. 

Voyant son intention bien formelle de me mortifier, je me 
snis renfermé dans ma dignité et je me snis contenté de loi 
demander de ses nouvelles nne fois par jour. 

Le commandant du brick français (M. Nolette, capi- 
taine de corvette), qui était en rade depuis hier, arrive à 
notre bord. H nous annonce que les gouverneurs de Naples 
et de Palerme ne sont pas prévenus de Tarrivée de la du- 
chesse de Berry, que le consul français est dans la même 
ignorance, que rien n'est préparé pour recevoir la Prin- 
cesse. M. le comte Lucchesi est seulement arrivé hier au soir 
à Païenne. 

Le brick repartant sur-le-champ pour Toulon, je fenne 
ma lettre sans pouvoir vous donner d'autres renseignements. 

Recevez, monsieur le maréchal, l'assurance de mon pro- 
fond respect. 

BUOEAUD. 

En même temps qu'il écrivait à Paris , le général 
Bugeaud adressait au consul de France la lettre sui- 
vante, afin d'obtenir des autorités napolitaines un 
procès-verbal du débarquement de la princesse. 

Le général Bugeaud au consul de France, à Palerme. 

En rade de Païenne, 8 juillet 18118. 

Monsieur, 

Je m'empresse de vous envoyer une dépèche de M. le mi- 
nistre des Relations Extérieures. Probablement vous en 
aurez reçu le duplicata par l'Italie. 
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U y est sûrement question d'une pièce que je suis chargé 
de réclamer des aatorités siciliennes, qui atteste le débarque- 
ment de la duchesse de Berry et de son enfant à Païenne. 
Sans doute, le ministrei ainsi que moi, compte sur vos rela- 
tions amicales avec elles pour Tobtenir. Mais je crois qu'il 
faut joindre à cela la plus grande célérité. Si nous laissons 
débarquer la Duchesse avant de demander la reconnaissance, 
avant d'avoir dressé et même fait signer la pièce, nous ne 
l'aurons pas (1). La Duchesse craint infiniment de donner le 
moindre papier dont le GK)uvemement puisse tirer avantage. 
U faut donc, selon moi, faire sur-le-champ cette demande à 
qui de droit ; si l'on accède, dresser et faire signer la pièce 
pour qu'elle me soit rendue au moment du débarquement. 

Dans le premier moment d'effusion, on ne refusera pas 
une chose contre laquelle on se raidirait peut-être plus tard . 
C'est pour atteindre ce but que je me suis dépêché de vous 



(1) 



SigDor générale. 



Ml è pervenato 11 di lei ppegjatlwrimo 
fogllo daUto oggl Bteno, col qoalo si b elle 
oompiadot* rendenni ooeapeyole del ee- 
gnito irIto In queata in tmona sainte di 
S. A. B. la dnohesia di Beny, di ena flglia 
c del mo legoito a bordo deUa tregata VA- 
gâta. 

Ncllo aocnsare lo qnindi a lei, signer ge- 
nemlo, la riceiiooe del di lei aaooennato fo- 
rUo, e nei rendcr le In oontraoeambio i miei 
ringruiamenti per la communiai lione, che 
td è servita di farmene, mi reco ad onore di 
farle in riaeontro oouoeoere, oke la prelodata 
8. A. E. ladacheriiia di Berry di onita a sua 
flglia, ed al suo segnita è do già dlsbaroata 
in qnesta. In boona sainte dal bonlo délia 
fregata di sopni enunciata, aile ore 6 po- 
meridiane di queato stesao giorno. 

Lo prego intanto di aggradire le protes- 
taxione della mla maggiore oonsiderazione 
mantn ho Tonore di essore» 

Di lei signer générale, 
Devotissimo oblige serro. 

Il principe di Campo-Fobxio. 

Fftlflrmo, 6 lugiio 18SI. 



Monaienr le génénd. 

Je Tiens de receyoir votre très appréciée 
lettre, en date d'aujourd'hui même, par la- 
quelle il TOUS a plu de me faire saToir Tarri- 
Tée immédiate dans œtte Tille, et en bonne 
santé, de & A. R. la duchesse de Berry, de 
sa fille et de sa suite, à bord de la frégate 
V Agathe. 

En conséquence, monsieur le général, en 
TOUS accusant réœption de Totra lettre et 
en TOUS remerciant, en échange de la com- 
munication que TOUS aTei bien Touhi me 
faire, je tiens à honneur de Toui faire connaî- 
tre, à mon tour, que S. A. R. la duchesse de 
Berry, aTec sa fille et sa stdte, est débarquée 
en cette TlUe, en bonne santé, de. ladite fré- 
gate YAgatke^ aujourd'hui même , à cinq heu- 
res de raprôe-midi. 

Je TOUS prie de roœToir les assurances de 
la plus haute considération arec laquelle j'ai 
l'honneur d'ètrb, 

Monsictir le général, 
Votre trte déroué et très obligé 
serviteur, 
Le prince de Cakfo-Fobiuo. 

Païenne, ft juUlet 18S3. 
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envoyer mon aide de camp ponr vous prier de ne venir à 
bord qu'après avoir négocié cette affaire. 

n est évident qne plus les antorités qni signeront la pièce 
seront élevées, meilleure sera-t-elle. 

S'il y avait refus^ il vous resterait peut-être à réunir 
une commission composée de vos amis pour signer un procès- 
verbal de débarquement ; mais je doute qu'au pis aller^ le 
commandant du port nous refuse une pièce que, dans tous 
les cas, il nous faut demander pour la respansahilUé per-- 
wnnelle du général et du commandant de la /régate TA- 
gathe. 

L'énonciation suivante, ou l'équivalente, doit se trouver 
dans la pièce : 

€ M. le général Bugeaud, membre de la Chambre des 

< députés de France, escortant M°^ la duchesse de Berry, 
c princesse des Deux-Siciles, est arrivé aiyourd'hui devant 
<c Païenne sur la frégate VAgatAe^ commandée par le capi- 
<c taine Turpin, à (heure). La Princesse est débarquée, ac- 

< compagnée de sa fille et de la nourrice, de M. le comte de 
c Ménars, son écuyer, de M. le prince et M°^ la princesse 

< de Beaufremont et de ses domestiques, etc. » 

Au reste, votre habitude des affaires, jointe aux instructions 
du ministre, me garantit que cette petite négociation sera 
en tout point menée à bien. 

Pour vous donner du temps, nous allons traîner en lon- 
gueur les préparatifs du débarquement. 

A présent il me reste à vous prier de vouloir bien me pro- 
curer des journaux de France, car j'en suis affamé. Ils me 
manquent depuis le 7 juyi inclus. 

Recevez, etc. 

BUOKAVD. 
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Le général Bugeaud ne séjourna pas à Païenne et 
reprit avec empressement le chemin de la France. Le 
docteur Ménière, qui avait été, on se le rappelle, une 
des personnes désignées par M"* la duchesse de Berry 
elle-même pour l'accompagner jusqu'à Païenne, de- 
meura quelque temps en Sicile. Voici la lettre, fort 
curieuse, écrite par le docteur au général, et qui nous 
donne sur l'attitude de la cour de Naples à l'égard de 
la princesse des détails tout à fait inédits : 

M. le docteur Ménière au géfUral Bugeaud, à Excideuil. 

Naples, le 27 jmUet 1838. 

Mon cher général, 

Vous trouverez peat-étre que j'ai un peu tardé à tenir 
ma promesse, mais écoutez mon histoire et vous me par- 
donnerez. 

Â peine étais-je débarqué, que j'appris qu'il me serait dif- 
ficile de quitter le pays aussitôt que je l'avais projeté. Les 
fêtes de Sainte-Rosalie devant commencer le 1 1 et durer 
cinq jours, le bateau à vapeur s'était arrangé de façon à ne 
partir de Palerme que le 19 ou le 20, et je me voyais cloué 
en Sicile poxu* quinze jours. Gela ne me souriait pas du tout. 
Après m'être installé tant bien que mal dans ce pays de sau- 
vages, j'allai faire, au bout de quatre à cinq jours, une vi- 
site à M. Deneux, qui, ainsi que l'abbé, logeait au palais 
Butera chez la Duchesse. Je trouvai le docteur fort peu en-' 
chanté de son habitation ; sa petite chambre à peine meublée 
était contiguë à celle des femmes, et le cher honmie soupi- 
rait, n est vrai qu'il avait l'honneur de manger à la table 
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de la comtesie Loodiesi, et fl eût été heoreax de cette fi^ 
▼eor insignei ai la cainne palennitaîne eût rwln celle de 
Kaye oa de VAçtUÂe; mais il ne pouvait manger toos ces ra- 
goûts de Tenfisri et il ne taida pasà itretont à fait indispoaé. 
Pendant qw je bavaidais avec loi. If Hanaler vint me 
dire qne la Princesse désirait me rm. Je passai dans la 
chambre des denx dames d^atoors, et quelques instants après 
la Duchesse y entrs^ sautillant comme de coutume, à moitié 
habillée et de fort bonne humeur. Elle me fit aussitôt yingt 
questions, me demanda ob j*étais logé, si je me plaisais à 
Païenne, etc.; elle me parla de sa fille, de M. LucchesL Tout 
cela me parut assez naturel. Lorsque je pris congé d'elle, je 
lui fis mes adieux, mais elle me dit qu'elle espérait bien que 
je ne partirais pas sans revenir la voir. Voilà pour la partie 
historique. Maintenant, voici le chapitre des cancans. Ches 
elle, la Princesse n'est que comtesse, et tout est établi sur ce 
pied de simple particulière. An palais du vice-roi, elle a un pe- 
tit appartement comme Altesse Royale, mais cette subtile dis- 
tinction n'a pu s'établir qu'après de longs pourparlers. U y eut 
gala à la cour à Toccasion de la fiSte de la reine mère. C'est 
surtout en cette circonstance que les maîtres des cérémonies 
ont été embarrassés, et beaucoup de personnages n'ont pas 
voulu assister au baisemain. Le fait est que la voix publique 
est contre le mariage. Dans le grand monde, on en fiât des 
gorges chaudes. La Duchesse sort beaucoup ; elle se promène 
presque tous les soirs sur la ifanVta, jolie promenade au bord 
de la mer. Elle a près d'elle M°^ de Beaofremont, et sur le 
devant de la voiture se trouve son mari, flanqué de MM. de 
Ménars et de Beaufiremont. Un coureur précède l'équipage. 
J'ai vu son appartement, qui est bien ; celui de Monsieur est 
voisin ; mais, pour dire la vérité, il y a communication possi- 
ble. {Nota bene, les verrous sont chez elle.) En somme, l'é- 
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poux a toigours sa mine froide^ comme vous l'avez va à bord 
de Y Agathe. 

Quand il s'est agi da départ^ il y a eu une foule d'opinions 
différentes. Tous les jours, c'était un arrangement nouveau. 
Ainsi M. DeneuXy l'abbé et moi, nous avions retenu nos trois 
places sur le bateau à vapeur. Le lendemain, ces messieurs 
en retenaient une quatrième pour M*"^ Hansler; un autre 
jour, on contremandait cette place, M°^ Hansler devant res- 
ter jusqu'à la fin du mois. Plus tard, M"^ Hansler et la 
nourrice de la petite fille devaient venir avec nous; on embar- 
quait même la chèvre, et le lendemain tout ce projet n'exis- 
tait plus. Le fait est que la Duchesse désirait se rendre à 
Naples, puis à Rome, puis à Prague en traversant la haute 
Italie. Je vous dirai même qu'au bureau du bateau à vapeur 
on avait fait inscrire la nourrice sous ce titre : « M°^ Portier 
nourrice, et son enfant. ]» H a fiJlu avoir un passeport pour 
l'enfant, qui est Sicilienne, et alors sont survenues les diffi- 
cultés. Il paraît que l'on a signifié à la Duchesse qu'elle ne 
pourrait aller à Naples ni en Italie. On a même ajouté que 
la cour d'Autriche lui refusait le passage pour aller auprès 
de son beau-père, le roi Charles X. 

Le 19, j'aUai faire mes adieux à la Princesse. M. de 
Ménars m'annonça, m'introduisit auprès de Madame, et 
j'eus une audience toute solennelle. Je trouvai les mines fort, 
allongées, M. Deneux tout rouge, M°^ Hansler pleurant de 
chagrin de ne pas partir, etc. En passant chez la nourrice, 
je caressai la petite Anna, et, en la berçant sur mes bras, 
je l'embrassai en lui disant que je l'aimais presque autant 
que si j'étais son père. La nourrice me dit : « Oh! elle 
serait bien heureuse d*avoir un père comme vous, pauvre 
petita! » 

Voilà, mon cher général, tout ce que je peux vous dire 

T. I. 25 
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sar ce sujet intéressant. Mon séjour à Palerme a été long, 
mais j'en ai tiré parti. J'ai vu beaucoup de monde. J'ai été 
appelé en consultation par les gens de la plus haute volée. 
On m'a fait bien des questions, et il n'était pas difficile de 
voir le sentiment qui perçait au travers de cette curiosité. 
Les^incrédules sont nombreux. J'ai eu à démentir bien des 
bruits ridicules. On a dit, par exemple, que la Duchesse 
avait montré sur ses poignets la trace des fers qu'elle por- 
tait à Blaye. J'ai beaucoup regretté la précipitation de votre 
départ. Vous auriez pu séjourner ici sans le moindre incon- 
vénient. On porte de singuliers jugements quand on voit 
les choses à distance. Le général, le député eût éclipsé toute 
la petite cour de Butera, et le public eût été pour vous. J^ai 
été reçu dans beaucoup de grandes maisons par des person- 
nages qui ont refusé d'aller au palais. Des dames n'ont pas 
voulu se trouver avec notre Princesse, qui ne me parait 
pas avoir gagné grand'chose à son changement offi- 
ciel. Si elle est forcée de rester ici, je pense qu'elle trouvera 
moyen de s'échapper. 

Adieu, mon cher général. Je ne vous souhaite rien, car 
que vous manque-t-il à Excîdeuil ou à la Durantie? Gar- 
dez-moi un souvenir amical, car vous me devez cela pour 
prix du véritable attachement que j'ai pour vous. Oubliez 
mes boutades, mes contradictions, ma mauvaise humeur. Tout 
cela, c'est la forme ; le fond vaut mieux, j'ose le dire, et j'es- 
père que vous m'en aurez tenu compte. Permettez-moi d'of- 
frir mes civilités respectueuses à M"** Bugeaud et de faire pour 
elle des souhaits de bonne santé. J'embrasse très amicale- 
ment ma camarade Marie et la chère Drondron. Soyez assez 
bon pour me rappeler an souvenir de mesdames vos sœurs, 
et généralement de toute votre famille et de vos amis, que 
j*ai eu l'avantage de connattre à Blaye. Je n'oublie pas le 
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cher Saint-Arnaud. Croyez-moi toujours votre dévoué servi- 
teur. 

Siyné : M&nkRE. 

Je n'ai pas encore écrit à M. d'Ârgout les petites nouvel- 
les que je vous transmets. Si vous aviez quelque chose à me 
mander, écrivez-moi à Florence, poste restante. 
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Betonr da général Bageaod. — Gonfldenoes à son ami M. Gardère et à K. Koiir- 
gnes ma la presse à Paria et en province. — Session de 1888. — Attitude da 
dépaté d*£xcideml ; son arersion ponr les jonmalistes. ^ Séance du 25 jan* 
Tier. — Le dnel Dulong. — Bécit da général Bagdad. — Les joamanx dn 
temps. — Les insairections de Lyon et de Paris en avril 1884. — Les légendes 
de la me Ttansnonnain. — Générosité da général Bageaad. — La lettre de 
1848 aa ministre colonel Charras. 



En quittant Païenne, le général Bugeaud se dirigea 
directement sur Paris, où il dut rendre compte au gou- 
vernement du roi de la délicate et pénible mission qui 
lui avait été confiée. Peu de jours après, il regagnait 
son cher Périgord où sa famille et ses amis l'attendaient 
avec impatience. La lettre ci*dessous, adressée à son 
ami M. Gardère, montre combien lui étaient sensibles 
les attaques de la presse : 

Le général Bugeaud à M. Gardère, à Bardeaux, 

Exddeoil, le 8 août 1888. 

Les détails que vous me donnez ^ mon cher Gardère, sur 
les fêtes de Paris m'ont fait le plus grand plaisir. J^ai tant 
appris à me méfier de Todieuse presse que je ne crois qu'aux 
paroles de Thonnête homme qui n'est pas journaliste. Je me 
méfie même de la presse ministérielle. Ah ! si tous les Fran- 
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çais jugeaient le joomaliste comme moi, il ne serait plus 
dangereux et serait bientôt forcé de changer d*allure. Quel 
horrible despotisme que celui des folliculaire»!... Celui des 
barons, des rois et des jésuites fut-il jamais à comparer? Ont- 
ils jamais eu cette horrible puissance de dénigrement et de 
calomnie continuelle? Ont-ils ordonné aux postes du royaume 
de porter chaque jour le poison du sophisme et du mensonge 
sur toute la surface de la France? La presse vous rend 
fous et féroces d'abord, pour vous rendre esclaves et miséra- 
bles après. Et cependant , comment combattre cette hydre ? 
Ce n'est qu'avec de grands dangers que nous chercherions à 
revenir à la censure. Tout le monde n'a pas encore vu les 
cornes et les griffes du monstre. Lui interdire les attaques 
contre le principe du gouvernement serait un vain palliatif. 

Je ne vois que deux remèdes : le vote, sans délibération 
pour le jury, et la presse elle-même pour combattre la presse. 
Ce dernier moyen, pour être efficace, doit être employé par 
les citoyens et non par le gouvernement. Outre que celui-ci 
n'a pas assez d'argent pour remplir l'objet, tous ses écrits sont 
frappés de suspicion par les hommes qui doivent être rame- 
nés. C'est aux hommes riches et amis de l'ordre à ê'oèsoeier 
pour r extension de la presse dans toutes les villes, dans 
toutes les provinces, mais surtout à Paris, ob les journaux 
peuvent se faire mieux qu'ailleurs et se répandre de là dans 
toute la France. Serait-il difficile de former dans Paris dix 
sociétés de ce genre, composées de cinquante ou soixante 
membres, qui consacreraient à cela un capital qui trouverait 
son intérêt et son amortissement dans l'amélioration de la 
raison publique et le plus grand mouvement des affaires? 

Ces sociétés inonderaient la France de journaux à bon 
marché, quoique bien fiiits et intéressants sous tous les rap- 
ports. On chercherait, partons les moyens possibles, à ga* 
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gner et snrtoat à acheter les bons éciivaiiiB des fiictions. Ce 
serait ane double victoire, puisqu'on ferait la guerre au 
moyen des soldats ennemis. 

Je vous invite, mon ami, à penser sérieusement à cela, 
à en parler à vos connaissances. N'est-il pas préférable de 
consacrer de Targent à une telle entreprise et de se donner 
quelque peine, que d'être perpétuellement exposé à des- 
cendre dans la rue et à faire le coup de feu ? 

Je ne vous parle pas de mon voyage , ce serait trop long. 
Enfin tout s'est bien passé. J'ai remis à Palerme M°* la Du- 
chesse et sa fille en bonne santé,'et j'en ai obtenu un reçu qui 
m'a été donné par M. de Campo-Formio, père du comte Luc- 
chesi. Le Boi m'a &it complimenter par les ministres de 
l'Intérieur et de la Guerre. Us s'en sont acquittés de la ma- 
nière la plus flatteuse. 

Mes concitoyens se disposaient à venir au-devant de moi 
en cavalcade à Excideuil; mais je les ai surpris en arrivant 
un jour plus tôt. Déçus dans ce projet, ils m'ont donné une 
sérénade et un feu d'artifice improvisé. Tout le juste milieu et 
tout le peuple y étaient avec quelques républicains ; naturelle- 
ment, aucun carliste. Ce parti m'a en horreur, et je le paye 
de retour, quoique moins aveugle et mieux fondé dans ma 
haine. 

Adieu, mon cher Gardère, etc. 

Siffné : Buosaup. 

Les confidences du général à son préfet, M. Mour- 
gues, ne sont pas moins intéressantes. Depuis Tannée 
1831, le général Bugeaud était député et conseiller gé- 
néral d'ExcideuiL Les intérêts de son département lui 
tenaient fort à cœur, et le préfet , M. Mourgues , était 
devenu un ami pour lui. Le jeune rédacteur du journal 
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officieux de la préfecture, auquel il est fait allusion 
dans cette lettre, n'était autre que le grand écrivain 
Louis Veuillot, qui, plus tard, devait accompagner le 
général en Afrique et lui servir de secrétaire. 

Le général Bugeaud au préfet de la Dcrdogne. 

Bxcideuil, le 2 octobre 1888. 

C'est encore moi, cher monsieur Moaignes. Vous allez 
me prendre pour le plus grand solliciteur de France ; mais , 
en effet, qu'est-ce autre chose qu'un député qui a la grande 
réputation d'avoir un petit crédit? N'est-il pas voué toute 
sa vie à être solliciteur? 

Nous avons détruit les manœuvres de l'ancienne cour, 
les favoris titrés, les favorites , les courtisanes dominantes, 
la puissance du confesseur. Mais l'intrigue et l'ambition, en 
quittant les Toileries et Versailles, se sont subdivisées à 
l'infini et ont envahi la ville et la province. 

En y bien pensant, nous avons tort de craindre la ré- 
publique, tant que le plus petit emploi aura mille postu- 
lants. Kamour des places, l'égoïsme, dirigent presque toutes 
les actions; ils président à l'élection d'un député, forment 
l'opposition et grossissent la majorité. 

C'était bien la peine de déclamer, quarante ans, contre la 
corruption des cours, pour arriver à la dilater sur tout le 
corps social! Avant, elle était cantonnée comme une épi- 
zootie ; aujourd'hui elle est partout, comme le choléra. C'est 
sans doute un moyen de gouvernement, et peut-être le nôtre 
n'est-il si difficile à établir qu'en raison du mélange de vertu 
et de corruption qu'on remarque dans notre Parlement 

Une bonne majorité corrompue, sous un ministère habile. 
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ferait bien les affaires da pays. H est cmel de le dire, mais 
c'est comme celai... 

J'espère mi bon saccës poor notre journal (le Mémorial) : je 
loi ai fait adresser nombre d'abonnements. Il me parait être 
dans les besoins de la morale politique dn département. On 
est si las de l'exagération, dn mensonge, de la calomnie!... 
Je conseille à notre rédacteur d'extraire les morceaux des 
meilleurs journaux (en indiquant la source, ce qu'il ne fait 
pas), et quelques-uns des articles les plus enragés du Cour- 
fier, du National j de la Tribune, du Corsaire, avec un pe- 
tit commentaire. 

Des dieux qne nous serrons, voyez la différence! 

Le Figaro est un journal peu connu dans le département ; 

il y a parfois des articles fort piquants qui pourraient égayer 

le Mémorial, 

Votre affectionné et dévoué. 

Signé : Bugeait). 

Rentré à Paris à la fin de l'automne 1833 pour la 
session des Chambres, le général prit, selon son habi- 
tude, une part active aux travaux parlementaires. 
Toutes les questions qui touchaient, de près ou de 
loin, à l'armée, étaient traitées par lui. Or, comme il 
connaissait parfaitement les choses dont il parlait, il 
était toujours écouté par la Chambre, dont il ne man- 
quait jamais d'éclairer Topinion. Les utopies gouver- 
nementales, les théories révolutionnaires , trouvaient 
en lui un adversaire passionné. Sa franchise, son bon 
sens, sa hardiesse d'idées et d'opinions exaspéraient 
les journaux d'opposition. 
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(L Aux uns et aux autres, y> écrivait en 1851 un bio- 
graphe du maréchal, M. Bezancenetz, a il disait sa pen- 
sée avec une netteté et sou vent une rudesse de langage 
qui ne tardèrent pas à le faire mettre au ban de cette 
presse prétendue libérale qu'il caractérisait avec tant 
de vérité en la nommant plaisamment V aristocratie de 
récntoire. Avant même que, par ses actes, le général 
fût mis hors la loi des journalistes de l'opposition, 
ceux-ci, ayant compris qu'ils avaient a&ire à un ad- 
versaire qui ne leur laisserait ni paix ni trêve, lui dé- 
clarèrent une de ces guerres acharnées de publicistes 
à homme politique, dans laquelle il est bien rare que 
le second ne succombe pas. Les grosses pièces et l'ar- 
tillerie légère de la presse opposante furent dirigées 
contre lui. Sa vie fut scrutée pour la calomnier ; on 
travestit ses paroles ; ses intentions furent incriminées ; 
le mot d'ordre était donné partout, et l'on espéra en 
avoir raison par le ridicule, l'intimidation ou la calom- 
nie. Cette fois, les calculs des journalistes se trouvè- 
rent faux. Ils s'étaient attaqués à un homme qui ne 
prenait pas au sérieux le quatrième pouvoir de l'État 
et que leurs attaques ne préoccupaient que très mé- 
diocrement. D (En cela, croyons-nou^, le biographe se 
trompe.) € Le député d'Excideuil laissa dire les jour- 
naux et n'en marcha pas moins avec fermeté dans la 
ligne droite qu'il avait abordée, sans chercher, mais 
sans éviter les occasions d'exprimer sa pensée tout 
entière sur cette tyrannie que quelques hommes pré- 
tendaient exercer, au nom de la liberté, sur le pays 
tout entier. » 
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Le 25 janvier, dans une discussion sur le budget de 
la guerre , un des députés les plus exaltés de l'oppo- 
sition, M. Dulong, ayant apostrophé insolemment le 
général Bugeaud, celui-ci releva le mot. Une rétraicta- 
tion primitivement faite ayant été retirée, une ren- 
contre eut lieu. L'issue en fut fatale, et l'adversaire du 
général reçut une balle en plein front Cet événement 
passionna au plus haut degré les esprits, d'autant plus 
que M. Dulong était fils naturel de M. Dupont de 
l'Eure, un des chefs vénérés de l'opposition. 

Nous avons extrait des journaux du temps quelques 
détails significatifs. Toutefois, le plus précieux docu- 
ment est sans contredit la lettre ci-dessous, adressée 
par le général à l'un de ses anciens camarades, 
M. Fayant, commandant des vétérans en province. 
Cette lettre, commencée avant la rencontre et achevée 
le lendemain du duel, contient le récit de la sinistre 
aventure. Cette narration simple, faite sans forfantisrie, 
sans passion, mais aussi sans regrets hypocrites et sans 
faux attendrissement, montre bien le caractère du gê- 
ner al. 

Le général Bugeaud au capitaine Payant. 

Paris, le 28 jaiiTier 1884. 

Mon cher Fayant, 

Le ministre m'a promis formellement que vous seriez sur 
la première ordonnance de nomination de la Légion d'hon- 
neur, comme officier. Le général Schneyder m*a dit que le 
travail était préparé. 
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Je regrette vivement qne vons vous soyez cassé le cou dans 
ces vétérans; c'est bien vous qui l'avez voulu; sans cela, 
vous seriez chef de bataillon depuis plus d'un an. Mais je 
vous conseille de prendre votre retraite bientôt, elle sera 
presque aussi bonne que celle d'un chef de bataillon , et puis, 
nous avons peut-être à redouter qu'on modifie la loi du 
11 avril 1831. 

Vous avez eu des désagréments, des peines, des ennuis 
dans votre position. Eh bien I je vous assure que ma situation 
n'est pas agréable. Je n'ai le temps ni de boire ni de manger ; 
je suis assailli de partout par des milliers de solliciteurs ; 
ajoutez la Chambre, qui seule peut occuper bien assez, puis 
ma brigade, et vous jugerez de mes embarras. 

30 Janvier 1834. — Je viens d'avoir une affaire. Dans la 
séance du 25, j'ai dit, de ma place, à Larabit : <r On com- 
mence par obéir, et l'on réclame après, i^ M. Dulong me cria 
de sa place : e: L'obéissance conduit-elle jusqu'à se faire 
geôlier? > 

: : Je fus lui demander raison de cette injure. H s'excusa, 
mais imparfaitement. <l A demain, :» lui dis-je. Le lendemain, 
il consentit à écrire une lettre au Journal des Débats^ qui seul 
avait rapporté l'outrage. Le lendemain, la lettre ne parut pas : 
j'appris qu'il l'avait retirée. Une nouvelle explication était in- 
dispensable. Je compris bien vite que les bousingots l'avaient 
poussé à retirer sa déclaration et l'excitaient à se battre. Je 
dis qu'il fallait la lettre ou le combat. Ils ne voulurent faire 
aucune concession ; je pris leur heure, et je choisis l'épée. Les 
témoins de Dulong ne voulurent jamais, c Eh bien I Messieurs, 
nous tirerons cbacnn un coup de pistolet, et nous prendrons 
Tépée, s'il n'y a pas de résultat. » Même obstination dans le 
rejet. Je proposai successivement deux coups de pistolet et 
l'épée, le sabre, le fusil, et, sur leur refus de tout, je proposai 
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par dérision le bftton. EdAd, fatigaé d'ane si longue discns- 
sion, je finis par dire : < Eh bien ! Messieurs, puisqu'il faut qne 
l'offensé fasse tontes les conœssions, je me battrai an pisto- 
let, jnsqn'à ce qne l'un des deux soit sur le carrean. > 

Hier, à dix heures du matin, nous nous sommes rencon- 
trés au bois de Boulogne ; on nous a mis à trente pas, pou- 
vant marcher Tun sur l'autre jusqu'à vingt. Je l'ai couché en 
joue deux fois pour le faire tirer, mais sans succès ; arrivés 
à la limite, j'ai cru prudent de me donner le premier feu, 
ayant une très bonne arme. Ayant abaissé mon pistolet dans 
la ligne de son nez jusqu'à sa cravate, mon coup est parti 
contre ma volonté, et je lui ai cassé la tète. H est tombé raîde, 
et il a respiré jusqu'à ce matin à six heures. 

Ce malheureux était le plus grand insolent du côté gauche. 
Le malheur arrivant, il vaut mieux qu'il soit tombé là 
qu'ailleurs. Les dieux ont été justes. Vous voyez comme il 
m'avait outragé! 

J'avais expressément demandé avancement de bourse 
pour votre fils et le petit Desramières ; j'apprends que Des- 
ramières l'a seul obtenu, à cause de ses bonnes notes. Je 
vais insister de nouveau pour vous. 

Votre ami. 

4 

BUGEAUD. 

Voici en quels termes fut rapporté Tévénement par 
le Messager du 30 janvier 1834 : 

Une rencontre fatale a eu lieu ce matin au bois de Bou- 
logne, au rond-point du Cèdre, entre M. Dulong, député, et 
son collègue M. le général Bugeaud. L'arme convenue était 
le pistolet. 

Les témoins de M. Dulong étaient MM. Georges La&yette 
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et le colonel César Bacot Ceux de M* Bageaud étaient le 
général de Bamigny et le colonel Lamy. 

Les denx adversaires ont été placés à quarante pas. Us se 
sont avancés Tnn sur Tautre et tenant tons denx le pistolet 
ajusté. Ils avaient à peine fait chacun deux pas, lorsque le 
général Bugeaud a tiré. M. Dulong est tombé sur le coup ; 
la balle, ayant frappé le rebord du chapeau de M. Dulong au- 
dessus du sourcil gauche, a pénétré dans la tête et n^est pas 
ressortie. 

M. Dulong a été saigné sur le terrain par M. Jules Clo- 
quet et ramené chez lui, rue de Castiglione, en voiture, par 
M. (Georges Lafayette. A deux heures, on lui a fait une seconde 
saignée très abondante. Depuis qu'il a reçu le coup, le blessé 
n^a pas repris connaissance un seul instant. A quatre heures 
il vivait encore, mais la gravité de sa blessure laissait bien 
peu d'espoir. 

Tous ceux des amis et collègues de M. Dulong qui avaient 
été prévenus de ce déplorable événement, se sont empressés 
de se réunir autour de son lit de douleur. On s'est entendu 
là pour faire porter cette nouvelle par un exprès à M. Du- 
pont de l'Eure, le parent et le meilleur ami de M. Dulong, 
et lui remettre une lettre que ce dernier lui avait écrite dans 
la prévision du malheur qui est arrivé. 

La causé du duel remonte au récit suivant qu'avait 
fait dans ces termes le Journal des Débais : 

M. LK MARÉCHAL SouLT. ~ U faut qa'un militaire obéisse. 

M. Larabit. — M. le président da Conseil me fait obserTer qu'on doit obéir ; 
je le reconnais ; mais quand on est dans son droit et qu'on vent tous faire reculeri 
Messieurs, on renonce à Tobéissance. 

Voi* nomftreuèu» — Jamais ! jamais ! 

M. u général Bugeaud. — On obéit d*aboid. 

H. DcLOXo, an milieu du bruit. — Faut-il obéir jusqu'à se faire ge6Uer ? 
((■(}fii»/<«) jusqu'à l'ignominie? {bruit ^ tumulte.) 
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Par suite des explications auxquelles ce récit inexact 
avait donné lieu, M. Dulong avait écrit une lettre qui 
devait être insérée dans le Journal des Débats. Mais, 
le lundi soir, le Bulletin ministériel parla de cette cir- 
constance dans les termes suivants : 

Le Journal des Débats a rapporté hier une expression ou- 
trageante adressée par M. Dulong à Thonorable général Bu- 
geaud. Aujourd'hui on disait à la Chambre que Thonorable 
général en a demandé raison, et qu'il a exigé de M. Dulong 
une lettre qui paraîtra demain dans le Journal îles Débais. 

La manière dont la démarche de M. Dulong était présen- 
tée dans cette note décida Thonorable député & redemander 
sa lettre au général Bugeaud, en se mettant à sa disposition. 
Cette note avait ainsi fidt reprendre la querelle. 

Cependant, hier encore, le général Bugeand avait déclaré 
qu'il accepterait toutes les explications qui seraient consen- 
ties parles témoins. Malhenreusementiil parât t que Ton tenait 
à faire de cette discussion une affaire de parti. 

A deux heures, MM. La&yette et Bacot se rendirent aux 
Tuileries, pour retirer des mains de M. de Rumigny la lettre 
que M. Dulong avait d'abord écrite. Mais là M. de Rumiguy 
leur déclara que la lettre avait été brûlée par lui en présence 
du Roi. La déclaration écrite de la destruction de la lettre a 
été signée par M. Bugeaud. 

La déplorable issue de cette rencontre fait ressortir ce qu'il 
y a d'insensé dans les duels parlementaires, et ce que pré- 
senterait d'odieux la condoite de ceux qui auraient envenimé 
l'affaire. 

Que prouve, en effet, ce sang versé pour l'honneur de 
M. Bugeaud ? En a^t-il moins été l'agent préposé à la garde 
d*une captivité illégale? 
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Le nom de geôlier n'était pas exact ; cela est vrai. Mais 
pourquoi ? parce que ce nom est celui que la loi donne aux 
gardiens légaux des prisonniers , parce qu'il ne peut être 
appliqué à l'homme qui s'est chargé de fonctions qui, étant 
en dehors du droit, n'ont de nom dans aucune langue. Le 
sang de M. Dulong ne lave rien. 

Tous les journaux républicains, la Tribune^ le Na- 
tional et autres, dont les articles n'avaient pas été 
étrangers à cette fatale rencontre, avaient cherché, 
avec cette bonne foi qui les caractérise, à toutes les 
époques, .à envenimer la querelle et à faire jouer un 
rôle odieux aux Tuileries. L'un d'eux, la IWbune no- 
tamment, terminait ainsi son article : 

Ahl c'est que tout se tient dans un système. Entre les 
citoyens la guerre civile, entre les particuliers les duels... 
Ne voyez-vous pas du sang partout? 

Vous avez un habit de général, vous le souillerez à des 
fonctions de geôlier. Puis, il y aura un jour où votre souil- 
lure vous sera reprochée, et alors vous vous battrez, et vous 
tuerez ou vous serez tué ; et, pour que rien n'y manque, vos 
journaux exciteront, les aides de camp serviront de témoins, 
et le chef de l'État sera dépositaire des pièces et les brû- 
lera! 

Et tout ceci s'est exécuté à propos d'une question ou la 
loi d'avancement a été violée, ob le corps tout entier de Tar- 
tillerie a été outragé par le caprice d'un ministre ! 

Est-ce assez d'infamies? Ce soir, on danse à la cour! 

Les obsèques de M. Dulong ont eu lieu aujourd'hui et 
seront à jamais remarquables par la généreuse sympathie et 
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seulement une nouvelle prise d'armes à Paris. Il ne 
nous déplaît point, en rappelant ces événements, d'é- 
voquer le témoignage d'un historien que Ton ne sau- 
rait accuser de partialité pour la monarchie de Juillet, 
nous voulons parler de M. Louis Blanc. 

Sans doute sommes - nous loin de vouloir excuser 
les douloureux incidents qui accompagnèrent la ré- 
pression de rémeute, dans ces jours néfastes, durant 
lesquels des soldats, mitraillés par les fenêtres, se 
livrèrent d'eux-mêmes à de terribles représailles. 
Mais, hélas! n'est-ce point plutôt sur les hommes qui 
avaient publiquement émis cette maxime : € L'insur- 
rection est le plus sacré des devoirs , d que l'histoire 
doit faire retomber la responsabilité du sang répandu, 
les massacres des Cordeliers de Lyon, du faubourg de 
Vaise et de la maison n° 12 de la rue Transnonnain ? 

Voici le début du récit cynique de ces journées ter- 
ribles des 13 et 14 avril 1834 ingénument fait par 
M. Louis Blanc : 

Cependant l'ordre est donné (par le comité de la Société 
des droits de V homme) ^ à plusieurs sectionnaires de descen- 
dre sur la voie publique, d'y rester un instant dans une atti- 
tude prudente, puis de disparaître. Il ne s'agit pas, leur 
art-on dit, de commencer l'attaque; il s'agit de répandre 
dans l'air une agitation qui indique quelles sont les disposi- 
tions du peuple. Cet ordre fut mal compris ou mal exécuté. 
Le dimanche 13, dans les mes Beaubourg, Greoffroy-Lan- 
gevin, Aubry-le-Boucher, aux Ours, Transnonnain, Mau- 
buéc, Grenier-Saint-Lazare, des barricades furent construi- 
tes par une poignée d'hommes exaltés dont il parait certain 

T. I. 26 
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que des agents de police aigoillonnaient perfidement Tar- 
deor. (Ceci va de soi. ) 

Dq reste, partout le brait et Tappareil des armes, le mo- 
notone retentissement du rappel, les promenades circons- 
pectes des patrouilles et les cavaliers courant la ville por- 
teurs de messages redoutés. Car le gouvernement avait cru 
devoir déployer toutes ses ressources ; et c'était avec une ar- 
mée de près de 40,000 hommes, c'était avec le secours de la 
garde nationale de la banlieue convoquée, c'était avec 36 
pièces de canon braquées dans différents quartiers que les 
généraux Torton, Bugeaud, Bumigny et de Lascours se 
disposaient à soutenir le combat. 

L'attaque conmiença vers sept heures du soir, et avec 
elle le deuil de tant de familles. Un officier d'état-m^jor de 
la garde nationale, M. Baillot fils, portait des ordres à la 
mairie du 12® arrondissement et quatre chasseurs l'accompa- 
I gnaient : une balle le blessa mortellement. M. Chapuis , co- 
lonel de la 4® légion, fut atteint au bras d'une grave blessure 
Des soldats , des insurgés tombèrent pour ne plus se relever ; 
toutefois la lutte fut courte. A neuf heures, le feu s'éteignait 
et l'on remettait au jour suivant la prise, désormais inévi- 
table, des barricades qui coupaient encore les rues Transnon- 
nain, Beaubourg et Montmorency. 

(Louis Blanc, Uistoire de dix ans,) 

Ici nous trouvons, dans les notes intimes de la com- 
tesse Feray, de graves révélations sur un fait resté 
obscur et que nous croyons de notre devoir d'éclaircir 
aujourd'hui complètement : 

Pendant les émeutes d'avril 1834, quelles furent nos 
angoisses ! Après une longue journée, mon père, qui était alors 
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caserne à l'École militaire, rentra brisé de fatigne et de cha- 
grin. Cette latte entre Français le désolait. Il avait servi de 
point de mire aux émeutiers, qui remarquaient de loin sa 
grande taille et sa forte tête blanche. M. Thiers, corieox d^é- 
tadier sur le terrain les manœuvres militaires qu'il a décrites 
plus tard avec tant de talent, ne l'avait point quitté, malgré 
ses instances. Mon père craignait à chaque instant de le voir 
atteint par les balles qui pleuvaient autour d'eux. 

En 1871, M. Thiers, président de la république, me ra- 
contait encore cette journée. 

Mon père fut atterré en lisant, le jour suivant, le récit 
abominable de l'alSaire de la rue Transnonnain, où il était 
traité de mitrailleur, d'égorgeur de femmes et d'enfants. 
Ses yeux se remplirent de larmes, c Mais, c'est horrible, 
disait-il, moi le meilleur ami des humbles et du brave peu- 
ple I — Il faut tout de suite protester, répondit ma mère, 
et ne pas laisser cette accusation sur ta mémoire. — Je ne 
puis pas : j'aurais l'air d'accuser mon camarade. Le géné- 
ral de Lascours, qui conmiandait dans ce quartier, ne pou- 
vait malheureusement pas empêcher ses soldats, assassinés 
par les soupiraux des caves, par les lucarnes, de tirer sur les 
maisons d'où partaient les coups. U va certainement dire 

• 

ce qui s'est passé et me disculper. Tu peux être sûre qu'il le 
fera, c'est son devoir, et il n'a guère à craindre les attaques, 
n'étant point, comme moi, la bête noire des journalistes, d 
Le général de Lascours a gardé le silence. Aussi , quand 
mon père voyait ma mère et ses sœurs pleurer devant ces 
Iftches outrages, il leur disait avec sérénité : < Mes amies, je 
vous en prie, soyez plus calmes, croyez-vous que je ne 
souffre pas ? Dieu a été méconnu, outragé, abreuvé d'in- 
, gratitude sur cette terre. Ai-je le droit de me plaindre ? i» 
Quand je songe que cette triste histoire est encore ex-* 
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ploitée par les fanatiques da parti légitimiste et par ceux 
du parti répablicaiii; je trouve que mon père a été bien gé- 
néreux. 

Dieu nous garde de vouloir troubler la sérénité de 
rhistoire par de pénibles et inopportunes réminis- 
cences ; mais n'est-il pas permis de constater ici que, 
dans les plus graves circonstances de sa vie , le maré- 
chal Bugeaud eut cruellement à soufirir d'avoir été, 
par les hasards de la politique et de la hiérarchie, placé 
à plusieurs reprises sous les ordres ou aux côtés de 
M. Thiers. Sans parler des attaques furibondes, des 
diatribes incessantes auxquelles fut en butte , durant 
toute sa vie, le maréchal, en raison de certains faits, 
combien de gens, en effet, accolent-ils encore à son nom 
les épithètes de geôlier de Blaye^ d'exécuteur de hau- 
tes œuvres, de bourreau de Transnonnatn ! Or, à 
M. Thiers incombe tout entière, comme ministre de 
l'Intérieur, la responsabilité de ces deux actes politi- 
ques : l'arrestation et la captivité de M*"^ la duchesse 
de Berry et la répression de l'émeute de 1834. Par une 
singulière méprise, c'est sur le général Bugeaud seul 
qu'est constamment jusqu'ici retombée l'impopularité. 

Pendant la durée du règne du roi Louis-Philippe, 
le maréchal Bugeaud s'abstint de toute récrimination 
et dédaigna de se justifier au sujet du rôle qui lui avait 
été attribué d'une façon si imméritée. Il lui en coûtait 
de relever un fait d'histoire qui n'avait à ses yeux rien 
de déshonorant sans doute, mais douloureux néan- 
moins pour le général sous lequel il s'était accompli. 
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Toutefois, la révolution de 1848 ayant amené réta- 
blissement d'un nouveau gouvernement, et les atta* 
ques recommençant incessantes de plus belle contre le 
prétendu massacreur de Transnonnain, la patience et la 
résignation échappèrent au vieux maréchal de France. 
Son étemel rôle de bouc émissaire lui pesa, et il crut, 
pour la première fois, devoir mettre fin à une odieuse 
et mensongère légende. 

Voici en quels termes superbes et indignés l'ancien 
caporal d'Austerlitz écrivit au ministre de la guerre 
de la République française, qui se trouvait alors être 
le colonel Charras : 

Le maréchal Bugeaud 
au minière de la Guerre , M. le colonel Charrois. 

Paris, 28 mon 1848. 

Citoyen ministre, 

Vons êtes mon rccoars naturel contre une calomnie qui 
m'aflSige et effraye ma famille, car elle se produit en articles 
de journaux, en motions de clabs, en lettres anonymes. Il 
est évident qu'on veut me vouer à la colère du peuple de Pa- 
ris, en m'accusant d'avoir ordonné le massacre de la me 
Transnonnain en avril 1834. Eh bien! monsieur le ministre, 
je ne suis point allé dans cette me, ni aucune fraction des 
troupes que je commandais. J'avais sous mes ordres le 32® de 
ligne, colonel Du vivier, aujourd'hui général de division, et la 
9* légion, colonel Boutarel. Il est facile de faire une enquête , 
et je viens la demander instamment pour faire cesser des 
bruits qui me révoltent. Oui! j'ai voulu défendre les lois du 
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pays violemment attaquées ; mais ordomier de tuer des vieil- 
lards, des femmes y des enfants! la pensée seole m^en fait 
horreur. 

L'honmie qui a éprouvé souvent Tenthousiasme pur de la 
victoire sur les ennemis de la France , ne peut descendre à 
des ordres barbares. L'enquête prouvera que, loin de montrer 
de la férocité , j'ai arraché à de mauvais traitements une foule 
de prisonniers. Les gardes nationaux de la 9^ légion, qui se 
trouvaient sur la place de THôtel-de-Ville, l'attesteront, et, 
entre autres, M. Gabis, capitaine et député. 

Après une longue carrière toute de dévouement à mon pays, 
après avoir soumis les Arabes de toute l'Algérie, j'étais loin 
de penser que je serais attaqué avec tant de violence et d'in- 
justice par des hommes qui font profession de patriotisme 
élevé. 

Agréez, etc. 

' Thomas Bugkâud, 

Haréclml de Fnaot, 

Une crise ministérielle survint après les émeutes de 
Paris et de Lyon, et des élections générales eurent lieu 
au mois de juin 1834. Les événements auxquels venait 
d'être mêlé le député d'Excideuil avaient excité contre 
lui les haines les plus farouches. Toutefois, il sortit 
vainqueur de la lutte, et en rend compte dans ces 
termes à son ami M. Gardère : 

Le ffcncral Bageaud à M. Gardère, à Parié. 

Escideml, le 27 jnUlet 1834 . 

J'aurais dû à l'instant, mon cher Gardère, vous informer 
de mon triomphe ; mais j'avoue qu'au milieu du chaos de vi- 
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sites, de félicitations, de dtners, de déjenners, je Tai oublié. 
Vous savez déjà que j'ai vainca les denx factions réunies con- 
tre moi avec un acharnement et un ensemble incroyables. 
Tous les moyens, même les plus vils, ont été tentés pour 
m'éloigner. 

A quel degré de dépravation politique la presse nous a 
conduits ! Les hommes les plus opposés de' principes et de 
mœurs se sont unis dans le but de renverser et de précipiter 
la France dans le gouffre des révolutions. Cela fait horreur! 
Mais les deux oppositions, et surtout la républicaine, sont 
bien punies. Presque partout elles sont battues. La Chambre 
sera excellente, et nous pouvons espérer de meilleurs jours. 

BUGBAUD, 

Toutefois, cette vie de luttes politiques et parlemen- 
taires, dans laquelle s'usaient cette puissante organisa- 
tion et ce robuste tempérament, allait bientôt cesser, et 
nous ne tarderons pas à retrouver le général Bugeaud 
sur son véritable terrain, devant Tennemi , en Afrique. 
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